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PRÉ  FA  CE 

CHAPITRE  L 
De  rOrigine  de  ce  Livre* 

E  T  Ouvrage  ejl  ,  y^;25  contredit , 
précieux  monumetis  de  V Antiqui- 
té ;  6  les  Chinois  en  font  un  ji  grand  cas  y 
qiHils  fHont  pas  dédaigne  de  V attribuer  au 
célèbre  Confucius.  En  effet ,  pour  la  fagcffc 
des  préceptes  ,  la  bonté  de  la  morale  ,  là- 
beauté  de  ^invention  ,  la  Jingularitc  des 
événtmens  ,  &  V ordre  qui  y  ejl  répandu  , 
ils  nont  pu  fe  difp enfer  de  l'en  croire  VAu^ 
leur  ,  ou  du  moins  de  fouhaittr  qitil  le  fut^ 
Ce  Livre  ,  cependant  y  efi  de  Kiloho  éé  , 
Perfonnage  illufire ,  antérieur  à  Confucius 
de  plus  de  dix  Jiecles  ,  premier  Mandarin 
de  la  Loi  ,  revêtu  des  Emplois  tes  plu<; 
grands^  &  connu  à  la  Chine  par  un  ^rdnd 
nombre  d^ Ouvrages  Eifioriques  ,  FclitU 
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^ues  ^  &  Moraux.  Un  Savant  Chinois^ 
qui  a  fait  ,  il  y  a  quatre  uns  ans  ,  VHif- 
toire  Littéraire  de  fa  Patrie  avec  une  exac^ 
titude  admirable ,  a  prouvé  y  par  des  raifons 
invincibles  ,  que  Kiloho-éé  étoit  feul  V  Au- 
teur de  ce  Livre.  Ce  qii  il  en  a  donné  rieft 
qiiun  Fragment  d'aune  Hijioire  plus  lon- 
gue ,  un  effai  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  celle  de 
tout  un  peuple.  Les  raifons  pour  tefquelles 
il  a  abandonné  fon  projet  ^  ne  nous  font 
pas  connues,  Qtielque  honneur  que  Kiloho-éé 
ait  attendu  de  ce  commencemmt^  qui  ne  for- 
me que  rHiJîoire  particulière  d'un  Prince  ^ 
il  na  pu  s'empêoher  £  avouer  quil  Fa  tra- 
duit de  r ancienne  Langue  Japonoife  ,  fur 
un  Manufcrit  très  vieux  ;  &  r  Auteur  Ja* 
vonois  ravoit  lui-même  traduit  de  la  Lan* 
gue  des  Chéchianiens  ,  Peuple  qui  dès  ce 
temS'là  ne  jubfijloit  plus. 

Le  Japonois  y  dans  un  endroit  affurc 
que  fa  Nation  ttnoit  â  honneur  de  defcen* 
dre  des  Chéchianiens  :  mais  ilfemble  n'' être- 
pas  de  cet  avis  ,  parce  que  de  fon  tems 
même  il  ne  rejioit  aucune  preuve  de  cette 
defcendancc]y  &  quil  croit^  en  Auteur  judi- 
cieux ,  qiiunechofe  auffi  importante  ne  peut 
être  trop  bien  conflatét.  Il  entre  même  fur 
cet  article  dans  une  Differtation  que  Kilo* 

Cham-bi-hon  chu-ka-huî-chi.  Hift,  Litt.de  laChme»  ' 
Pékin  y  1306.  p,  155,  prem.  V^l. 
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ho'éc  na  point  traduite^  parce  qtitlk  rie- 
claircijj^oit  rien.  Il  ferait  plus  difficile  au- 
jourd'hui de  fçavoir  ce  qui  en  efl.  Sous  le 
bon  plaijir  du  Lecteur  ,  on  pajfera  donc  à 
des  Faits  d'aune  difcuffîon  plus  aijee. 

CHAPITRE  IL 

Comment  ce  Tréfor  a  paffé  en 
France. 

Hollandois  ,  homme  d'^efprit ,  fc 
trouvant  à  Nankin  il  y  a  près  de  cent  ans  y 
fut  obligé^par  fes  affaires^  d^y  demeurer  dffe^ 
de  tems  pour  pouvoir  apprendre  paffable- 
ment  le  Chinois.  Dans  le  tems  que  pour  s^y 
former  davantage  il  cherchait  A  faire  une 
traduction  ,  ce  Livre  lui  tomba  entre  les 
mains ,  il  V  admira^  t  entreprit ,  &  parvint  y 
après  un  travail  de  trois  ans  ^  à  le  mettre 
en  Hollandois  ;  mais  très- imparfaitement , 
félon  quil  l'a  avoué  lui-même.  Peu  curieux 
de  le  donner  au  Public ,  il  repajfa  en  Eu^ 
rope^  &  laiffa  fon  Ouvrage  au  favantJean* 
Gafpard  Crocovius-Putridus  ,  de  Léip^igy 
fon  Ami  intime  y  &  connu  dans  la  Littéra* 
ture  par  la  difpute  quil  a  eue  avec  Emma^ 
nuél  Morgatus^fur  une  chofe  importante,  l 
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s'agijjoit  de  fçavoir  Ji  Us  Meutes  de  la 
chajîe  Diane  étoient  compofêcs  de  Chiens 
&  de  Chiennes  ,  ou  feulement  de  l  un  tni 
de  l'autre  fexe  de  ces  animaux.  Apres  des 
contejîations  très  vives  ^  la  palme  demeura^ 
à  l^utridus ,  qui  prouva^  par  des  faifons  ti- 
ries  de  la  pudeur  de  la  Déejje  y  &  par  les 
témoignages  des  plus  grands  hommes  de 
r  Antiquité  ,  quelle  n  avait  jamais  eu  que 
des  Chiennes,  Le  Hollandais  arriva  dans 
U  tems  que  Putridus  était  complimenté  par 
tous  les  Doctes  d'Allemagne  ,  fur  Cimpor^ 
tant  fcrvice  qu^il  venait  de  rendre  a  la  Ré^ 
publique  des  Lettres'^  il  le  pria  de  commert* 
ter  fa  traduction  Chinoife,  Crocovius  la. 
traduifit  en  Latin  ,  V enrichit  de  Notes  & 
de  Commentaires  ,  &  il  étoit  près  de  la 
donner  au  FubUc  en  trois  f^olumes  in  folio  y 
larfquune  mort  prématurée  eiileva  ce  fça- 
yant  homme.  Balthar^ar  Onerofus  ^  &  Mel" 
chior  Infîpidus  ,  fes  Neveux  ,  héritiers  des 
biens  &  de  la  fcience  profonde  de  leur  On» 
de  y  augmentèrent  encore  fan  Livre  ^lecom^ 
menterent ,  éclaircirent  fes  Notes  ,  en  ajou^ 
terent  de  nouvelles ,  comparèrent  les  leçons ^ 
refiituerent  les  pajjagcs  ,  &  le  faif oient  en- 
fin  imprimer  a  Nuremberg  en  cinq  Volumes 
in  folio  5  lorfque  la  pejle  les  emporta.  Leurs 
£nfan.- ,  moins  érudits ,  &  hors  d^état peut- 
itre  de  fubvenir  aux  frais  d'une  Edition 
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'dt  cette  importance  ,  vendirent  l  Ouvrage 
dt  leurs  Pères  à  un  Noble  Vènitim  qui  je. 
trouva  pour  -  lors  à  Nuremberg,  Ce  S  à" 
gneur  ,  nommé  Annibal ,  Julio  ,  Scipione  , 
J3u:^  è'via  ,  de  gli  Tafanari  ,  de  retour  k 
Venife  ,  le  traduijit  en  fa  Langue ,  non  tzl 
qu  il  Vavoit  acheté.  Comme  il  n  entendait 
que  tris  imparfaitement  le  Latin  ^  il  lai[fa 
à  part  r érudition  :  aidé  par  un  Frère  S er- 
vite  ,  &  tous  deux  s'' aidant  d'^un  Diction* 
naire  ,  il  le  mit  enfin  en  état  de  patoître  en 
Langue  V énitienne.  Si  Son  Excellence  Bu:^- 
e  via  avoit  pu  profiter  des  remarques  f ga- 
vantes dont  les  Allemands  avoient  ornç 
cet  Ouvrage  ,  la  France  t aurait  plus  com- 
plet ^  &  mille  ckofes  qui  ont  befoin  d'éclair'^ 
ciffemens  ,  nen  refleroient  pas  privées.  On 
ne  fe  flatte  pas  d'' avoir  bien  réaffi  a  cette 
dernière  traduction.  Le  Vénitien  efi  unlar* 
gon  difficile  à  entendre  ^  &  le  Traducleur 
François  avoue  que  dans  le  Tofcan  même 
il  y  a  bien  des  termes  qui  t  arrêtent.  Ce  qui 
ne  paroîtra  pas  extraordinaire  ,  quand  on 
fçaura  qiUil  n  a  étudié  V Italien  que  deux 
mois  ^  fous  un  François  de  fes  Amis  qui 
f:^ avoit  été  à  Rome  que fx fmaines. 
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CHAPITRE  IIL 

Inconvéniens  auxquels  il  a  fallu 
remédier.  Eloge  du  dernier  Tra* 
duéleur. 

o  N peut  aifcmcnt  inférer  des  différent 
tes  mains  par  Lesquelles  ce  Livre  a  pajjé  , 
qu'il  doit  lui  rejler  peu  de  fes  grâces  natio- 
nales ;  &  je  ne  fçais  ^  à  tout  prendre  ^  s* il 
tn  fera  moins  bon.  Les  Livres  Orientaux 
font  toujours  remplis  de  fatras  ^  &  de  fa^ 
bles  ahfurdes  ;  les  Religions  des  Peuples  de 
P  Orient  ne  font  fondées  que  fur  des  contes 
quils  mettent par^tout ,  &  quiferoient  aufjî 
ridicules  pour  nous  ,  qu^ils  font  vénérables 
pour  eux.  Ces  religieufes  folies  donnent  à 
leurs  Ecrits  un  air  hi^^arre^  qui  a  pu  plaire 
dans  fa  nouveauté  j  mais  qui  ejl  trop  rebattu 
aujourd'hui  ^  pour  que  le  Lecteur  lui  trou^ 
vât  des  grâces.  Outre  leurs  Dieux  à  qui  ils 
font  jouir  toutes  fortes  de  perfonnages ,  ils 
mettent  en  œuvre  les  Génies  &  les  Dives  ; 
on  les  trouve  dans  leurs  plus  férieufcs  Hif 
toires  ;  &  fi  quelquun  de  leurs  Héros  tfl 
dans  quelque  grand  danger ,  cejl  une  Dive 
qui  fy  a  plongé  ^  cefl  une  Ginnt  qui  Pm^ 


PRÉFACE,  îx- 
retire.  Ces  Etres  imaginaires  fondent  ^  dé* 
nouent  les  trois  quarts  de  leurs  Livres  ;  & 
qu0iqiiils  donnent  fouvent  lieu  à  des  évé-^ 
nemens  Jinguliers  ,  on  s'ennuie  de  ne  voir 
jamais  fur  la  Scène  que  ces  mêmes  Acleurs  ^ 
&  cela  marque  une  Jlérilité  d*imagination 
qui  impatiente.      ailleurs  leur  façon  de 
narrer  efl  remplie  de  métaphores  ^  &  de  cer* 
tains  tours ,  que  la  fimplicité  de  notre  Lan* 
gue  ne  permet  de  rendre  ni  avec  exactitude  , 
ni  avec  agrément.  La  traduction  d'un  Li* 
vrc  Oriental  en  François  ^  efl  donç  un  Ou* 
vrage  plus  difficile  qiion  ne  penfe.  Qum-' 
que  celui-ci  ait  été  traduit  du  Vénitien  ^  on 
ne  doit  pas  croire  quil  m  ait  donné  moins 
de  peine. 

Le  Seigneur  Annïb al  a  tout  confondu  , 
6*  il  na  pas  fallu  un  travail  médiocre  pour 
arranger  les  faits  ,  comme  on  peut  croire 
que  Kiloho'éé  favoit  fait.  Au  nom  de 
Ginne  peu  connu  parmi  nous  ^fai  fubfii* 
tué  celui  de  Fée^  dont  nous  faifons  commu- 
nément ufage.  Où  fai  pu  retrancher  les 
noms  barbares  ,  je  Cai  fait,  La  Ginm 
Hic-nec-fic  la-ki'ha-tipophetaf  formoit  un 
nom  ^outà'fait  infuppor table  à  prononcer  y 
je  [ai  changé  ;  en  un  mot ,  je  nai  rien  ou^ 
h  lié  de  tout  ce  qui  pouvoit  rendre  cet  Ou- 
vrage  parfait  ^  &  je  ne  doute  point  quil  ne 
ie  foit,      Cai  embelli ,  en  quantité  d'en^^ 
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droits^  dz  réflexions  également  neuves  & 
judicieiifes.  Il  ejl  écrit  avec  un  foin ,  une 
netteté  ^  &  une précijîon  merveilleufe  ;  &  je 
fuis  perfuadé  que  Kiloho-éé  efl  infiniment 
inférieur  à  cette  traduction  ,  quoique  faite 
d'après  une  Langue  que  je  n  entends  pref 
que  pas. 

Pour  le  fonds  il  peut  nre  extravagant , 
mais  cejî  vraifemblablement  la  faute  de 
rOriginaL  On  aurait  tort  d^exiger  de  ri- 
magination  d'^un  Chinois ,  la  régulatité  6* 
ce  gout  qui  brillent  dans  nos  Auteurs  Fran^ 
çois ,  qui  toujours  compaffés ,  font  pref  que 
toujours  fort  raifonnables ,  &  froids  encore 
plus  fouvent.  Fondés  en  cela  fur  je  ne  fçais 
quel  précepte  d'Horace  ,  que  de  bon  cœur  je 
mettrois  ici  ^fî  je  ni  en  fouvenois  parfaite^ 
ment  ;  mais  cet  Horace  prétend  que  la  Rai- 
fon  Joit  égayée  ,  &  n  ordonne  pas  qu'on 
ennuyé  fes  Lccleurs  à  force  de  fag^Jfe.  Je 
fuis  5  au  fond  ,  tres-perfuadé  que  ceux  de 
nos  Auteurs  que  nous  trouvons  fi  arrangés , 
voudr oient  pouvoir  Vêtre  moins  ,  &  pécher 
un  peu  plus  contre  les  règles.  Leurs  Ouvra^ 
^es  en  feroient  moins  décens  ;  mais  plus 
agréables  ^  &  mieux  lus. 
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E  T 

MÉ  ADARNÉ. 

LIVRE  PREMIER. 
CHAPITRE  L 

Ce  ^r^e        ^z^e       Prince  Hiaouf-Zélis^ 
Tan:^aï. 
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 ^ Ans  la  grande  Chéchia- 

née  ,  pays  aujourd'hui  per- 
^  du  par  rignorance  des  Géo- 
graphes  ,  regnoit  autrefois 
ni  "  'iË  un  Roi  ,  nommé  Cphaf  ou 
Céphaès,  nom  qui  figiifioit  dans  la  lan-* 
gue  du  pays,  auffi  ignorée  à  préfentque 
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la  langue  Punique ,  bonheur  du  peuple» 
Nom  augufte  que  le  hafard  &  la  flat- 
terie lui  âvoient  peuNêtre  donné.  Ce 
Prince  ne  fe  voyoit  pour  fuccéder  à  fa 
vafte  puîflance  qu'un  feul  fils  ^  pour  le- 
quel les  Chéchianiens  avoieni  un  ref- 
peâ:  extraordinaire  ,  &  qui ,  dès  fes  plus 
tendres  années ,  faifoit ,  fans  qu'ils  fçuf- 
fent  bien  pourquoi  ,  leurs  plus  chères  ef- 
pérances.  En  ce  tems-là  les  Fées  gou- 
vernoient  TUnivers. 

On  n'ignore  pas  que  ces  Intelligen- 
ces confultant  plus  le  caprice  que  la  rai- 
fon ,  en  dévoient  affez  mal  régler  la  con- 
duite. Il  eft  rare  qu'on  n'abufe  pas  d'un 
pouvoir  fans  bornes  ;  &  quiconque 
peut  faire  tout  ce  qui  lui  plaît ,  ne  dé- 
termine pas  toujours  fes  volontés  fur  la 
juftice.  C'eft  ce  qui  arrivoit  aux  Fées  : 
elles  étoient  en  grand  nombre  ,  con- 
noiffoicnt  peu  entre  elles  la  fubordina- 
tion  :  leur  fexe  ,  les  intérêts  qui  l'ani- 
ment ,peu  importans  quelquefois  ,  mais 
toujours  vifs  ;  la  jaloufie  du  commande- 
ment ,  celle  de  la  beauté  ,  Tenvie  de  fai- 
f  e  parler  d'elles  ,  la  fantaifie  qui ,  pour 
des  Déités  femelles  ,  eft  un  mobile 
confidérable  ,  faifoient  naître  entre  ces 
Puiiïances  ks  guerres  les  plus  fanglan- 
tes. 
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Le  fils  Céphaès  avoir  été  reçu ,  en 
venant  au  monde  ,  par  la  grande  Fée 
Barbacela  ,  proteârice  déclarée  de  fa 
maifon  ,  depuis  un  tems  immémoriaL 
Elle  donna  au  jeune  Prince  ,  à  caufede 
fa  grande  beauté  ,  le  nom  de  Hiaouf- 
Zèlés-Tanzaï  (rival  du  Soleil  )  ,  &  le 
doua  en  même  tems  de  tous  les  avanta- 
ges qui  peuvent  élever  un  mortel  à  la 
plus  haute  perfeûion.  îl  fçavoit  tout 
îkns  avoir  rien  appris  :  chez  les  perfon- 
nes  d'un  haut  rang  ,  ce  n'eft  pas  chofe 
rare  qu  elles  croient  tout  fçavoir  ;  mais 
Tanzaï  n'étoit  point  dans  ce  cas-là  ,  & 
fes  talens  étoient  effeftifs.  Il  pofîedoit 
à  un  point  égal  la  Poéfie  ,  la  Peinture 
&  la  Mufique  ;  le  Lyrique ,  l'Epique  ,  le 
Dramatique  ne  lui  coûtoient  pas  plus 
l'un  que  Tautre  ;  il  ne  réulîiffoit  pas 
moins  dans  le  Badin  &  le  Puérile  ;  &c 
le  Madrigal  ,  TEpigramme  ,  l'Elégie  , 
TYdylle ,  TEclogue  ,  l'Anagramme  ,  &c 
les  Bouts  rimés  lui  étoient  auilî  fami- 
liers que  le  refte.  Cependant,  comme  il 
n'eft  pas  de  génie  univerfel  ,  il  ne  put 
jamais  parvenir  à  faire  des  Acroftiches« 
Quoique  fon  goût  le  plus  déterminé  fût 
pour  la  poéfie  ,  il  ne  négligeoit  pas  les 
autres  arts  ;  tous  les  curieux  de  Ché« 
ehian  a  voient  de  fes  tableaux  dans  leurs 
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cabinets,  &  tous  les  ex  voto  du  gfand 
Temple  n'ëtoient  peints  que  par  lui.  Oh 
repréfentoit  à  Chéchian  des  Opéra  dont 
il  a  voit  fait  lui-même  la  mufique  &les 
paroles.  Oa  ne  fçauroit  nier  qu'il  n'eût 
le  meilleur  goût  du  monde  ,  &  rien  ne 
le  marquoit  mieux  que  la  préférence 
qu'il  donnoit  à  la  vielle  fur  tous  les  au- 
tres inftrumens.  Il  avoit  une  fi  vive  paf- 
fion  pour  elle  ,  que  Céphaès  ,  qui  adop- 
toit  aveuglément  tous  les  caprices  du 
Prince  ,  avoit  fait  fufpendre  dans  les 
tours  des  temples  de  Chéchian  ,  au  lieu 
des  timbales  qui  appelloient  aupara- 
vant les  peuples  à  la  prière  ,  des  vielles 
d'une  groffeur  énorme.  Des  Princes  du 
Sang  avoient  été  chargés  du  foin  d'en 
jouer  dans  les  occafions  néceffaires  ,  & 
pour  cela  ils  étoient  décorés  du  titre  fu- 
prême  des  Grands  Vielleurs  de  l'Etat  : 
cette  charge  devint  vme  des  plus  grandes 
du  Royaume  ,  &  le  plus  ancien  des 
Vielleurs  étoit  déclaré  Connétable.  Le 
Roi ,  peur  donner  à  cette  dignité  un  plu$ 
grand  luftre  ,  honora  ceux  qui  en 
étoient  pourvus  ,  de  la  culotte  de  peau 
d'ours  garnie  de  marons  d'Inde.  Hon- 
neur qui  peur  paroître  bizarre  ,  mais 
qui ,  félon  les  préjugés  de  ce  peuple  , 
étoit  la  marque  de  la  plus  particulière 
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diflinâion.  Tanzaï  répondoît  aux  bon- 
tés de  fon  pere  avec  cet  attachement 
que  donne  une  excellente  éducation  ; 
aimé  des  peuples  qu'il  devoit  un  jour 
gouverner  ,  Tobjet  des  attentions  de 
la  grande  Fée  Barbacela  ,  radnnration 
de  toute  la  terre  ,  rien  ne  paroiflbît 
manquer  à  fon  bonheur.  Cependant  iî 
étolt  né  avec  un  cœur  tendre  ^  &  il  ne 
lui  étolt  pas  permis  d'aimer. 

La  Fée  ^  fur  je  ne  fçais  quels  accî- 
dens  dont  le  Prince  étoit  menacé ,  s'il 
aimoit ,  ou  s'il  fe  marioit  avant  que  fa 
vingtième  année  fût  accomplie  ,  lui 
a  voit  expreffément  défendu  l'un  &  l'au- 
tre ,  jufques  au  tems  où  le  deftin  le  îaif- 
foit  maître  de  lui  -  même  :  ces  ordres 
étoienr  précis,  &  il  étoit  auffi  dangereuse 
pour  Tanzaï  dy  contrevenir  ,  qu'il  lui 
étoit  difficile  de  s'y  foumettre.  Com- 
ment, dans  une  cour  oîi  tout  refpiroit 
le  pîalfir ,  où  les  femmes  joignoient  à 
leurs  agrémens  ce  que  la  coquetterie  a 
de  plus  fédulfant  ,  oîi  leur  unique  af- 
faire enfin  étolt  d'exciter  les  deiirs  & 
de  lesfatisfalre  ,  iin  Prince  jeune ^  aima- 
ble &  fenfible  ,pouvoit-il  garder  long- 
tems  fon  indifFirence?  C'étoiî  en  vaia 
qu'il  auroit  pu  s'en  flatter.  Aûffi  ,  Tan- 
zaï fentant  combien  pour  quelqu'un  à 
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qui  la  vertu  eft  recommandée  ,  la  cou^' 
eft  un  féjour  très- pernicieux  ^  &  ac* 
cable  par-tout  ou  de  regards  tendres  ^ 
ou  de  déclarations  preliantes,  réfolut 
enfin  d'en  fortir ,  de  fe  retirer  dans  un 
pala?^  u*il  avoit  fur  les  bords  de  la  mer  ^ 
&  d'en  faire  défendre  l'entrée  à  quelque 
femme  que  ce  fût.  Cette  réfoluîion  fur- 
prit  extrêmement  2  on  ignoroit  les  rai- 
fons  de  cette  retraite  ,  &  les  femmes 
qui  en  furent  choquées,  répandirent  des 
bruits  fort  défavantageux  à  Tanzaï  ^ 
qui  ne  les  fçut  pas,  ou  qui  ne  s'en  em- 
barraffa  guère.  Il  avoit  dix  -  huit  ans 
quand  il  s'eiiferma  dans  cette  folitude  ^ 
&  il  ne  comptoit  pas  trois  mois  de  plus 
quand  il  s^en  ennuya*  Loin  de  ce  fexe 
charmant  qui  Toccupoit  déjà  tout  en- 
tier 5  rien  ne  Tamufoit  ,  les  reffources 
de  fon  efprit  lui  devinrent  inutiles  t 
moins  il  connoiflbit  le  plaifir  d'aimer  , 
plus4I  s'en  formoit  une  image  flatteufe* 
Cette  union  iî  tendre  de  deux  coeurs 
que  fouvent  il  avoit  peinte  dans  fes  ou- 
vrages >  ces  tranfports  ,  cette  volupté  fx 
vive  de  l'amour ,  devinrent  enfin  le  feul 
bien  dont  il  voulût  jouir.  Son  ennui  ne 
faifant  qu'augmenter ,  il  prit  le  parti  de 
dire  à  la  Fée  qu'il  vouloit ,  &  retour- 
ner à  Chéchian ,  &  fe  marier  ^  quelque 

chofe 
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th<5fe  que  le  deftin  pfit  en  dire.  Barba- 
cela  n'oublia  rien  pour  le  détouruer  de 
cette  idée  ;  mais  malgré  fes  remontran- 
ces )  il  fixa  le  jour  de  l'on  départ*  La 
Fée  5  fans  l'abandonner  à  fon  fort,  le 
plaignit ,  &  réfolut  de  fe  fervir  de  toute 
fa  puiffance  ,  pour  prévenir  les  mal- 
heurs qu'il  devoit  éprouver  ,  ou  pour 
les  foulager  du  moins.  Les  Leâ-eurs  af- 
fez  patiens  pour  continuer  cette  hif- 
toire  ,  verront  dans  la  fuite ,  combien 
fervirent  au  Prince  les  précautions  de 
la  Fée. 

C  H  APIT  RE  IL 

Retour  du  Prince,  emblée  du  ConfeiL 
Propojition  de  Mariage.  Arrivée  des 
Princejfes  ;  leurs  agaceries  ;  comme  quoi 
reçues. 

T  1  E  retour  du  Prince  donna  lieu  à 
rie  nouvelles  conjeâures,  &  fut  pour 
les  Politiques  de  Chéchianune  fource. 
inépuifable  de  raifonnemens  &  de  chi- 
mères. Le  Peuple  ,  qui  ne  cherche  ja- 
mais tant  à  donner  une  caufe  aux  acr 
Part.  I.  B 
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fions  de  fon  Souverain  ,  que  quand  eîîe 
lui  eft  le  plus  cachée  ,  s'épuifa  en  con- 
fidérations,  &  ne  devina  pas  plus  les 
motifs  du  retour ,  que  ceux  de  Tab- 
fence.  Les  femmes  furent  moins  em- 
barraffées  ,  &  il  n'y  en  eut  pas  une 
qui  ne  crût  que  Tanzaï,  brûlé  d'un 
feu  fecret  que  fa  fierté  avoit  en  vain 
combattu,  ne  revenoît  que  pour  ren- 
dre à  fon  vainqueur  un  hommage  qu'il 
ne  pouvoit  plus  lui  refufer.  Mais  à  pro- 
pos de  quoi  cette  réferve  ?  Dans  un 
rang  aum  élevé  ,  doit-on  diifîîmuler  fes 
defirs  ,  &  les  Princes  font-ils  faits  pour 
im  amour  timide  ?  Leurs  idées  n'étoient 
cependant  pas  fans  fondement.  Le  Prin- 
ce étoit  dévot  :  les  perfonsies  de  cette 
efpèce  peuvent  être  tentées  ,  mais  eilei 
voilent  leurs  mouvemens  plus  qu'elles 
ne  les  combattent ,  &  ne  s'oppofent  à 
leur  chute  qu'autant  qu'elle  ne  peut 
point  être  ignorée.  Combien  ne  doit- 
on  pas  de  Prudes  à  la  crainte  de  Téclat  l 
Entre  les  femmes  qui  prétendoient  au 
cœur  de  Zélés  ,  fa  gouvernante  croyoit 
fes  droits  les  mieux  fondés,  &  ne  dou- 
îoit  pas  qu'au  moins  par  reconnoif- 
fance  >  fi  ce  n'étoit  par  inclination, 
it  ne  lui  donnât  fes  premiers  foupirs  , 
ou  fes  premières  famaifies»  Les  Co 
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quetteis  les  plus  expérimentées  de  la 
Cour  fe  difputerent  auffi  fa  çonçjuête, 
&  ét^ilérent  h  fes  yeux  tout  ce  que 
l'envie  de  plaire  a  fait  imaginer  aux 
femmes,  en  mines  Se  en  façons.  L'in-^ 
différence  du,  Prince  n'en  fut  pas  ébran- 
lée :  il  vouloir  une  beauté  modefte  p 
fimple,  qii  ne  tînt  rien  de  l'Art ,  &C 
qu'il  put ,  fans  l'ofFenfer  ,  voir  devant 
fa  toilette.  II  propofa  même  cette  épreu- 
ve: elle  embarraffa  les  prétendantes, 
quelque  bonne  opinion  qu'elles  euffent 
de  leurs  charmes  ;  &  elles  aimèrent 
inieux  renoncer  au  cœur  de  Tanzaï , 
que  de  fe  montrer  à  fes  yeux  telles 
que  les  laiffoient  les  veilles  de  la  Cour, 
éc  les  fatigues  de  leur  état. 

Le  Roi  cependant  fongeolt  férieu- 
fement  à  marier  fon  fils  ;  &  comme 
c'étoit  une  affaire  importante  ,  il  vou- 
lut en  conférer  avec  fon  Confeil.  Les 
Miniftres  Etrangers  propoferent  chacun 
la  Fille  de  leur  Maître  ;  ils  étoient  douze 
qui  pouvoient  fe  flatter  de  cette  Al- 
liance :  mais  Céphaésne  jugeant- [bas  que 
^  fon  Fils  put  époufer  douze  PrincefTes , 
fe  trouva  irréfolu  fur  le  choix.^  Les 
Rois  dont  on  lui  ofFroit  les  filles  étoier^t 
extrêmement  puilfans  5  il  éîoit  dange- 
reux de  les  mécontenter,  &ronn^en 

B  %  ^ 
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pouvoJt  contenter  qu'un  ;  jamais  îîïâ^ 
tiere  plus  férieufe  n'avoit  exercé  la 
fageffe  du  ConfeiL  Celle  du  Prince  ^ 
fupérieure  à  tout,  lui  fuggera  alors  un 
parti  convenable  au  bien  du  Royau- 
me, &  à  la  majefté  des  Rois  voifins  : 

11  propofa  que  ckacun  de  ces  Princes 
envoyât  à  Chéchian  la  Princeffe  qu'on 
lui  deftinoit  pour  Epoufe  ;  qu'elles  ref- 
taffent  toutes  à  la  Cour  treize  femai- 
nes  ;  qu'il  en  employeroit  douze  tour* 
à-tour  auprès  d'elles  ,  ou  pour  raieux 
juger  de  leur  mérite  ,  ou  pour  leur  laif- 
fer  la  liberté  de  décider  lur  le  fien  ; 
que  la  treizième  femaine,  après  avoir 
pefé  mûrement  la  beauté  de  leurs  per- 
îbnnes ,  ou  la  douceur  de  leurs  carac- 
tères^ il  déclareroit  fon  choix  :  qu'en 
agiflant  de  cette  façon  ,  aucun  des  Sou- 
verains dont  il  étoit  queftion,  ne  pour- 
roit  imputer  à  mépris  le  refus  qu'il 
feroit  de  leur  Alliance  ,  puifque  les 
feuls  agrémens  le  détermineroient.  Le 
Confeil  applaudit  à  la  réfolution  du 
Prince;  les  Minières  en  firent  part 
à  leurs  Maîtres,  qui  y  foufcrivirent. 
On  travailla  à  loger  dans  le  Palais  les 
beautés  qui  alloient  l'occuper,  &  bien- 
tôt après  on  les  vit  arriver.  Les  fêtes 
les  plus  fuperbes  fignalerent  le  plaiûr 
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qu^on  avolt  de  les  voir:  on  repréfen- 
ta  divers  Opéra  du  Prince,  qui  furent 
tous  admirés  par  complaifance,  ou  par 
juftice.  Tanzaï ,  au  premier  coup  d'œil, 
trouvant  les  Princeffes  également  aima- 
bles ,  auroit  bien  voulu  les  époufer 
toutes  ;  mais  le  refpeft  des  Loix  le  re- 
tint ,  &  il  fe  contenta  de  leur  faire , 
tant  en  Profe  qu'en  Vers ,  les  plus 
jolis  complimensdu  monde.  Si  les  Prin- 
ceffes lui  avoient  plu,  aucune  de  fes 
grâces  ne  leur  étoit  échappée;  il  plut 
à  toutes  5  &  cette  conformité  de  fenti- 
mens  augmenta  Taverfion  qu'elles  fe 
fentoient  déjà  les  unes  pour  les  autres. 
On  fçait  affez  de  quoi  les  femmes  font 
capables  ,  quand  elles  ont  envie  àe  s'en- 
lever un  amant  :  mais  comme  on  n'a 
jamais  vu  un  homme  feul  être  Tobjet 
des  vœux  &  des  adorations  de  douze 
femmes  ,  on  dira  fimplement  qu'il  y 
a  voit  douze  fois  plus  de  haine  &  de 
médifance  entre  elles  qu'on  n'en  voit 
d'ordinaire  :  par  conféquent  douze  fois 
plus  de  minauderies  qui  tournoient  tou- 
/    tes  au  profit  du  Prince,  que  ce  ma- 
nège ne  laiffoit  pas  d'amufer. 

Quand  une  de  ces  Princeffes  avoit 
trouvé  une  façon  nouvelle  de  marcher, 
de  fe^  compofer  la  bouche  ,  ou  de  re- 
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garder  ;  les  autres  ,  pour  enchérir  ,  de- 
■veîcoient  louches  ,  fe  faifoient  remon- 
ter la  bouche  aux  yeux  ,  ou  prenaient 
.la  démarche  du  monde  la  plus,  ridicu- 
le. Ilen.étoit  ainfi  du  refte  :  car  fça- 
chant  C[ue  Tanzaï  fe  piquoit  de  toutes 
fortes  d'arts  ,  elles  étoient  toutes  Poè- 
tes ,  Peintres  ,  Muîiciennes  ,  &c,  &  Ton 
ne  fçauroir imaginer  combien  cette  ému- 
lation produifoit  de  fortes  chofes  en 
-tout  genre.  Tanzaï  craignant  de  leur 
déplaire  par  une  préférence  quelles  au- 
roient  cru  injufte,  voulut  que  le  fort 
décidât  ent^e  elles  ide  leur  rang  ,  & 
difpenfa  fou  tems  ;de  façon  ^  que  dans 
la  journée  il  ne  voy oit  uniquement  qufe 
celle  qui  étoit  de  iieniaine.  Il  afliftoit 
à  fa  toilette  ,  lui  donnoit  la  main  par- 
tout ^  mangeoit  avec  ^\\t  ;  mais  le  foir, 
aux  fpeâacies  ,  ou  au  cercle  ^  il  voy oit 
•^toutes  les  autres;  &  e'éroit  alors  qu^e 
•ces  rivales  l'examinaient  ,  lui  trou- 
voient  un  air  contraint  &  ennuyé  ,  & 
jugeoientà  fa  phyfionomie  que  la  Prin- 
ceife  en  place  étoit  celle  qui  lui  pîai- 
foit  le  moins.  Leur  feule  vanité  leur 
faifoit  cependant  fornlerices  conjeiîu- 
res  ^  Scies  manières  de  Tanzaï,  quoi- 
que fon  eœur  fe  fut  déjà  déterminé  , 
étant  ks  mêmes  peur /.toutes,  dèvoit 
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!es  laiffer  là  deffus  dans  une  irréfolu- 
tion  où  il  feignait  d'être  encore  plon- 
gé lui-même, 

CHAPITRE  IIL 

Amour  du    Prince.  Sagejfc  inouïe  de 
Néadarné. 

fées  ,  &  la  Princeffe  qui  échut  à  Tan- 
2aï  pour  la  dernière  ,  étoit  celle  pour 
qui ,  mais  en  fecret ,  fon  cœur  s'étoit 
déclaré.  De  quelque  circonfpeftion  qu'il 
eût  ufé  ,  fon  amour  étoit  fu  de  la  Prin- 
ceffe ;  celui  qu'elle  fe  fentoit  elle-mê- 
me Tavoit  éclairée  fur  les  fentimens  de 
Tanzaï ,  &  leurs  yeux  s'étoient  mille 
fois  déclaré  leur  tendreffe ,  avant  que 
leur  bouche  en  eut  prononcé  l'aveu. 

Tanztï  n'auroit  pu  faire  un  plus  beau 
choix.  Le  foin  que  toutes  les  Princeffes 
prenoient  de  l'imiter,  la  jaloufie  qu'elles 
/avoient  contre  elle,prouvoit  affezfon 
mérite  :  il  l'avoit  lui-même  remarqué 
dès  le  premier  jour  ;  mais  contraint  par 
une  loi  qu'il  s'étoit  ihipofée,  ilavoiî 
fallu  qu'il  attendît  que  le  fortrappro- 


4 


Î4  T  A  N  Z  A  ï 

chat  d'elle.  Enfin  ,  cet  înftant  heureux^ 
venoit  d'arriver.  Preffés  tous  deux  de 
s'expliquer  ce  qu'ils  featoient ,  de  fça- 
voir  s'ils  ne  s'étoient  point  mépris  à 
leurs  regards  de  jouir  pour  la  première 
fois  du  bonheur  fuprême  de  s'aimer  fans 
contrainte  5 ils  ne  purent  diffimuler  leur 
joie. 

Néadarné  (  c'eft  ainlî  que  s'appelloît 
la  Princeffe)  juftifioitles  defirs  deTan- 
zaï.  C'étoit  une  Brune  qui  poffédoit  , 
avec  les  agrémens  particuliers  aux  fem- 
mes de  cette  couleur ,  ceux  qu'on  ad- 
mire dans  les  Blondes.  Ses  yeux  noirs 
étoient  extrêmement  vifs  ;  mais  depuis 
qu'elle  avoit  vu  le  Prince  ,  une  ten- 
dre langueur  en  paroiffoit  modérer  Té- 
clat.  Sa  bouche,  qui  ne  s'ouvroit  ja- 
mais que  pour  dire  les  chofes  les  plus 
brillantes  ,  ou  les  plus  fenfées  ,  étoit 
agréablement  coupée ,  &  ornée  des  plus 
belles  dents  du  monde.  Sa  taille  haute, 
droite  &  majeflueufe  ,  étoit  en  même 
tems  noble  &  libre.  Ses  jambes  &  fes 
mains,  tournées  parles  Grâces,  don- 
noient  fur  tout  le  refte  les  préjugés  les 
plus  avantageux.  Toutes  fes  aftions  , 
tous  fesdifcoursavoient  une  grâce  inex- 
primable ;  elle  n'avoit  recours  ,  pour 
plaire ,  foit  pour  fa  figure ,  foit  pour  fon 
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efprlt ,  ni  à  cette  pétulance  affeâée  ,  qui 
eft  toujours  aux  dépens  de  la  ralfon  & 
delà  bienféance  ,  ni  à  ces  mots  entor- 
tillés ,  &  à  ce  fade  jargon  qui  devroient 
être  par-tout  auffi  méprifés ,  qu'ils  font 
ridicules.  Quelle  ame  infenfible  ne  fe 
fut  émue  à  cet  objet  ! 

Tanzaï  ne  vit  pas  plutôt  paroître  le 
jour  qui  lui  permettoit  de  parler  à  fa 
PrincefTe  ,  que  preffé  par  les  mouve- 
mens  de  fon  cœur  ,  il  alla  attendre  fous 
fes  fenêtres  l'inftant  où  il  pourroit  la 
voir. 

Néadarné  auflî  inquiète  que  lui ,  s'é- 
veilla auflî  de  meilleure  heure  que  de 
coutume.  Le  premier  bruit  qui  frappa 
fes  oreilles  ,  fut  celui  que  Tanzaï  fai- 
foit  en  chantant  amoureufement  des 
Impromptu  qu'il  compofoit  fur  fa  paf- 
fion.  Elle  fe  leva  précipitamment  :  mais 
craignant  que  la  décence  ne  fut  bleffée 
û  elle  paroiffoit  à  la  fenêtre ,  &  ne  vou- 
lant pas  ,  d'un  autre  côté ,  qu^elle  lui 
fît  perdre  Toccafion  de  parler  au  Prin- 
ce ,  elle  fit  faire  tant  de  bruit  dans  fon 
appartement  ,  que  Tanzaï  jugea  qu'elle 
étoit  éveillée  ,  &  fe  préfenta  pour  en- 
trer. Neadarné  qui  ne  Tavoit  vu  auprès 
de  fes  rivales  commencer  la  journée  que 
le  plus  tard  qu'il  pouvoit  ,  augura  bien 
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de  ce  commencement.  Le  Prince  Ta-^ 
borda  avec  ce  trouble  &  cet  égarement 
qu'on  n'éprouve  qu'auprès  de  ce  qu'on 
aime  avec  tranfport.  Les  femmes  de  la 
Trinceffe  s'étoient  retirées.  Comment 
s'y  feroit-elle  oppofée  ?  la  loi  le  vou- 
loit. 

Demeuré  feul  avec  elle  ,  11  n'en  fut 
d'abord  que  plus  timide  :  long-tems  fes 
yeux  feuls  parlèrent  de  fon  amour  ,  &c 
Ja  Princeffe  les  entendit  mieux  qu'elle 
^n'auroit  entendu  ces  difcours  imper- 
tinens  &  doux,  que  la  fottife  des  hom- 
n\es  &  la  coquetterie  des  femmes  ont 
depui:,  imaginés.  Ce  filence  devoit  pour- 
tant cefîer  :  on  admire  quelque  tems  , 
mais  enfin  on  parle  de  ce  qu'on  admire  ; 
&  ce  que  la  Princeffe  montroit  d'appas 
aux  yeux  de  Tanzaï  ,  lui  ofFroit  une 
fourçe  intariffablede  plaifir  &  de  louan- 
ges. Il  fe  détermina.  Puis  -  je  efpérer  , 
lui  dit  il  en  bégayant,  &  avec  une  con- 
tenance maUaffurée  ,  que  vous  ne  vous 
méprendrez  pas  à  mes  foins  ,  &  que 
vous  aurez  affez  de  bonté  pour  y  répon- 
dre? Ah  Seigneur  !  lui  répondît  -  elle  , 
s'ils  font  finceres  ,  que  ne  devez  vous 
pas  en  attendre  ?  S'ils  le  font,  ma  Prin- 
ceffe !  ah  que  ce  doute  nous  eff  inju- 
rieux !  En  achevant  ces  paroles  ,  il  s'é- 
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to'it  jette  aux  genoux  de  Neadarné  ^  qui 
contente  de  Ion  amant ,  Técoutoit  avec 
cette  complailance  que  donne  Tenvie 
d  être  perfuadée.  Eh  bien  !  je  vous  crois  , 
cher  Prince  lui  dit-elle  tendrement  ;  & 
comment  ^  avec  Tamour  dont  je  brûle 
pour  vous  ,  ne  vous  croirois  -  je  pas  ? 
Recevez ,  ajouta-t-  elle ,  en  lui  tendant  la 
main ,  les  affurances  de  ma  paffion ,  par- 
lez-moi fans  cefle  de  la  vôtre  rqueî  bon- 
heur pour  moi  de  vous  aimer  éîerner« 
lement  !  Tanzaï  accablé  de  l'excès  de 
(es  plaifirs  ,  baifoit  la  main  de  fa  Prin- 
cefle.  Avec  quel  tranfport  ne  lui  par- 
la-t-ilpas  de  la  première  imprefficn  que 
fa  vue  avoit  faite  fur  lui  ,  du  dcgcût 
qu'il  avoit  corçu  pour  £es  rivales,  de 

'  la  peine  qu'il  avoit  eue  à  fe  contraindre, 
de  fon  impatience  !  combien  de  fermens 
d'aimer  toujours  !  que  d'amour  éclatoit 
dans  fes  yeux  !  Quje  la  Princeffe  qui  at- 
tachoit  fur  eux  fes  regards  avides  ,  y 
lifoit  &  y  puifoit  de  tendreffe  !  Tous 
deux  troublés  ,  tous  deux  enivres  de 
délices  ,  ne  fentoient  plus  que  leurs  de-- 

'  firs. 

Tanzaï  animé  par  tant  de  beautés ,  fur 
d'être  aimé  ,  voulut  profiter  du  défor- 
dre  où  il  voyoit  Neadarné,  Il  commença 
par  un  foupir  qu'il  acheva  iur  les  le- 
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vres  ,  où  l'amour  lui-même  le  porta: 
elle  auroit  affurément  voulu  s'en  dé- 
fendre ,  mais  il  eft  douteux  qu'en  pa- 
reille occafion  on  ait  toutes  les  forces 
qu'on  pourroit  avoir.  Un  amant  à  qui 
Ton  craint  de  déplaire  ,  &  qui  n'a  pas 
la  même  peur ,  eft  plus  fort  par  votre 
foibleffe  ,  que  vous  n'êtes  foible  par  fa 
force.  Quoi  qu'il  en  puiffeêtre,  le  Prin- 
ce exigea  qu'elle  lui  confirmât  le  baifer 
qu'il  avoit  pris  ;  la  Vertu  ne  le  vouloit 
pas  ,  mais  1  Amour  l'ordonnoit  ;  &  il 
îemble  que  Tune  n'ait  été  imaginée  que 
pour  être  fans  ceffe  facrifiée  à  l'autre. 
Plus  on  a  ,  plus  on  veut  avoir  ;  un  de- 
fir  fatisfait  en  fait  naître  un  autre  dans 
le  cœur  d'un  Amant  :  fur  ce  qu'on  lui 
permet  ,  il  voit  ce  qu'on  peut  encore 
lui  permettre. 

La  Princeffe  étoit  dans  un  de  ces  dés- 
habillés fi  négligés  ,  que  par  la  faute 
d'une  épingle  qui  vient  à  fauter  ,  on 
expofe  plus  de  chofes  qu'on  n'en  défen- 
doit  auparavant  :  une  tunique  qui  s'ou- 
vrit fit  voir  au  Prince  une  gorge  d'une 
forme  fi  admirable  ,  &  d'une  blancheur  ' 
û  éclatante  ,  qu'il  ne  put  affez  fe  conte- 
nir pour  ne  pas  avoir  l'envie  de  perdre 
encore  le  refpeâ:.  Neadarné  avoit  fi 
long-teras  combattu  pour  unfimple  bai- 
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fer  ,  qu'il  jugea  que  la  moindre  permif- 
fion  qu'il  lui  demanderoit  fur  ce  nou- 
vel objet  qu'il  découvrit ,  lui  feroit  lé^ 
vérement  refufée,  Refolu  donc  de  ne 
devoir  ce  nouveau  plaifir  qu'à  lui  -  mê- 
me, il  y  porta  les  mains  ,  puis  la  bou- 
che :  enfuite  la  Princeffe  &  lui  ne  di- 
fent  mot ,  ne  fe  regardant  plus  ,  ne  re- 
vinrent de  leur  faififfement  que  pour 
recommencera  s'y  remettre.  Qu'auroit- 
ïoit-elle  fait  ?  elle  avoit  de  la  vertu  ; 
mais  dans  une  fituation  auffi  embarraf- 
fante^toutce  que  peut  une  femme  ver- 
tueufe  eft  moins  de  mettre  un  frein  aux 
tranfports  d'un  Amant ,  que  de  fe  fou- 
yenir  qu'elle  doit  le  faire. 

La  réflexion  eft  alors  d'une  foible 
reffource ,  s'il  eft  vrai  encore  qu'elle 
puifle  naître  dans  le  fein  du  plaifir. 
Vient-elle  après  ,  de  quoi  a-t-elle  fau- 
ve ?  La  Princeffe  fe  trouvoit  plongée 
dans  un  égarement  d'autant  plus  dange- 
reux pour  elle  ,  que  c'étoit  la  premiè- 
re fois  qu'elle  l'éprouvoit ,  &  que  faute 
d'expérience  elle  ne  pou  voit  le  com- 
'  battre.  La  violence  des  defirs  du  Prin- 
ce commençoit  cependant  à  l'effrayer , 
&  elle  le  repouffa  doucement  ;  mais 
étoit-il  ea  état  de  rien  comprendre  } 
©ans  ce  i^ouvement  ,  fa  jarretière  , 
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peut-être  mal  attachée,  tomba.  Tan* 
zaï  y  poli  naturellement ,  &  en  qui  1  a- 
mour  augmentoit  le  fçavoir  -  vivre  , 
s'offrit  relpeûueufement  à  la  placer. 
Le  lui  refufer  ,  c'ëtoit  lui  faire  croire 
cette  faveur  d'une  grande  conféquence, 
&  lui  donner  plus  d'envie  de  la  ravir  : 
elle  y  confentît  donc  ,  n'ayant  pas  le 
tems  de  mieux  faire.  Lui  ,  qui  n'avoit 
jamais  mis  de  jarretières  à  quelr^ie  Da- 
me que  ce  fut ,  ne  Içachant  où  commu* 
nément  on  les  plaçoit  ,  &  d'ailleurs 
tro\iblé  au  point ,  quand  il  i'auroit  fçu  , 
de  ne  s'en  pas  fouvenir  ,  mit  fi*  mal- 
adroitement celle  de  la  PrincefTe  ,  que 
pour  le  coup  un  cri  lui  échappa.  Ses 
femmes  venant  à  fa  voix  ,  le  Prince  fut 
contraint  de  fe  retirer.  On  demanda  à 
la  PrincefTe  ce  qui  l'avoit  obligée  de 
crier.  Le  moyen  de  le  dire  ?  Ie<;  Prin- 
cefies  font  ce  qu'elles  veulent.  Elle  ne 
répondit  rien  ,  &  l'on  en  crut  tout  ce 
qu'on  voulut.  Elle  jugea  à  propos  ce-  , 
pendant  de  prendre  des  mefures  contre 
les  emportemens  de  Tanzai  :  elle  or- 
donna à  fes  femmes ,  en  foupirant ,  de  ne 
la  plus  laifTer  feule  avec  lui  ,  quelque 
chofe  que  la  loi  qu'il  avoir  impofée  en 
fouffrît  ;  &  réfolut  par  vertu  de  pren- 
dre contre  Tanzaï  toutes  les  précauf 
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tîons  que  beaucoup  d'autres  femmes  j 
après  une  femblable  aventure ,  ne  pren« 
nent  contre  leurs  amans  que  par  co- 
quetterie. 

CHAPITRE  IV. 

Choix  de  Tan^ah  Préfcnt  de  PEcumoirel 

Eux  qui  ne  connoiffent  que  la 
nature  &  fes  mouvemens,  croiront  que 
fi  le  Prince  fut  fâché  de  fe  retirer  ^ 
la  Princefl'e  ne  le  fut  pas  moins  de  le 
voir  fortir  ;  peut-être  même  penferont- 
ils  qu'elle  (e  reprocha  d'avoir  crié  affez 
haut  pour  qu'on  l'entendît  de  fon  an- 
tichambre. Ceux  qui  portent  leurs  ré- 
flexions plus  loin  ,  diront  que  fa  ver- 
tu couroit  trop  de  rifques  dans  cette 
occafion  ,  pour  qu'elle  pût  voir  avec 
chagrin  le  départ  du  Prince ,  &  pour 
ne  fe  pas  reprocher  de  n'avoir  pas  crié 
»^ affez  tôt.  Tel  eft  le  malheur  des  Hé- 
ros dont  on  tranfmet  rhîftoireà  la  pos- 
térité. Le  Leûeur  les  Juge  bien  moins 
fur  ce  qu'ils  auroient  dû  faire  dans  le 
cas  où  ils  paroiffcnt  à  fes  yeux  ^  que 
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fur  ce  qu'il  penfc  qu'ils  auroîent  pu  ^aîre  t 
il  fc  met  de  fang  froid  à  leur  place , 
&  dépouillé  des  paflîons  qui  les  ani- 
nioient,  les  abfout  ou  les  condamne, 
fuivant  le  fuccès  de  leurs  entreprifes; 
&  n'examine  point  fi  les  circonftan- 
ces  leur  permettoient  le  tems  de  déli- 
bérer y  OU  fi  leurs  mouvcmens  leur 
laiflbient  feulement  celui  d'entrevoir  la 
réflexion.  Entre  les  perfonnes  qui  li- 
fent  ,  il  en  eft  peu  qui  difcutent  les 
faits  avec  jugement;  &  la  plus  gran- 
de partie  de  celles  qui  en  font  capables , 
sVn  acquiîtent  fouvent  avec  injuftice. 
On  ne  manquera  donc  pas  ici  de  rai- 
fonncr,  bien  ou  mal ,  fur  Néadarné.  Quoi 
qu'on  en  dife ,  qu'elle  ait  crié  trop  tôt 
ou  trop  tard  ,  il  eft  fur  qu'elle  a  crié; 
&  que  bien  des  femmes  en  pareille  oc- 
cafion  s'en  tiennent  à  la  menace ,  ou 
ne  Teffeftuent  que  plus  tard  &  plus  bas 
que  la  Princefle, 

Elle  n'étoit  pas  encore  bien  revenue 
de  la  frayeur  que  la  vivacité  du  Prin- 
ce lui  avoit  caufée ,  lorfqu'il  revint  lui 
annoncer  qu'il  fortoit  du  Confeil,  où 
il  avoit  déclaré  fon  choix.  Enfin ,  di- 
vine Princeffi^  ,  lui  dit-il ,  vous  allez 
être  à  moi  :  mon  amour  eft  trop  rio- 
lent  pour  s'affujettir  aux  loix  qu'une 

prudence 
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prudence  timide,  &  aujourd'hui  hors 
de  falfori  ,  m'avoit  fait  croire  néceffai- 
res.   Oa  renvoie  dès  aujourd'hui  les 
Princeffes  qui  prétendolent  à  ma  main« 
J'abrège  les  chagrins  de  cette  cruelle 
fcmaine  qui  devoit  me  déterminer  :  je 
n'ai  plus  à  voir  d'objets  que  vous  me 
rendez  odieux  ;  tout  fe  prépare  pour 
mon  bonheur ,  &:rien  déformais  ne  peut 
plus  le  reculer  ,  puifque  vous  confente^; 
à  le  faire.  Ah!  Tanzaï ,  s  ecria-t  elle  ^ 
pourquoi  ne  parlez-vous  que  de  votre 
félicité?  Oubliez- vous  que  vous  faites 
la  mienne?  Le  Roi ,  qui  en  ce  moment 
entra  chez  Néadarné,  interrompit  la 
converfation.  Il  venoit  marquer  à  la 
Pr^nceffe  combien  le  choix  que  fon  fils 
av<)it  fait  d'elle ,  lui  étoit  agréable.  Ils 
réglèrent  entre  eux  le  jour  des  noces 
du^ Prince,  &  on  le  fixa  au  commen- 
cement de  la  femaiae  fuivante. 

Le  Prince  aurolt  bien  voulu  qu'il 
eût  été  moins  éloigné  ;  mais  ce  maria- 
ge devoit  fe  faire  avec  tant  de  pom- 
pe, qu'il  falloit  attendre  ce  tems-Ià  pour 
que  tout  fut  prêt.  Toutes  ces  mefu- 
res  prifes ,  on  annonça  au  peuple  que 
Tanzaï  prenoit  pour  époufe  Néadarné, 
fille  du  grand  Roi  de  Coapuchullm, 
Cette  alliance  lui  fut  d'autant  plus  agréa- 

Tùme  IL  Partie  L  C 
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ble  5  que  ce  Roi  étoit  en  efFel  très-puîp 
fant  5  que  fes  États  touchoicnt  à  la  Ché- 
chianée  ,  &  que  Néadarné  en  étant  Tu- 
nique héritière  ,  ils  s'uniffoient  après  la 
mort  de  ce  Prince,  ibus  Tanzaï,  dont 
les  forces  devenoient  formidables.  Oa 
donna  de  grandes  louanges  au  Prince  , 
&  Ton  attribua  à  fa  profonde  politi- 
que 5  ce  qui  n'étoit  qu'un  effet  du  ha- 
jfard  &  de  l'amour.  Ce  que  le  peuple 
avoit  pris  fi  bien  ,  ne  le  fut  pas  de  mê- 
me par  les  PrincefTes  :  leur  chagrin  fut 
cxcefTif  ^  &  il  n'y  en  eut  pas  une  qui 
n'en  eût  pendant  huit  jours  la  migrai- 
ne^ &  les  yeux  battus.  Quelques  Au- 
turs  de  ce  tems-là  avancent  même  (  ce 
qu'on  peut  cependant  ne  pas  croire  ) 
que  la  douleur  de  ces  PrincelTes  ,  &c  leur 
amour  pour  Tanzaï ,  allèrent  fi  loin  , 
qu'il  n'y  en  eut  pas  une  qui  ne  lui  fit 
propofer  fous  main  un  accommodement. 
Épris  comme  il  étoit  de  Néadarné,  il 
y  a  peu  d*apparence  qu'il  eût  voulu  y 
entendre  :  peut  être  même  ce  fait  n'eft- 
il  pas  vrai  :  ce  qui  eft  confl:ant c'eft: 
que  fa  fenfibilité  pour  leur  défefpoir , 
ne  lui  fit  pas  changer  deréfolution.  Au 
milieu  de  tant  de  joie ,  des  réflexions 
triftes  fur  les  menaces  de  Barbacela,  fe 
firent  fentir  à  Tanzaï.  Il  confidéra  que^^ 
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îans  la  confulter  il  avoit  non-feule- 
nient  choifi  ,  mais  même  annoncé  fou 
Hiariase  à  tout  le  monde  avant  de  lui 
en  faire  part.  Il  craignit  qu'elle  ne  le 
punît ,  en  cefTant  de  le  protéger  ^  du 
peu  d'égards  qu'il  avolt  eus  pour  elle^ 
II  étoit  occupé  de  ces  idées,  lorfqu'on 
vint  l'avertir  que  la  Fée  étoit  arrivée. 
Quoique  cette  nouvelle  le  troublât ,  il 
alla  la  trouver  chez  le  Roi.  Je  ne  vous 
fais  point  de  reproches  fur  le  choix  que 
vous  avez  fait ,  lui  dit- elle  ,  il  eft  con- 
forme à  mes  intentions  :  mais  je  lou- 
haiterois  que  vous  n'allaffiez  pas  plus 
loin  ,  &  que  vous  attendiffiez  auprès 
de  Néadarné  ,  que  vous  puffiez  la  pof- 
féder  fans  rifque.  Le  deftin  ne  vous 
menace  d'événemens  fâcheux  ,  qu'ea 
cas  que  vous  vous  engagiez  à  Thymea 
avant  votre  vingtième  année  accom- 
plie ,  &  vous  pourriez  Je  fçais  , 

être  célefte  ,  interrompit  Tanzaï  ^  ce 
que  votre  prudence  &  votre  bonté  vont 
me  confeiller  ,  mais  je  ne  puis  attendre. 
Si  je  ne  poffede  pas  bientôt  Néadarné  , 
je  meurs.  Quelque  affreux  qu£  puilTent 
être  les  coups  que  le  Deftin  me  rcfer- 
ve  ,  ils  me  le  feront  moins  que  le  plus 
léger  retardement.  Je  ne  puis  d'ailleurs 
imaginer  pourquoi  le  Detlin  eft  fâché 
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que  je  me  marie  avant  vingt  ans  ;  8è 
je  ne  laurois  croire  qu'un  événement 
qui  lui  importe  auffi  peu  que  celui-là  , 
le  détermine  à  me  perfécuter.  Mon  fîls , 
répondit  la  Fée  ,  ma  fcience  peut  bien 
aller  jufques  à  prévoir  les  ordres  du 
Deftin  ^  mais  la  caufe  m'eneft  toujours 
inconnue.  Vous  devez  cependant  peu- 
fer  ^qu'il  a  fes  raifons ,  &  obéir  fans 
les  chercher  i  c'étoit  ce  que  j'attendois 
de  vous  ,  fans  Tefpérer,  Vos  malheurs 
ne  feront  que  trop  réels  ;  il  eft  cepen- 
dant encore  ,  malgré  votre  mariage ,  un 
moyen  de  les  éviter  :  le  voici. 

La  Fée ,  à  ces  mots  ,  tira  de  deffous 
fa  robe  une  écumoire  d'or  de  trois 
pieds  de  long ,  &  dont  le  manche  rond 
ctoit  de  trois  pouces  de  diamètre  ;  le 
manche  étoit  percé ,  &  le  trou  n'étoit 
que  comme  il  le  falloit ,  pour  qu'une 
chaîne  de  pierreries  le  traverfât.  Quel 
cft  ce  bijou  ?  demanda  le  Prince,  C*eft, 
reprit  la  Fée  ,  ce  que  mon  amitié  vous 
réferve  ;  &  voici  Tufage  que  vous  en 
devez  faire. 

Le  jour  de  vos  noces,  vous  trouve- 
rez auprès  du  Temple  une  petite  vieil- 
lé  :  faififfez-vous  en ,  &  quelque  réfif- 
tance  qu'elle  vous  faffe,  de  quelque 
prière  qu'elle  ufe  ^  enfoncez  lui,  fans 


ET    Ne  A  DARNE.  37 

pitîé,  le  manche  de  cette  écu  moire  dans 
la  bouche.  Mais  ,  Alteffe  Éthérce,  dit 
le  Prince  ,  où  trouverai  je  une  bouche 
à  qui  ce  manche  puifTe  convenir  ?  Cette 
inquiétude  n'eft  pas  faite  pour  vous  , 
reprit  la  Fée  :  auffi  ne  vous  dis-je  pas 
que  la  vieille  ne  fouffre  pas  à  foutenir 
cette  opération.  Ce  n'eft  pas  tout.  Dans 
rinftant  que  vous  aurez  retiré  le  man- 
che de  la  bouche  de  cette  vieille,  vous 
irez  le  porter  au  Grand  Prêtre ,  à  qui 
vous  ferez  la  même  chofe.  Le  Grand- 
Prêtre  !  s'écria  le  Roi  ;  il  n'y  confen- 
tira  jamais  :  avaler  le  manche  d'une 
écumoire  !  Je  ne  fçais  ,  reprit  le  Prince, 
ce  qu'il  fera  ;  mais  à  fa  place  aucune 
puiffance  ne  m'y  forceroit,  C'eft  ce- 
pendant ce  qu'il  faut  tâcher  qu'il  fafle  , 
dit  la  Fée  ,  non  par  la  violence  ,  mais 
par  la  perfuafion  &  les  moyens  les 
plus  doux  que  vous  pourrez  employer» 
Elle  feroit  pourtant  plus  sûre,  reprit 
Tanzaï ,  que  tout  ce  que  vous  dites. 
Mais  fuppofons  qu'il  y  confente  ,  à  quoi 
I     cela  me  fervira-t-il  ?  A  détourner ,  ré- 
pondit la  Fée  ,  Jies  malheurs  qui  vous 
menacent.  Et  fuppofons  à  préfent  qu'il 
n'y  confente  pas  ?  reprit  encore  Tan- 
zai.  En  ce  cas ,  dit  la  Fée  ,  il  faudroit 
ne  pas  achever  votre  mariage  ,  ou  vous 

C  3 
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loumettre  à  tout  ce  qui  doit  vous  ar- 
river de  funefte.  Oh  !  en  ce  cas  là  auffi  , 
reprit  il,  le  Grand- Prêtre  avalera  l  é- 
cumoire.  Je  vous  ai  dit ,  répondit- elle  , 
qu  il  ne  faut  point  que  ce  foit  par  vio- 
lence. Mais  5  de  bonne  foi,  dit  Tanzaï  , 
croyez-vous  qu'un  homme  à  qui  Ton 
fera  une  pareille  propofition  ,  puiffe 
l'accepter  ?  Ce  manche  eft  d'une  grof- 
feur  fi  monftrueufe  ,  qu'il  n'y  a  point 
de  bouche  fi  énorme  où  il  ne  trouvât 
encore  à  fendre.  Mais  il  m'eft  défen- 
du ajouta-t-il ,  d^ifer  de  violence  ,  j'y 
puis  employer  Tadrefle.,  Soit ,  dit  la 
Fée  ;  mais  fouvenez  vous  de  ce  que  je 
vous  recommande;  tenez  la  chofe  fe- 
crete;  attachez  l'écumoire  à  votre  bou- 
tonnière ,  &  foyez  fur  que  c'eft  la  leu- 
le  chofe  qui  puiffe  vous  tirer  d'embar- 
ras. Affurénient ,  reprit  le  Prince  ,  fi 
le  Deilia  me  prépare  des  maux  rares, 
il  faut  avouer  qu'il  m'ordonne  des  re- 
mèdes bien  finguliers.  Souvenez  vous 
encore  ^  dit  la  Fée  ,  s^il  vous  arrive  des 
chofes  défagréables ,  de  ne  pas  m'im- 
plorer  ,  &  que  je  ne  pourrai  rien  pour 
vous.  La  Fée,  en  aclievant  ces  paro- 
les ,  difparut  ,  &  laiffa  Céphaès  & 
Tanza-ï^l'iindans  l'étonnement  deTÉcu- 
inoire  ,  &  l'autre  dans'  laréfolution  de 
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s^enfervir  ,  de  quelque  maniera  que  ce 
pût  être. 

CHAPITRE.  V. 

Dépit  de  Roujfa  Blaffaria  ;  fur  quoi  f on-* 
dé.  QudU  efl  la  confolation  quon  lui 
promet  y  &  qui. 

A  nouYelle  du  mariage  de  Tanzaï 
fut  reçue  par  les  Princeffes^  en  public  y 
avec  dédain  ;  en  fecret,  avec  douleur» 
Quand  ce  coup  n'auroit  mortifié  que 
leur  vanité  ,  il  leur  auroit  toujours  été 
cruel  ;  l'amour  qui  s'en  étoit  mêlé  ,  le 
rendoit  infoutenable,  &avoit  laiffé  dans 
leur  cœur  des  mouvemens  que  le  dépit 
n'effaçoit  pas.  Le  féduifant  Prince  de  la 
Chéchianée  venoit  avec  tous  fes  appas 
fe  retracer  à  leur  imagination.  L'une  re- 
lifoit  des  vers  qu'il  avoit  faits  pour 
elle;  l'autre  fe  rappelloit  une  converfa- 
tion  qui  n'avoit  été  que  galante  /  mais 
où  elletrouvoit  dufentiment;  celle-ci 
fe  fouvenoit  d'un  foupir  ,  celle-là  d'un 
regard  ;  celle  qui  n'avoit  à  fe  fouvenir 
de  rien  ,  ne  laiffoit  pas  de  fe  fouvenir 
de  quelque  chofe.  Toutes  en  générai 
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s'étoient  crues  préférées,  &  toutes  mou- 
rolent  de  chagrin,  tant  d'avoir  manqué 
Tanzaï  pour  époux ,  que  d'une  autre  in- 
jure plus  récente  encore,  &  fans-doute 
bien  piquante  pour  elles  ,  puisqu'elles 
n'ofoient  pas  s'en  plaindre. 

Entre  celles  qui  ie  diftinguoient  par 
leur  fureur  ,  étpit  Taltiere  Roufla  Blaf- 
farda  ,  Souveraine  de  llfle  Métiffao., 
C'étoit  la  moins  belle,  &  la  plus  fiere 
de  ces  Princeffes  ;  elle  avoit  en  pré- 
fomption  tout  ce  qui  lui  manquoit  en 
agrémens.  Un  air  dédaigneux  répandu 
fur  fon  vifage  ,  en  rendoit  les  charmes 
inutiles.  Elle  fe  croyoit  de  l'efprit  ,  & 
quoiqu'en  effet  elle  n'en  manquât  pas  , 
il  étoit  fi  dur  &  fi  dénué  de  grâces  , 
qu'on  ne  pouvoit  Pentendre  parler  fans 
être  rebuté  de  la  féchereffe  de  fes  ex- 
preiBons,  &  de  la  rudeffe  de  fes  idées. 
Sa  taille  étoit  auflî  gauche  que  fon  ef- 
prit  ;  elle  ne  faifoit  pas  un  gefte  qui  ne 
déplût  ,  pas  une  mine  qui  ne  fut  une 
grimace.  Elle  étoit  à  la  vérité  d'une 
blancheur  éclatante  ,  mais  cette  beauté 
étoit  payée  par  une  couleur  de  cheveux 
qui  n'étoit  pas  du  goût  de  tout  le  mon- 
de. Aufjî  avoit-elie  un  fouverain  mé* 
pris  pour  les  Brunes ,  &  trouvoit-elle 
les  Blondes  trop  fades»  Au-refte  elle 
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étôît  crueile  ,  vindicative  ,  fcélérate  &c 
perfide.  Telle  que  l'Hittoire  nous  la 
donne  ,  elle  s'étoit  flattée  que  Tanzaï 
Taimoit.  On  n*a  jamais  bien  fçu  fur  quoi 
elle  fe  l'étoit  imaginé  ;  il  y  a  apparence 
que  fa  vanité ,  plutôt  que  les  foins  du 
Prince  ,  lui  avoient  fait  naître  cette 
idée;  mais  elle  s'y  étoit  fi  bien  accou- 
tumée, qu'elle  regarda  fon  amour  pour 
Néadarné  ,  comme  une  infidélité  qu'il 
lui  faifoit.  Ce  qui  la  défefpéroit  le  plus, 
étoit  d'avoir  affez  compté  fur  fes  char- 
mes ,  pour  avoir  refufé  le  fecours  d'une 
vieille  Fée  fa  nourrice ,  8c  fon  confeil, 
qui  étoit  venue  à  Chéchian  avec  elle  , 
&  qui  lui  avoit  promis  de  fixer  pour 
elle  les  voeux  de  Tanzaï.  L'ambitieufe 
Princefle  ,  déchue  de  fes  efpéran ces  , 
fut  obligée  d'avoir  recours  à  elle.  Vous 
entendez ,  lui  dit-elle  ,  en  frémiffantde 
rage ,  vous  entendez  les  cris  de  joie  de 
ce  peuple,  &  je  ne  luis  pas  vengée  !  le 
perfide  Tanzaï ,  &  mon  odieufe  rivale  , 
triomphent;  ma  douleur  fans  doute  aug^ 
mente  leurs  plaifirs.  Ah  !  verrez- vous 
avec  tranquilité  une  Fête  qui  tous  deux 
nous  déshonore  ?  Mon  injure  n'eft  elle 
pas  la  vôtre  ?  Depuis  quand  nos  inté- 
rêts font- ils  féparés  ?  On  m'outrage  ! 
que  dis-je }  on  me  porte  un  coup  mor- 
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tel ,  &  mes  yeux  n'ont  pas  encore  vh 
couler  le  fang  de  l'ingrat  qui  me  trahit! 
Ma  rivale  ne  gémit  pas  encore  dans 
rhorreur  des  fupplices  !  Toute  la  Na- 
ture n'eft  pas  armée  pour  ma  vengean- 
ce !  Vous  !  qui  d'un  feul  mot  confondez 
les  Elémens  :  Vous  !  que  j'ai  vu  ,  pour 
de  moindres  forfaits,  prête  à  replonger 
le  Monde  dans  le  chaos  :  Parlez  ,  qui 
vous  retient  ?  Ce  pouvoir  fc^rmidable 
qui  fait  trembler  toute  la  Terre ,  ceffe- 
til  feulement  pour  moi  ?  L*ingrat  n'a 
pu  m'aimer ,  &  il  refpire  !  Ah  ma  Mere  ! 
vous  n€  m^aimez  phis  :  Ma  douleur 
vous  axiroit  toucbée^animée  de  la  même 
fureur  que  moi.  Le  perfide  ,  ma  rivale  , 
c^  Peuple  que  ]e  hais  ,  feroient  vai- 
nement cachés  dans  Tunivers.  Ah  ma 
Mere  !  m'abandonnez- vous  ? 

Que  votre  douleur  eft  iniufte  ,  ma 
Fille!  répondit  la  Fée.  Croyez- vous, 
£i  je  le  pou  vois,  que  je  ne  vous  euffe  pas 
vengée  au  delà  m.ême  de  vos  delirs  ? 
Mais  un  pouvoir  plus  fort  que  le  mien 
m'em')êche  d'attenter  aux  jours  du  traî- 
tre Tanzaï.  Barbacela  ,  devant  qui  tout 
tremble,  &  qui  me  fait  moi-même  obéir, 
protège  ce  couple  odieux  ,  que  votre 
haine  voudroit  accabler.  Invifible  au- 
près d'eux  ,  elle  les  fauvercit  de  mes 
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coups  ,  &  rien  ne  poiirroit  me  fouf- 
traire  à  fa  vengeance.  Mais  fi  je  ne  puis 
rien  contre  leur  vie,  je  puis  du  moins  cm- 
poifonner  le  bonheur  dont  ils  croient 
jouir ,  &c  vous  épargner  le  funefte  fpec- 
îacle  de  leurs  plaifirs.  Je  vous  aurois 
fait  préférer  à  votre  rivale  ,  fi  vous 
l'aviez  voulu  ;  mais  puifque  ce  mal  ne 
peut  pas  fe  réparer,  foyez  fùre  que  je 
les  punirai  de  vos  peines ,  &  que  ne 
pouvant  vous  rendre  heureufe  ,  je  les 
rendrai  du  moins  auffi  à  plaindre  que 
vous.  Le  jour  fatal  de  leurs  noces  ap- 
proche ,  vous  apprendrez  bientôt  quel 
îera  le  genre  de  leurs  peines.  Roufla  ^ 
contente  des  afiiirances  que  la  Fée  lui 
donnoit  de  la  venger,  fentit  fon  cœur 
cruel  moins  agité  ,  &  réfolue  de  diffi- 
muler  fon  reffentiment,  attendit  avec 
impatience  une  journée  qui  devenoit 
moins  affreufe  pour  elle  ,  depuis  qu'elle 
fe  flattoit  d  y  voir  éclater  fa  ven- 
geance. 
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C  H  A  PITRE  VI. 

/oi^r  des  Noces.  Toilette  de  Néadarné. 

ï  L  étoit  enfin  arrivé  ,  ce  jour  marqué 
pour  tant  de  joie  ;  la  plus  brillante  Au- 
rore venoit  de  l'annoncer;  un  Ciel  pur 
&  ferein  fembloit  témoigner  aux  Ché- 
chianiens  que  leur  Divinité  s'intéreffoit 
aux  plaifirs  de  leur  Prince.  Le  Singe  con- 
facré,  augufte  proteâeur  du  pays  ,  avoit 
fait  trois  fois  la  culebute  ûir  fon  pie- 
deftal  :  à  la  vérité  il  Ta  voit  faite  du  pied 
gauche  ;  mais  loin  de  prendre  garde  à 
ce  pronoftic  ,  tout  fâcheux  qu'il  étoit 
par  lui-même  ,  on  crut  que  c'étoit  par 
inadvertence  que  le  grand  Singe  ^  qui 
avoit  toujours  eu  des  bontés  particu- 
lières pour  le  Prince  ,  avoit  fait  fa  cule- 
bute de  travers.  Ce  qui  le  faifoit  penfer 
aux  Sacrificateurs  les  plus  fuperftitieux , 
n'étoitpas  fans  fondement.  Le  foleil  pa- 
roiflbit  fans  aucun  nuage  ;  depuis  huit 
Jours  ,  quoiqu'alors  dans  une  faifon 
orageufe  ,  le  tonnerre  ne  s'étoit  point 
fait  entendre  ;  le  mois  dans  lequel  fe 
faifoit  côtte  alliance  defirée  ,  étoit  le 
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plus  heureux  de  Tannée  :  &  le  Roi  fe 
trouvoit  parfaitement  guéri  de  fonrhu- 
matilme:  ce  qui, félon  une  vieille  pré- 
diûion  ,  ne  devoit  arriver  que  lorfquo 
fon  fils  feroit  un  mariage  fortuné. 

Déjà   les  grandes  vielles  enchan* 
toient  le  peuple  par  leur  harmonie ,  les 
rues  ornées  de  feuillages  &  de  fleurs  5^ 
les  habitans  vêtus  d*habits  (uperbes  ,  la 
Milice  fous  les  armes  ,  commençoient 
à  donner  auxSpedïateursune  idée  pom- 
peufe  des  Fêtes  de  ce  jour  ;  le  Temple 
retentiffoit  des  vœux  que  les  Sacrifica- 
teurs y  formoient  pour  leurs  Souve* 
rains.  Tout  ctoit  prêt  enfin  ,  lorfque 
Tanzaï,  tranfporté  d amour  &c  de  joie, 
alla  éveiller  la  Prlnceffe*  Elle  latten- 
doit  dans  fon  lit.  Lorfqu'elle  le  vît  ar-» 
river  ^  une  modefte  rougeur  peignit  fon 
vifage  ;  elle  voulut  lui  faire  un  compli- 
ment 5  mais  TAmour  faifant  expirer  fa 
voix  fur  fes  lèvres  ,  elle  ne  put  dire 
que;  Ah  Prince  !  ah  cher  Prince  !  Tan- 
zaï  auffi  déconcerté  qu'elle  ,  ne  put  lui 
rien  répondre.  L'étiquette  des  Rois  de 
Chéchianée  étoit  que  le  four  de  leurs 
noces  ils  habiiloient  feuîs  la  Reine  fu- 
ture :  mais  il  leur  étoit  en  même  îems 
détendu  ,  de  la  part  du  grand  Singe  ,  de 
s'abandonner  aux  defurs  que  leur  pou- 
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voient  caufer  les  agrémens  qu^iîs  dé- 

couvroient.  La  Princeffe  ,  qu'on  avoit 

inftrinte  des  Coutumes  du  pays  ,  vit 

fans  s*étonner  les  femmes  fortir  de  fon 

appartement. 

Tanzaï  ne  fut  pas  plutôt  feul  avec 
elle,  quil  profita  ,  malgré  la  modeftie  / 
de  la  Princeffe  ,  de  la  commodité  ds 
l'étiquette.  Ce  ne  fut  pas  lans  peine 
qu'il  obtint  la  permifiion  de  tirer  de  fon 
lit  cette  Beauté  dont  il  étoit  idolâtre  : 
elle  difputa  long-tems ,  &  en  perfonne 
bien  née  ,  les  prétentions  du  Prince. 
Malgré  les  précautions  qu'elle  avoit 
*  prifes  pour  dérober  à  fon  amant  des 
charmes  qu'elle  devoit  le  foir  même 
lui  abandonner  ,  elle  ne  put  empêcher 
qu  il  ne  la  vît  dans  ce  défordre  où  fe 
met  néceffairement  quelqu'un  qui  fe 
retourne  fouvent  dans  fon  lit. 

Quel  objet  pour  Tanzaï  !  &  que  les 
ordres  du  Singe  alloient  être  mal  exé- 
cutés ,  fi  la  religieufe  Neadarné  n*(iit 
arrêté  fes  emportemens.  Les  gens  qui 
ont  aimé  ,  affurent  qwe  c'eft  un  fupplice 
beaucoup  plus  grand  pour  un  homme, 
amoureux  de  voir  des  beautés  dont  on 
ne  lui  permet  pas  l'ufage ,  que  de  n'en 
pas  voir  du  tout.  Si  cela  eft  vrai  ,  le 
Prince  fe  irouvoit  dans  une  fituation 
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gênante.  Neadarné  ,  qui  fe  fouvenoît  de 
ce  qu'avoit  penlé  cauier  fa  jarretière  , 
éludoit  [  étiquette  tant  qu'elle  pouvoit^ 
&  ne  fe  fut  pas  plutôt  apperçue  qu'e  les 
yeux  deTanzai  cherchoient  autre  chofe 
que  les  fiens  ^  qu'elle  répara  prompte- 
ment  ce  qu'une  trop  grande  précipita* 
tion  à  tout  voiler  avoit  laiffé  à  décou- 
vert. Il  feroit  fâcheux  pour  elle  qu'oa 
imaginât  qu'il  y  avoit  de  l'artifice  de  fa 
part  dans  cette  occurrence  :  dans  ces 
tems-là,  peut  être,  on  connoifToit  moins 
qu'aujourd'hui  en  amour  ,  l'art  de  faire 
naître  des  defirs  qu'on  ne  vouloit  pas 
fatisfaire.  Les  femmes  même  ont  bien 
pu  ne  le  mettre  en  pratique  que  par  né^ 
cefîité  ;  &  les  Amans  d'autrefois  pou* 
voient  n'avoir  pas  befoin  d'un  manège 
qui  manque  encore  bien  fouvent  fur 
ceux  d'à  préfent.  Au  refte  ,  iî  eft  prou- 
vé que  Neadarné  étoit  affez  vivement 
aimée  du  Prince  ,  pour  n'avoir  pas  à  fe 
fervir  avec  lui  de  cette  coquetterie.  Iî 
pouffa  un  cri  affreux  ,  lorfqu'il  vit  la 
cruelle  modeflie  de  Neadarné  lui  enle- 
ver d'un  feul  coup  tant  de  plaifirs.  Ah 
barbare,  s'écria- t-il.  Hélas  ,  Prince  ré- 
pondit-elle ,  &  le  Singe  ?  Si  vous  m'ai-* 
miez  5  reprit  -  il ,  ne  l'auriez  •  vous  pas 
oublié  ?  Etc'eft  parce  que  je  vous  aime^ 
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dit-elle  5  que  fes  menaces  me  font  tou- 
jours préfentes. 

Tanzaï ,  enfoupirant^  la  preffa  alors 
d'entrer  au  bain  ;  mais  ils  contefterent 
encore  fur  la  façon  dont  elle  y  devoit 
êfre.  L'opiniâtreté  du  Prince  fut  obli- 
gée de  céder  à  la  vertu  de  Néadarné.  Il 
s'agilToit  cependant  d^une  tunique  de 
bain  que  pendant  long-tems  il  n'avoit 
pas  cru  néceffaire  ,  &  qu'il  voulut  met- 
tre lui-même  ,  quand  il  fut  convaincu 
de  fa  néceffité.  La  PrincefTe  y  confentit , 
perfuadéeque  cela  fe  pouvoit  faire  avec 
décence;  &  en  effet  il  n'y  a  rien  à  crain- 
dre y  quand  ce  n'eû  pas  un  Amant  qu'on 
charge  de  cette  fonftion.  Néadarné 
svoit  cru  en  être  quitte  pour  cette 
complaifance  ;  mais  quand  le  Prince  eut 
apporté  la  tunique  ,  une  autre  contef- 
tation  s'éleva  encore.  Il  vouloir  . .  . 
Que  ne  vouloir  il  pas  !  toutes  chofes 
qui  allarmoient  la  pudeur  de  la  Prin- 
cefTe ,  &  auxquelles  afiurément  elle 
nWroit  pas  confenti  ,  fi  elle  avoit  eu 
le  tems  de  difputer.  Il  put  donc  jouir  de 
la  vue  de  prefque  tous  les  charmes  de 
la  PrincefTe  ;  &  ne  pouvant  ni  fe  con- 
tenir tout- à- fait  ^  ni  s'abandonner  abfo- 
lument  à  fon  défordre  ,il  fe  contenta  de 
l'accabler  de  ces  carefTes  ^  que  l'amour 

ne 


/ 


ET  Neadarné:  4^ 
ne  fait  jamais  avec  plus  de  fureur  ,  que 
quand  on  ne  lui  permet  pas  d'aller  plus 
loin.  Après ,  il  la  mit  dans  le  bain  ,  mais 
lentement  ,  &  ne  pouvant  fe  laffer  de 
Tadmirer  &  de  la  tenir.  A  peine  y  fut- 
elle  ,  qu'il  murmura  de  ce  que  Teau  qui 
Tenvironnoit ,  toute  claire  qu'elle  étoit, 
ne  rétoit  point  affez.  On  ne  fçauroit 
compter  toutes  les  propofitions  qu'il  lut 
fit  ,  tous  les  écarts  oii  il  tomba  ;  enfin 
jamais  bain  ne  fut  pris  d*une  façon  moins 
tranquille.  Elle  en  fortit  pourtant  ^  mal 
baignée  ,  mais  convaincue  qu'elle  étoit 
éperdument  aimée.  Le  Prince  enfin  ^ 
après  bien  des  peines  >  parvint  à  la  met- 
tre en  état  de  fortir  du  Palais.  Elle  n'a- 
voit  jamais  été  coeffee  plus  irréguliè- 
rement que  ce  jour- là  ,  mais  c'étoit  l'a- 
mour qui  y  avoit  mis  la  main  ;  &  on 
fçait  affez  que  quand  il  fe  trouve  à  ime 
toilette  ,  l'arrangement  n'eft  pas  de  fon 
reffort  ,  ou  qu'il  n'eft  pas  bien  vio- 
lent ,  quand  il  n'eft  pas  bien  mal-adroit. 


T^mc  II.  Partie  I.  D 


T  A  N  Z  A  ï 


CHAPITRE  VI. 

Suite  du  jour  des  Noces.  EJfai  de  VÈcu-^ 
moire.  Colère  &  refus  de  Saugrénutio» 

T  t  E  bruit  des  trompettes  &  des  clai- 
rons annonça  au  Peuple  qu'il  alloit  voir 
fes  Maîtres.  Néadarné  conduite  par  le 
Prince,  parut  enfin.  Ce  qui  venoitde 
fe  paffer  à  cette  toilette  fi  pénible  ,  lui 
avoit  laiffé  une  rougeur  qui  augmen- 
toit  fa  beauté  ,  &  les  defirs  de  Tanzaï. 
Le  Roi  monta  avec  eux  dans  le  même 
char.  Le  Prince  étoit  ce  jour- là  magni- 
fiquement vêtu  ,  &  fa  fuperbe  Écu- 
moire  paflee  en  baudrier  ,  attachée  en  * 
haut  par  une  chaîne  de  pierreries ,  & 
foutenue  par  une  agrafFe  de  même  ef- 
pece,  relevoit  infiniment  fa  bonne  mine. 

Néadarné  ^  ainfii  que  tout  le  monde, 
avoit  toujours  été  furprife  du  cas  qu*ii 
faifoit  de  cet  inftrument ,  &  perfonne 
n'en  fçachant  la  propriété  ,  Tavoit  at- 
tribué à  ces  fantaiiies  qui  prennent  quel- 
quefois aux  Princes  ,  qu'ils  ne  fe  fou- 
cient  pas  de  juftifier  ^  &  dont  on  n'ofa 
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leur  demander  compte.  Il  n'y  avoît  pas 
un  Courtifan  à  qui  cette  Écumoire  n'eût 
paru  ridicule,  &  qui  n'eût  voulu  ce- 
pendant en  avoir  de  pareille  ;  &  fans 
le  Prince ,  qui  les  défendit ,  bientôt  on. 
n'auroit  vu  que  cela  à  la  Cour.  Néa- 
darné ,  réfolue  enfin  de  percer  un  myf- 
tere  qui  inquiétoit  depuis  long-tems  fa 
curioiité  ,  crut  avoir  trouvé  le  moment 
favorable  pour  fe  fatisfaire.  Source  de 
ma  joie  ,  dit-elle  au  Prince,  en  le  re- 
gardant tendrement,  ne  me  direz- vous 
jamais  ce  que  veut  dire  cette  Écumoi- 
re ?  PrincefTe  ,  lui  répondit-il  grave- 
ment 5  c'eft  ce  qui  doit  décider  du  bon- 
heur de  notre  vie.   Cette  Ecumoire  , 
reprit- elle,  que  peut  elle  avoir  de  com- 
mun avec  nous  ?  Vous  en  allez  être 
inftruite  ,  répondit-il ,  &l  vos  yeux  fe- 
ront peut-être  témoins  des  événemens 
les  plus  finguliers.  En  achevant  ces  pa- 
roles ,  ils  arrivèrent  au  Temple.  Le 
Grand-Prêtre  ,  à  la  tête  de  tous  les 
Sacrificateurs ,  les  y  attendoit.  Cet  hom- 
me, qu'il  eft  important  deconnoître, 
moins  attaché  au  culte  de  fa  divinité 
qu'à  fes  intérêts  perfonneis ,  n'étoit  par- 
venu à  la  place  qu*il  occupoit ,  qu'à 
force  d'intrigues  &  de  fouplefle.  Peu 
eftimé,  mais  craint,  il  fe  fervoit  fou- 
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vent  d'un  pouvoir  que  la  Religion  ren-  . 
doit  abfolu  ,  pour  combattre  les  vo- 
lontés d.u  Roi  même.  Il  étoit  encore 
jeune  ^  &  d'une  iSgure  agréable  ^.qui  lui 
avoit  peut- être  plus  fervi  à  la  Cour  que 
toutes  fes  cabales.  Mauvais  Théolo- 
gien ,  mais  féduifant  auprès  des  fem- 
mes y  rempliffant  mal  les  devoirs  de 
fon  état  pour  vaquer  trop  bien  à  ceux 
qu'il  s'impofoit  avec  elles  ,  il  avoit  , 
félon  le  bruit  public,  paffé  de  Tappar-  ^ 
tcment  d'une  Princeffe  au  Pontificat  de 
Chéchian.  Curieux  dans  fes  habits  juf- 
qu*à  la  plus  exceflive  propreté  ;  pré- 
cieux dans  fes  difcours  ,  compofé  dans 
fes  manières^  fomptueux  en  équipages , 
délicat  dans  fon  luxe  ,  aimant  la  table  , 
affervi  à  toutes  les  paffions ,  Courtifan 
adroit ,  Prêtre  impérieux ,  bon  Chan- 
fonnier,  Conteur  plaifant ,  on  avoit  de 
lui  cent  bonnes  épigrammes  ;  quant  aux 
Homélies  ,  il  les  laiffoit  à  fon  Sécre- 
taire.  Il  étoit  vain  ^  &  aimoit  à  paf- 
fer  pour  homme  à  bonnes  fortunes  ; 
&  fe  piquoit,  par-deffus  tout ,  d'avoir 
la  bouche  &  les  dents  d'une  beauté  fin- 
guliere.  Tel  étoit  le  perfonnage  qui  at- 
îendoit  le  Prince. 

La  première  chofe  que  fit  Tanzaï  en 
mettant  pied  à  terre  ^  fut  de  chercher 


itNeadarné.  55 
s'il  ne  découvriroit  pas  la  vieille  dont 
Barbacela  lui  avoit  parlé.  II  Tapper- 
çut  enfin  qui ,  cachée  derrière  les  Gar- 
des,  faifoit  fon  polïible  pour  lui  échap- 
per ;  il  courut  à  elle.  Quelle  fut  fa 
furprife  ,  quand  il  reconnut  la  nourrice 
de  Rouffa  !  Il  ne  l'en  retint  pas  moins  ; 
mais  croyant  qu'il  falloit  adoucir  par 
un  compliment,  la  violence  qu'il  al- 
loit  lui  faire  :  Ceft  avec  un  regret  fen- 
fible ,  lui  dit-il ,  que  je  me  vois  forcé 
d'exécuter  fur  vous  les  ordres  qui  m'ont 
été  prefcrits  :  Vous  m'obligeriez  beau- 
coup ,  ma  bonne ,  fi  vous  vous  prê- 
tiez de  bonne  grâce  à  ce  que  je  vais 
exiger  de  vous.  Et  de  quoi  s'agit-il 
donc  ?  demanda  la  vieille.  Au  fond , 
c'eft  une  bagatelle  ,  reprit  le  Prince  : 
vous  voyez  le  manche  de  cette  Ecu- 
moire  ,  il  faut  permettre  que  Je  vous 
l'enfonce  dans  la  bouche.  A  moi,  bar- 
bare !  s'écria-t-elle.  Point  d'injures  , 
reprit-il  avec  dignité,  il  le  faut  ;  &  puif- 
que  vous  répondez  fi  mal  à  mes  bon- 
tés ,  nous  allons  voir.  Qu'on  la  faififfe,, 
ajouta-t  il.  Alors  la  Vieille  ,  entre  les 
mains  des  Gardes  ,  fut  forcée  de  céder 
aux  volontés  du  Prince.  Quoiqu'avec 
la  bouche  qu'elle  avoit ,  elle  eût  moins 
à  craindre  qu'une  autre  ,  le  manche 
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étoit  d'une  grofleur  fi  prodîgieufe  qu'el- 
le ne  put  le  regarder  fans  effroi.  Tan- 
zaï  s  approcha,  6c  malgré  la  colère  de 
la  Vieille,  s'apprêta  à  lui  faire  fubir  ce 
nouveau  genre  de  fupplice.  Quelque 
dextérité  qu'il  employât  à  cette  opé- 
ratipn  ,  quelque  énorme  que  fût  la  bou- 
che à  qui  il  avoit  affaire  ,  il  ne  put 
fi  bien  s'y  prendre  qu'il  ne  caffât  à  la 
VieiJle  les  deux  feules  dents  qui  lui 
fuffent  reftées.  La  moitié  des  alîiftans 
rioit,  l'autre  plaignoit  la  viftime  ,  tous 
enfin  ignoroient  pourquoi  le  Prince  fe 
portoit  à  cette  \^iolence.  Le  Grand  Prê- 
tre ,  fur-tout,  étoit  furpris  qu'il  fepaffât 
à  la  porte  du  Temple  une  chofe  qui 
lui  paroiflbit  indécente  ;  il  en  murmu- 
roit  tout  haut  ;  mais  il  fut  bien  plus 
fcandalifé  quand  Zélés  ayant  retiré  le 
manche  ,  courut  avec  promptitude  le 
lui  porter  :  Allons  ,  lui  dit-il ,  que  votre 
Révérence  fe  dépêche,  tout  dépend  de 
fa  diligence.  Quoi  ?  dit  Saugrénutio. 
Je  dis  ,  répliqua  le  Prince  ,  que  votre 
Révérence  doit  lécher  ce  manche. 

Lécher  ce  manche  !  dit  le  Prêtre  : 
moi  !  un  Pontife  !  vous  n'avez  pas  ef- 
péré  y  fans  doute,  que  j'accepterois  cette 
propofition.  Je  vous  .iffure  que  fi ,  re- 
prit Taazai  ;  &  j'ai  afiTez  Compté  fur 
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VOUS  pour  croire  que  vous  ne  défobéi- 
riez  pas  quand  vous  fçauriez  que  mon 
bonheur  eft  attaché  à  cette  cérémonie  ; 
j'attendois  de  vous  plus  de  complaifan* 
ce.  Mais  parbleu,  Monfeigneur ,  reprit 
Saugrénutio  ,  Votre  Alteffe  n'y  fonge 
pas;  outre  l'honneur  que  je  cfois  in- 
tércfle  à  ne  pas  obéir ,  il  faudroit ,  & 
n'avoir  point  vu  la  bouche  d'où  fort 
ce  manche ,  &  n'en  avoir  point  à  con- 
ierver,  povir  fe  foiimettre  à  ce  que  vous 
exigez.  D'ailleurs,  û  malgré  la  largeur 
de  la  bouche  de  cette  A^ieille,  le  man- 
che n'a  pu  y  entrer  fans  lui  caffer  les 
dents  ,  que  ne  me  feroit-il  pas  à  moi 
qui  les  ai  toutes  ?  En  un  mot,  je  n'en 
ferai  rien.  Vous  le  ferez,  répondit  le 
Prince  en  colère  ;  mon  ialut  y  eft  at- 
taché ,  ajoûta  til  eh  fecouant  fa  terri- 
ble Écumôire ,  &  je  ne  prétends  pas 
que  votre  fotte  répugnance  me  le  coû- 
te. Jour-de-Dieu!  s'écria  Saugrénutio, 
fi  Votre  Alteffe  m'approche,  je  lui  per- 
drai le  refpeft. 

Tahzàï,  ^pour  punir  ces  infolentes 
paroles,  voulut  lui  donner  du  manche 
îkr  les  oreilles:  mais  Saugrénutio  s'é- 
tant  jetté  aii  milieu  des  Sacrificateurs  , 
'fembloit  Tattendre  de  pied  ferme.  Le 
Peuple  j^toa jours  fuperftitieux  ,  prenoit 
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parti  pour  le  Prêtre  ;  la  Cour  ,  toujours 
flatteufe  ,  fe  rangeoit  auprès  du  Prince  ; 
tout  annonçoit  la  guerre  :  lorfque  Tan- 
zaï  adreflant  la  parole  au  Peuple  5  lui 
raconta  de  point  en  point  l'origine  de 
FEcumoire  ,  Tordre  qu'il  avoir  reçu  de 
Earbacela  de  l'employer  fur  le  Grand- 
Prêtre,  comme  il  Tavoit  fait  fur  la 
Vieilie,  &C  le  befoin  oîi  ilfe  trouvoit 
d'obéir  po.ir  éviter  les  malheurs  do.nt 
on  revoit  menacé. 

Après  que  le  Prince  eut  parlé  y  Sau- 
grénutio  demanda  audience.  11  dit  qu'il 
éîpit  fans  exemple  qu'on  eût  forcé  un 
Grand  Prêtrej^un  homme  vénérable  par 
fon  éîat ,  à  commettre  une  indécence 
de  cette  nature  :  que  fidèle  aux  devoirs 
de  cet  état  même  ,  il  auroit  obéi  fans 
îîiurmurer,  fi  ce  manche  en  oit  fait 
une  partie ,  ou  qu'il  eût  feulement  lu 
quelque  part ,  qu'aucun  Grand- Prêtre  , 
fçit  dedans  ,  foit  dehors  la  Chéchianée , 
'eût  léché  le  manche  d'une  Ecumoire  , 
&  fur-tout  dans  la  fituation  011  il  s'é- 
toit  oflfert  à  fes  yeux  :  Mais  quedis-je? 
léché  î  ajouta-t-il  :  Plût  au  Ciel  !  ô 
Chéçhianiens!  qu'on  ne  voulût  pas  por- 
ter plus  loin  la  violence  ;  il  s'agit  du 
triçîltement  le  plus  cruel  :  ce  qu'il  en  a 
çcûté  à  cette  Vieille  ,  annonce  ce  qu'il 
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m'en  coûtt  roit^  les  dents  &  Thonneur* 
Ventrebieu  ,  Chéchianiens  !  je  jure 
quand  j'y  penfe  :  le  Prince  afiure  o^ve 
cela  lui  eft  néceffaire;  mais  faut  il  qu'il 
acheté  (on  falut  de  ma  perte  ?  Non , 
Meilleurs,  je  n'y  confentirai  jamais  ; 
&  s'il  prétend  m'en  parler  encore,  dès- 
à-préfent,  je  le  charge  delà  malédic- 
tion du  grand  Singe  >  &  je  n'achevé  pas 
fon  mariage. 

A  cette  fatale  menace  le  Prince  pâ- 
lît ,  Néadarné  pleura  ,  le  Roi  frémit , 
le  Peuple  s'étonna,  Saugrénutio  fe  cal- 

Tanzaï ,  preffé  par  fon  amour  ,  ou- 
blia les  menaces  de  la  Fée ,  ne  vit  que 
l'horreur  de  n'être  point  uni  à  fa  Frin- 
ceffe  ,  &  jura  au  Grand-Prêtre  qu'il 
n'attenteroit  rien  contre  lui.  Saugrénu- 
tio alors  fît  ouvrir  les  portes  du  Tem- 
ple; &  la  joie  ^  la  paix  fuçcéderent 
à  la  douleur  &  au  trouble  qui  ve- 
noient  de  les  agiter.  Néadarné  qui  mou- 
roit  de  peur  que  fon  mariage  ne  fut 
reculé,  defcendit  de  fon  char  ;  6c  Sau- 
grénutio, rouge  encqre  de  cotere  ,  les 
couduifit  devant  le  grand  Singe  ^  en 
préfence  de  qui  Tanzaï  6c  la  PrînçefTe  dé- 
voient former  ces  noeuds  charm.ans  qui 
les  uniflbient  pour  jamais]  l'un  à  l'autre. 
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CHAPITRE  VI  M. 

mgcance  de  Concombre.  Retour  au  Ptf- 
lais  :  ce  quon  y  apprend. 

JLjE  mariage  alloit  fe  célébrer,  lorf- 
qu'on  vint  avertir .  le  Prince  que  la 
Vieille  qu'il  venoit  de  maltraiter ,  de- 
mandoit  en  grâce ,  &  comme  un  dédom- 
magement ,  d'entrer  dans  le  Temple 
pour  y  voir  la  cérémonie.  Il  le  permit 
avec  d'autant  plus  de  facilité,  qu'il  vpu- 
loit  lui  faire  fes  e'xcufes  fur  ce'^qùis'étoit 
paffé.  ^ 

Saugrénutio  ,  après^  avoir  dévotieu- 
fement  encenfé  le  Singe  ,  commença 
l'Hymne  principal  ,  &  fans  y  pénfer 
ouvrit  li  fort  la  bouche  ,  que  Tanzaï , 
toujours  occupé  de  (on  objet ,  criit  iqu'il 
ne  pourroit  jamais  trouver  ime  plus 
belle  occafion  pouriui  enfoncer  TEcit- 
moire.  Dans  l'enthoufiafme  où  étpit  lé 
Grand  Prêtre ,  il  y  auroit  réufîi ,  fi  dans 
le  moment  qu'elle  étôit  prefque  fur  fes 
lèvres  ,  la  Vieille  n'avoit  éternué  avec 
tant  de  force,  que  Saugrénutio  fortant 
de  fon  extafe  ,  vit  le  mauvais  tour  que 
îe  Prince  vouloit  lui-  jouçr,  Il  pénfa 


etNeadarné.  59 
rompre  rAffemblée  :  mais  croyant  le 
Prince  affez  puni  de  voir  fon  deffein 
fans  effet ,  il  réfolut  d*achever  la  céré- 
monie. 

Il  prononça  donc ,  tout  haut  &  fans 
altération  apparente,  les  paroles  facrées. 
La  Vieille  pendant  ce  tems  avoit  pro- 
féré à  voix  baffe  quelques  mots  barba- 
res. Saugrénutio  eut  à  peine  fini  ,  que 
s'élançant  légèrement  en  lair  ,  elle  cra- 
cha au  vifage  du  Prince  &  de  Néadarné. 
Souviens-toi ,  dit-elle  à  Tanzaï ,  de  ton 
Ecumoire ,  &  gémis  à  jamais  de  la  ven- 
geance de  la  Fée  Concombre.  A  ces 
mots  elle  fe  perdit  aux  yeux  des  Spec- 
tateurs. Tous  s'épouvantèrent  de  ce 
•prodige;  Néadarné  penfa  s'en  évanouir; 
mais  le  Prince  foutint,  en  affez  mauvais 
Phyficien ,  que  la  Vieille  n'avoit  difparu 
que  par  des  fecrets  qui  n'avoient  rien 
que  de  commun  :  que  quant  à  ce  qu'elle 
avoit  dit  de  la  vengeance  ,  il  n'y  avoit 
pas  à  s'en  effrayer ,  puifque  ni  la  Prin- 
ceffe  ,  ni  lui ,  n'en  porîoient  pas  encore 
des  marques. 

On  feignit  d'être  perfuadé  ;  mais  le 
|-  koi  lui-même  étoit  confterné ,  moins 
encore  des  menaces  de  Concombre,  que 
de  ce  que  le  grand  Singe  n'avoit  ceffé 
de  fe  mordre  la  quçue  §4  de  fe  gratter  la 
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feffe  gauche  pendant  tout  le  tems  qu'oïl 
avoit  été  à  TAutel. 

On  fortit  du  Temple.  Le  premier  foin 
du  Prince  fut  d'envoyer  à  l'appartement 
de  Rouffa  pour  fçavoir  fi  la  Vieille  n'y 
ferolt  pas  retournée  :  il  apprit  que  d'a- 
bord qu'elle  avoit  difparu  dans  le  Tem- 
ple, on  l'avoit  vue  arriver  chez  Rouffa 
dans  un  Char  traîné  par  deux  Lima- 
çons ;  que  cet  équipage ,  qui  avoit  fendu 
les  airs  avec  une  rapidité  furprenante  , 
s'étant  abattu  fur  le  logement  de  cette 
Princeffe,  la  Vieille  l'avoit  enlevée  ,  Sc 
qu'elles  avoient  difparu  toutes  deux. 

Cette  fuite  chagrina  le  Roi ,  qui  s'é- 
toit  flatté  de  retenir  la  Magicienne  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  eût  levé  le  fort  qu'il  fè 
doutoit  qu'elle  avoit  jetté  fur  les  deux 
époux.  Ildiiîîmula  cependant  ce  qu'il  en 
penfoit  5  craignant  que  de  fi  triftes  con- 
jeftures  n'achevaffent  de  troubler  tout- 
à-fait  les  plaifirs  d'une  fête  fi  augufte. 

Tanzaï,  tout  rempli  de  fon  amour,' 
partageoit  peu  les  inquiétudes  de  fon 
Pere.  Il  regardoit  fans  ceffe  fa  chère 
Néadarné  ,  avec  ces  tranfports  preffans 
que  donne  l'impatience  d'être  heureux. 
La  Pfinceffe  ,  dans  un  modefte  filence, 
récoutoit  avec  diftraftion  &  paroiffoit 
s'occuper  de  chofes  importantes.  Mais , 


E  T  Ne  AD  A  RNÉ.  6% 
Princeffe ,  lui  demanda-t-il  enfin  ,  quel- 
les font  les  idées  qui  vous  rendent  fi  rê- 
veufe  ?  Je  ne  fçais,  reprit-elle ,  fi  Je  de- 
vrois  vous  les  dire.  Seroit-il  vrai  repli- 
qua-t-il,  que,  comme  je  le  crains,  vous 
ne  vous  fuflîez  donnée  à  moi  qu'avec 
répugnance?  Ah  !  s'écria- t-il,  en  lui  bai- 
fant  tendrement  la  main ,  raffurez-moi 
fur  mes  craintes.  Dites-moi  que  vous 
m'aimez  toujours.  Hélas  !  quand  vous 
ceflTez  de  m'en  affurer  ,  je  ceffe  de  le 
croire.  Découvrez- moi  du  moins  ce 
qu'à  préfent  vous  penfez.  Il  feroit  ,  re- 
prit-elle ,  difficile  de  vous  en  inftruire. 
Je  defire  ,  ajouta-t-elle  en  rougiflant , 
plus  que  jenepenfe.Ma  pudeur  inquiète 
de  vos  mouvemens  veut  fe  révolter 
contre  eux,  &  pour  finir  ce  combat,  je 
voudrois  que  les  Dieux  accourciffent 
cette  journée.  Vous  parlez,  &  j'admire. 
Je  vous  regarde ,  &  je  foupire.  Vous  me 
touchez,  &  mon  cœur  fe  trouble.  Ce 
baifer  que  vous  venez  d'imprimer  fur 
ma  main ,  a  pénétré  jufqu'à  mon  ame. 
Quand  la  violence  de  vos  defirs  vous 
fait  approcher  votre  bouche  de  la  mien- 
ne ,  mon  cœur  tout  entier  y  vole  ,  un 
doux  frémiffement  s'empare  de  mes  fens^ 
&  les  confond.  Ah  Prince  !  ah  feul  dé- 
lice de  ma  vie  !  s'il  eft  de  plus  grandes 
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voluptés,  comment  les  foutîent  on  fans 
mourir  ?  S'il  en  eft  !  Reine  de  mon  ame  ! 
s'écria-t-il  ,  ne  le  devinez-vous  pas  à 
vos  defirs  ?  ne  le  trouvez-vous  pas  dans 
les  miens  ? 

Il  eft  difficile  de  fçavoir  comment 
cette  conversation  auroit  fini  ,  fi  Ton 
n'étoit  venu  avertir  que  le  feftin  étoit 
prêt.  Tanzaï ,  qui  auroit  mieux  aimé  en- 
tendre fonner  minuit  que  le  dîner  ,  s'y 
rendit  cependant  avec  quelque  forte 
d'efpérance  de  convertir  le  Grand- Prê- 
tre. Il  devoit  fe  trouver  au  repas  ,  &: 
quoique  dans  les  conjeûures  préfentes 
il  fe  crût  mal  à  la  Cour ,  il  penla  ,  en  ha- 
bile politique  ,  qu'il  lui  convenoit  de 
difiimuler  fes  reflfentimens.  Le  Prince 
qui  avoit  réfolu  de  le  gagner  par  la  dou- 
ceur ,  s'il  étoit  poffible ,  le  rencontrant 
clans  le  Salon  ,  lui  demanda  amicale- 
ment ,  fi  par  fon  opiniâtreté  il  vouloit 
caufer  le  malheur  de  fa  vie.  Prince  ,  lui 
répondit  Saugrénutio  ,  je  n'ai  à  vous 
dire  que  ce  que  je  vous  ai  dit  :  Outre 
l'indécence  dont  cela  feroit ,  le  manche 
de  cette  Ecumoire  eft  d'une  grolTeur  qui 
ne  me  permettra  jamais  d'obéir.  Voilà 
donc  repartit  le  Prince  ,  voilà  les  ef- 
fets de  ce  zele  que  vous  vous  vantiez 
tant  d  a  voir  pour  moi  !  Sujet  perfide  !  •  * 
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Point  d'injures  ,  repartit  le  Prêtre^  il 
n'en  fera  ni  plus ,  ni  moins.  Mon  refpeft 
pour  vous  ell  profond  ,  mon  attache- 
ment fmcere  ,  mes  intentions  pures  : 
mais  je  n'ai  pas  juré  d  être  la  viftime  des 
unes  ni  des  autres  ;  &  quand  j'ai  pro- 
mis d'obéir  ,  il  ne  s'agiffoit  point  d'E- 
cumoire.  Vous  obéirez  pourtant ,  traî- 
tre que  vous  êtes  !  s'écria  Tanzaï ,  en- 
flammé de  colère.  Vous  obéirez  5  ajou- 
ta-t-il  ,  en  le  faififfant  par  le  bras.  Cor- 
bieu  !  Monfeigneur  ,  je  n'en  ferai  rien  , 
s'écria  Saugrénutio  ^  6c  la  violence  fera 
iciauffi  inutile  que  la  prière.  Malgré  les 
efforts  de  Saugrénutio,  le  Prince  qui  étoit 
vigoureux ,  lui  avoit  déjà  porté  ce  man- 
che fatal  près  de  la  bouche  ,  lorfque  le 
Roi  accourant  au  bruit ,  remontra  à  fom 
fîls  que  la  Fée  lui  avoit  défendu  d'ufer 
de  violence  ,  &  que  telle  qu'il  faifoit 
au  Grand-Prêtre  le  rendroit  odieux  , 
fans  qu'il  en  fût  plus  fortuné.  Bien  en 
prit  à  Saugrénutio  ,  que  le  Roi  fût  ve- 
nu ;  le  Prince  le  laiffa  ,  &  lui  jura  de 
n*y  plus  penfer.  Saugrénutio  raffuré  ,  fe 
mit  à  table  ,  bénit  les  plats  ,  &  la  joie 
commença  à  naître  dans  tous  les  cœurs. 
Tanzaï  ,  qui  n'avoit  point  perdu  fon 
deffein  de  vue  ,  fur  de  l'exécuter  fi  Sau- 
grénutio vouloit  boire  au  point  ,  ainii 
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qu'il  lui  arrlvoit  fouvent  ,  de  s'endor- 
mir à  table  ,  avoit  foin  de  lui  faire  ver- 
fer  plus  de  vin  que  la  moitié  des  con- 
viés n'en  auroit  pu  prendre.  Cette  pré- 
caution lui  fut  inutile.  Saugrénutio  man* 
gea  ,  chanta,  but ,  parla  ,  &  ne  s'enivra 
pas.  Le  feftin  finit  enfin  ;  le  reile  du 
jour  s'écoula  dans  les  plaifirs  dont  les 
Noces  des  Princes  font  accompagnées. 
Qu'ils  parurent  ennuyeux  à  Tanzaï  ! 
combien  de  fois  ne  fouhaita-t^ilpas  qu'ils 
finirent!  Que  la  Comédie  ,  quoiqu'elle 
fût  de  lui ,  lui  parut  longue  !  Que  ce 
fut  avec  regret  qu'il  fe  vit  contraint 
d'afïifter  au  fouper  !  Néadarné.^,  qu'il  re- 
gardoit  fans  ceffe ,  partageoit  fon  impa- 
tience. Le  Roi  ,  étourdiment ,  propofa 
à  fon  fils  d'aller  au  bal  :  mais  Tanzaï* 
que  tout  chagrinoit  ,  prit  la  Princeffe 
par  la  main  ,  donna  le  bon  foir  à  Cé- 
phaès  ,  &  fe  retira  dans  fon  apparte- 
ment. 
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LIVRE  SECOND. 
CHAPITRE  IX. 

Nuit  des  Noces. 

INGE  lumineux  1  Pere  de 
la  Nature!  (Eil  vivifianit  du 
Monde  !  Soleil  !  retarde  un 
peu  ton  r^our  ,  &  que ,  s'iî 
{Bp  fe  peut  encore ,  tes  rayons 

divins  éclairent  les  plaifirs  de  notre 
Prince  !  Après  cette  exclamation  de 
i*Auteur  Chéchlanien  ,  que  j'ai  peut- 
être  copiée  mal  -  à  -  propos  ,  il  répète  , 
ainfi  que  le  Ledeur  Ta  pu  voir  dans  le 
Tome  II.  Partie  L  E 
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précédent  Chapitre  ,  que  le  Prince  em- 
rhena  Néadarné.  Il  la  déshabilla ,  à  ce 
que  dit  THiftoire  ,  plus  promptement 
qu'il  ne  l'avoit  habillée  le  matin.  La 
Princefle  ,  interdite  &  confufe  ,  n'ofoit 
prefque  le  regarder.  Les  tranfporîs  de 
Tanzaï  Tétonnoient.  Quelquefois  elle 
vouloir  les  contraindre  ,  mais  le  devoir 
s'oppofoit  à  fa  réfiftance  ;  &  Tamour 
plus  fort ,  &  plus  doux  encore  ^  aidoit 
à  fà  facilité  ,  &  nuifoitàfa  pudeur.  Tan- 
zaï parvint  ei  fin  à  la  mettre  fur  la  cou- 
che nuptiale.  Bientôt  il  vola  auprès 
d'elle  ,  il  dévora  des  yeux  toutes  les 
beautés  que  l'hymen  hii  foumettoit.  Ce 
qu'il  voyoif ,  il  le  baifoit  ;  ce  qu'il  avoit 
baifé  ,  il  le  revoyoiî  encore  ;  fes  mains 
inquiètes  s'égaroient  par  tout.  Néadar- 
né fentit  bientôt  fuccéder  à  fa  pudeur 
une  fentiment  inconnu  qui  remplit  tou- 
te fon  ame  :  elle  fouplra ,  &  cédant  à 
la  douce  émotion  que  Tanzaï  faifoit 
naître  ,  le  baifer  le  plus  tendre  déclara 
enfin  fes  tranfports.  Déjà  les  paroles  les 
plus  flatteuies  voloient  ,  le  bruit  des 
îbupirs  fe  répétoit  dans  la  chambre  ; 
déjà  Tanzaï  fe  croyoit  au  comble  de  fes 
vœux  ,  lorfqu'avec  les  mêmes  defirs  il 
ïie  fe  fentit  plus  la  même  puiflance.  En 
irain  ^  étonné  d'un  accident  û  peu  pré- 
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VU ,  il  ferra  la  Princefle  dans  fes  bras  ; 
en  vain  ,  dans  les  plus  tendres  careffes 
il  chercha  un  remède  à  fon  malheur  ^ 
tout  irritoit  fon  ardeur  ,  mais  rien  ne  lui 
rendoit  ce  qui  pouvoit  la  prouver  à  la 
Princeffe.  Surpris  &  confus  de  Fétat  où 
I  il  le  trouvoit  ,  il  fe  retira  d'auprès  de 
I  Néadarné ,  comptant  que  cet  anéantiffe- 
ment  fe  difliperoit ,  &  qu'elle  aideroit 
elle-même  à  le  détruire. 

Mais  quel  fut  fon  éronnement  ^  quand 
j  implorant  le  fecours  d'une  main  fi  chère  ^ 
il  vit  que  ce  feroit  inutilement  qu'il 
voudroit  l'employer  î  II  ne  s'ofFroit  plus 
à  fes  yeux  d'objet  fur  qui  puffent  tom- 
ber les  bontés  de  fa  Princeffe.  Il  connut 
enfin  la  conféquence  de  fa  perte  ,  Ô£ 
moins  elle  étoit  ordinaire  ,  plus  il  la  ju- 
gea irréparable.  O  Singe  !  ô  jufle  Singe  ! 
s'écria  t  il ,  ô  ma  Princeffe  !  ô  jour  exé- 
crable !  ô  abominable  Prêtre  !  Quel  efl 
donc  ce  défefpoir  ?  dit  la  Princeffe  :  qui 
le  caufe  ?  n'y  puis- je  prendre  part  ?  Ah! 
dit  Tanzai  ,  mon  malheur  ne  vous  re^ 
garde  que  trop  ,  je  ferois  trop  heureux 
qu'il  n*intéreffât  que  moi.  Cefl  trop 
long  -  tems  me  le  cacher  ^  reprit -elle. 
Voyez  donc  ,  dit  le  Prince  ,  &  jugez 
vous-même  ,  fi  mes  plaintes  ne  font  pas 
fondées  fur  le  plus  inouï  &  le  plus  cruel 
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des  accîdens.  La  Princefle   alors  le 
confidérant  avec  attention  ,  ne  lalffa 
point  ,  quoiqu'elle  ne  fçût  pas  ,  à  ce 
qu'elle  difoit  ^  en  quel  état  il  de  voit  être , 
d'être  fort  furprife  de  celui  oii  elle  le 
voyoit.  Oh  mon  Prince  !  dit-elle  en 
Tembraffant  tendrement.  Epargnez  mol", 
lui  dit'îl  ,  des  carefles  qui  redoublent 
mon  infortune  ;  ou  plutôt  ^  ajouta  - 1  -  il 
en  la  preffant  dans  fes  bras  ,  venez  ; 
vous  feule  pouvez  me  rendre  ma  pre- 
mière forme.  Ah  !  û  je  ne  la  retrouve 
pas  avec  vous,  je  fuis  perdu  à  jamais! 
En  achevant  ces  paroles  ,  il  la  remit  fur 
la  couche  nuptiale  ,  &  fentant  fubfifter 
fes  defirs  avec  la  même  violence  ,  il  ne 
concevoit  pas  comment  ils  ne  lui  ren- 
voient rien  de  ce  qu'il  avoit  perdu.  Il 
découvroit  dans  cette  agitation ,  des  ap- 
pas qui  le  faifoient  fouplrer  de  rage. 
Enfin ,  outré  de  fureur  &  de  laflitude  , 
il  prit  le  parti  de  fe  recoucher  auprès 
d'elle  ,  autant  embarrafle  de  ce  qu'il  (e^ 
roit  à  l'avenir  ^  que  de  ce  qu'il  étoit  ac^- 
tuellement. 
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CHAPITRE  X- 

Suite  de  la  nuit  des  noces»  Tour  que  joue 
VEcumoire  à  Tanr^ai. 

fj  N  F I N  ,  dit  Néadarné  au  Prince  ; 
ne  me  découvrirez-vous  jamais  la  cau- 
fe  de  tout  ce  que  je  vois  ?  Ne  me  direz- 
vous  pas  quel  efl:  ce  changement  de  for» 
me  qui  vous  coûte  tant  de  regrets  ? 
Au  nom  de  vous  même  ,  cher  Prince, 
contentez  ma  curiofué.  Je  vais  vous  fa- 
tisfaire  ,  dit  Tanzaï.  Sans  k  vouloir, 
vous  ajoutez  à  mes  malheurs,  &  le 
défefpoir  de  les  effuyer  avec  vous  ,  me 
les  rend  encore  moins  fupportables  ; 
vous  que  j'adore  ;  vous  ,  l'objet  de  mes 
plus  tendres  vœux  ;  vous  ,  enfin  ,  dont 
les  attraits  dévoient  me  répondre  d'un 
fort  bien  différent  de  celui  que  j'éprouve 
aujourd'hui. 

Mais ,  lui  dit  Néadarné ,  ce  malheur 
n'eil-il  arrivé  qu'à  vous?  Il  eil  arrivé  , 
reprit-il ,  qu'en  pareille  occafion  d'au- 
tres que  moi  ont  éprouvé  une  langueur 
qui  détruifoit  leurs  plaifirs  :  mais  cet 
anéandifement ,  cau(é  d'ordinaire  par 
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trop  d*amour ,  ne  dure  pas  ;  il  eû  du 
moins  lufceprible  de  fecours  ,  il  fe  ré- 
pare par  Tamour  même;  &  votre  com- 
paffion  ne  peut  rien  ici  ;  votre  ten- 
dreiTe  ,  la  mienne,  tout  m'efi:  inutile, 
apprenez  quelle  eft  mon  infortune. 

Alors,  il  lui  raconta  brièvement  les 
menaces  de  Barbacela  ,  le  don  de  l'É- 
cumoire  ,  l'ufage  qu'il  en  devoit  faire  , 
&  la  fureur  où  il  étoit  contre  Saugré- 
nutio ,  qu'il  chargeoit  de  l'événement 
de  cette  nuit. 

Jamais  ,  ajouta-t-il ,  je  ne  me  ferois 
douté  qu'une  journée  auffiglorieufepour 
moi  fut  le  commencement  de  mes  mal- 
heurs ,  &  ie  terminât  d'une  façon  fi 
cruelle.  Ce  Jour  que  je  devois  croire 
le  plus  beau  de  ma  vie  ,  eft  le  plus  hon- 
teux pour  moi  depuis  que  je  refpire. 
Sans  me  vanter  ,  (  peut  être  le  vantoit- 
il ,  )  je  fuis  de  tous  les  hommes ,  celui 
-qui  devoit  le  moins  s'attendre  à  ce  qui 
m'arrive  aujourd'hui,  Barbacela  m'avoit 
doué  d'une  façon  fi  furprenante ,  que 
çe  qui  m'étonne  le  plus  ,  eft  que  ce 
prçient  devenu  cher  à  mes  yeux  par 
la  part  que  vous  alliez  y  prendre  ,  ait 
difparu  fans  que  j'en  aie  rien  fenti. 

En  achevant  ces  paroles,  les  pleurs 
recommencèrent.  Eh  quoi  !  lui  dit  Néa^ 
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darne  en  l'embraflant,  penfez-voiis  que 
cet  accident  diminue  ramour  que  j'ai 
pour  vous?  Non  Prince,  s'il  ne  vous 
aflligeoit  pas  tant ,  j'en  binirois  le  Ciel. 
Vos  deiirs  fatisfaits,  vou?  m'auriez  peut- 
être  moins  aimée  ;  fans  doute  ,  c'eft 
un  moyen  qu'il  m'offre  pour  vous  con- 
ferver  toujours.  Il  m'auroit  été  plus 
doux  de  (atisfaire  votre  paffion  :  niais 
l'aurois-je  pu  fans  rifquer  de  la  voir 
s'éteindre?  &  quoi  déplus  flatteur  pour 
moi  que  de  vous  voir  aimer  toujours? 
Eft-il  pour  des  coeurs  délicats  une  plus 
grande  fatisfaftlon.  Que  font ,  fans  Ta- 
mour  ,  ces  plaifirs  que  vous  regrettez 
tant  ?  Non  ,  cher  Prince  ,  il  n'en  efl 
pas  qui  vaille  celui  que  je  prends  à 
vous  dire  que  je  vous  aime.  D'ailleurs  , 
qu'avons- nous  perdu?  ces  tranfports  ii 
tendres  que  vous  m'avez  fait  éprouver, 
que  j'éprouve  même  encore  auprès  de 
vous,  ne  dépenden:  point  de  ce  que 
vous  n'avez  plus.  N'ai-je  pas  toujours 
le  plalfir  de  vous  embraffer?  vous-mê- 
me ,  ne  me  rendez  vous  pas  mes  ca- 
reffes?  Ne  vous  exagérez- vous  pas  vo- 
tre perte  ?  Ah  Noadarné  !  s'écria  dou- 
loureufement  le  Prince  ,  que  vous  tien- 
driez un  langage  hirn  différent ,  fi  vous 
connoifliez  de  réputation  feulement  ^  ce 
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iicnt  je  déplore  la  perte  !  Soit ,  "reprit- 
elle  5  je  veux  que  vous   ioyez  juf- 
îenient  affligé,  je  veux  tout  y  perdre j 
jiiais  notre  union  n'en  fera  pas  altérée. 

Je  le  crois  ^  répondit-il  :  mais  penfez- 
vous  qu'elle  eût  perdu  de  fa  vivacité, 
ii  je  fulîe  refté  ce  que  j'étois?  Prince,  | 
lui  dit' elle  encore,  au  milieu  de  cet 
embarras  ,  les  Dieux  m'infpirent  une 
penfée  falutaire.  La  Fée  ,  en  vous  don- 
nant l'Ecumoire,  a  fans- doute  eu  fes  j 
xaïions  :  un  préfent  de  cette  nature  (e- 
roit  trop  ridicule  ,  fi  elle  ne  lui  avoit  ! 
pas  attaché  une  vertu  particulière.  Ce  I 
qui  vous  arrive  9  eft  l'effet  de  la  colère 
de  l'infernale  Concombre.  Je  fuis  sûre 
que  l'Ecumoire ,  convenablement  ap- 
pliquée, détruiroit  l'enchantement.  | 

PuiiTent  les  Dieux  ,  s'écria  Tanzaï ,  | 
vous  payer  de  ce  confeil  !  que  vous  | 
êtes  heureufe  d'avoir  dans  une  fi  gran-  i 
de  calamité  Fefprit  auflî  préfent!  Il  cou- 
rut alors  avec  empreffement  détacher  i 
l'Ecumoire ,  &  fe  frottant  de  toute  fa  i 
force,  il  demanda  à  la  PrincefTe,  fi  rien  | 
ne  s'ofFroit  à  fes  regards.  Dans  Tinf-  ' 
tant  qu'elle  lui  répondoit  non  ,  le  Prin- 
ce voulant  continuer  le  frottement , 
trouva  l'Ecumoire  immobile  ;  elle  s'é- 
îoit  inçruftée  dans  fa  peau,  S>c  nuls 
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efForts  ne  purent  l'en  arracher.De  forte 
qu'après  des  douleurs  exceffives  ^  il  fut 
contraint  de  la  laiffer  ,  fort  embarraffé 
cependant  de  ce  qu'il  en  feroit  ,  fup- 
pofé  qu'elle  lui  rtftât.  Le  jour  vint  enfin. 
Néadarné ,  accablée  de  fatigue  ,  fe  laif- 
ia  aller  au  fommeil ,  en  exhortant  le 
Prince  à  en  faire  autant.  Ses  aventu- 
res l'occupoient  trop  pour  qu'il  pût 
profiter  de  ce  confeil ,  &  il  employa 
le  refte  de  la  nuit  à  de  vains  efForts. 
Ce  qui  l'inquiétoit  le  plus  ,  étoit  la 
façon  dont  il  pourroit  porter  cette  Ecu- 
lîioire  fans  devenir  la  rifée  de  toute 
la  Cour.  Il  tâcha  de  la  plier  pour  la 
porter  plus  décemment ,  mais  toutes  fes 
forces  réunies  ne  purent  jamais  la  faire 
pancher.  Si  à  force  il  Tapprochoit  de 
lui,  elle  lui  couvroit  entièrement  le 
vifage;  ce  qui  lui  étoit  d'une  incom- 
modité infupportable.  En  fe  perdant 
dans  ces  déîagréables  idées  ,  il  s'en- 
dormit. La  douleur  &  l'accablement 
lui  procurèrent  un  fommeil  fi  long  , 
que  Néadarné  éveillée  avant  lui  ,  eut 
tout  le  tems  de  contempler  le  funefte 
préfent  de  Barbacela.  Tanzaï  ^  après 
avoir  effayé  différentes  poftures  ,  s'é- 
tolt  enfin  couché  fur  le  dos  ,  &  peu 
s'en  falloit  que  dans  cett^  fituation  i'E- 
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cumoîre  ne  touchât  à  l'impériale.  Elle 
étoit  abymée  dans  les  idées  que  cette 
vue  lui  donnoit ,  &  doutoit  en  elle- 
même  fi  ce  que  le  Prince  avoit  perdu , 
valoit ,  quoiqu'il  en  dît,  ce  qu'il  ve- 
noit  d'acquérir. 

C  H  A  P  I T  R  E  X  1. 

Evéncmens  peu  intéreffans.  Confcil  raj^ 
fcmblé  ;  a  quoi  il  jcrt. 

I  L  y  avoit  déjà  long  tems  que  le 
Prince  dormolt ,  lorfque  le  Roi ,  in- 
quiet du  fuccès  de  cette  nuit  ,  entra 
dans  lappartement ,  fuivi  de  fon  Ca- 
pitaine des  Gardes ,  &  de  la  plus  grande 
partie  de  la  Cour.  Il  fe  mit  à  rire  en 
voyant  l'état  prodigieux  où  étoit  le 
Prince  ,  &  s'applaudiffant  du  nouveau 
mérite  qu'il  lui  découvroit  ,  il  badina 
aflt^z  fortement  fur  la  nuit  qu'avoitdù 
palTer  la  Princeffe.  Les  courtifans  ftu- 
péfaits  de  Ténormité  de  la  chofe  ,  fi- 
rent entre  eux  des  plaifanteries  plus 
convenables  fur  ce  que  devoit  être  Néa- 
darné  après  une  pareille  épreuve.  Tous 
enfin  ne  pouvoient concevoir  comment 
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le  Prince  avoit  pu  cacher  fi  long  tems 
la  majefté  de  ce  qu'ils  voyoient.  Le 
Roi,  revenu  de  fa  première  joie,  ne 
trouvant  pas  naturel  que  fon  fîis  fût 
dans  cette  fiîuation  ,  alloit  i^éveiller 
pour  s'infiruire  plus  à  fond  delà  chofe, 
lorfque  Néadarné  dérangea  le  pavillon , 
&  fît  voir  ,  au  ,  grand  étonnement  de 
tout  le  monde  ,  l'Écumoire  jufques  à  fa 
racine.  Singe  cruel  !  que  vois-je  !  s'é- 
cria Céphaès.  Le  Prince  ^  réveillé  à  cet- 
te exclamation  ^  fut  défefpéré  d  avoir 
toute  la  Cour  pour  témoin  d'un  acci- 
dent qu'il  auroit  voulu  cacher  à  toute 
la  terre  :  mais,  fe  fervant  habillement 
de  fon  efprit  dans  une  fi  fâcheufe  oc- 
cafion  ,  il  dit  à  fon  père  que  depuis  une 
heure  ,  Néadarné  badinant  avec  lui  far 
l'Ecumoire  ,  l'avoit  défié  de  la  faire 
tenir  dans  l'équilibre  où  on  la  voyoit  ; 
&:  que  fur  le  champ  il  l'avoit  convain- 
cue que  la  chofe  étoit  pofiible  ;  &r  que 
s'étant  après  laifle  aller  au  fommeil  , 
réquilibre,  fans  qu'il  fût  comîriQnt  ^ 
avoit  fubfifté.  Les  Courtifans  firent  fem- 
blant  de  donner  dans  cette  raifon ,  tout 
impertinente  qu'elle  étoit,  &  chacun 
fe  retira  pour  laiffer  à  la  Princefle  le 
tems  de  fortir  du  lir.  Le  Prince  feul 
avec  fon  Pere,  lui  découvrit  tous  les 
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maux  qu'il  airoit  foufFerts  ,  &C  finit  par 
la  peine  où  il  étoit  de  porter  l'Ecu- 
moire  fans  que  perfonne  s'en  apperçùt,  ! 
Céphaès ,  après  avoir  beaucoup  rêvé,  | 
propofa  vingt  moyens  plus  inutiles  les  | 
uns  que  les  autres  ,  &  convint  enfin  | 
que  le  cas  étoit  embarraflant.  Tanzaï 
penfa  que  TEcumoire  pou  voit  fe  limer: 
mais  ni  lime,  ni  tout  ce  qu'on  put  em-  | 
ployer ,  ne  l'entama.  Le  Roi  ne  fça-  | 
chant  plus  qu'imaginer  ,  dit  qu'il  al-  } 
loit  au  Confeil  ,  &  laiffa  les  deux  ! 
époax  enfemble.  Le  Confeil  affemblé  , 
le  P^oi  lui  expofa  ce  qui  étoit  arrivé 
au  Prince,  Cette  nouvelle  ne  furprit 
perfonne.  L'équilibre  n'avoit  pas  aufli 
bien  pris  ,  que  le  Prince  l'avoit  cru  ; 
&  le  peuple  ,  pour  le  coup  ,  avoit  ré- 
duit la  chofe  au  fimple  :  non  qu'il  fut 
abfolument  ce  dont  il  étoit  queftion  , 
mais  un  bruit  fourd  couroit  dans  la  1 
ville.  On  difoit  que  le  Prince  avoit  | 
une  Ecumoire  attachée  où  Néadarné  i 
avoit  dû  croire  trouver  moins  ,  &  | 
mieux.  D'autres ,  mais  on  ne  fe  le  di- 
foit qu'à  l'oreille,  affirmoient  que  Tan- 
zaï étoit  totalement  transformé  en  Ecu- 
moire ,  qu'on  l'avoit  vu  fe  promener 
fur  la  terrtffe  de  fon  appartement ,  & 
qu'un  Officier  du  Palais  lui  avoit  long- 
s  parlé  dans  çet  équipage. 
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Quelque  impertinente  que  fut  cette 
rumeur,  elle  avoir  cependant  pris  force 
dansTelprit  du  Peuple  ,  qui ,  fot  pour  le 
inoins  autant  que  crédule  ,  n'ajoute  ja- 
mais plus  de  foi  qu'à  ce  qui  eft  le  moins 
vraifemblable.  Le  Confeil ,  après  avoir 
inftruit  le  Roi  de  tous  ces  bruits ,  don- 
na fes  idées  fur  Taccident  de  Tanzaï. 
L'un  dit  qu'il  falloit  inventer  une  ha- 
billement qui  cachât  cette  difformité  ; 
l'autre ,  qu'il  falloit  plier  TEcumoire  ^ 
un  troifieme  dit  qu'il  falloit  même  la 
limer  ;  &  l'avis  de  Saugrénutio  fut  , 
qu'il  falloit  confuîter  le  Singe.  Eh  mor- 
bleu !  s'écria  alors  le  Roi  ,  |e  fçavois 
tout  cela  par  cœur;  tâchez  de  me  dire 
quelque  chofe  que  je  n'aie  point  penfé. 
La  prévoyance  de  Votre  Majefté  eft  û 
grande  que. . .  Maugrebleu  du  Confeil , 
dit  le  Roi  en  colère  ,  je  n'en  ai  vu  de 
ma  vie  un  fi  butor  !  Mais  que  faire  dans 
cette  extrémité  ?  Tout  ce  qu'il  vous 
plaira  ,  répondirent-ils.  La  colère  du 
Roi  étoit  montée  au  plus  haut  point, 
lorfqu'un  des  Confeillers  ^  jadis  habile 
Chirurgien  ,  dit  qu'il  enleveroit  l'Ecu- 
moireà  lapointe  du  cizeau.  Qu'en  fai- 
fant  d'abord  une  incifion  autour,  & 
creufant  après  par-delà  le  fcrotum ,  iî 
étoit  sûr      fon  affaire.  Que  le  Pria* 
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ce,  à  la  vérité,  pourroit  n'en  pas  reve- 
nir, mais  que  cela  feroit  toujours  une 
parfaitement  belle  opération.  La  pre- 
mière idée  du  Roi  fut  d'envoyer  au 
fupplice  cet  impertinent ,  &  il  alloit 
prendre  là-defliis  l'avis  du  Confeil ,  qui 
l'auroit  fait  pendre  par  complaifance  , 
lorfque  Saugrénutio  infiflant  fortement 
fur  le  Singe ,  dit  qu'il  n'y  avoit  pas  d  au» 
tre  moyen  pour  remettre  le  Prince  en 
éta^ ,  que  de  le  faire  expliquer  fur  fa 
deftinée.  Le  Confeil  ne  fçachant  que 
dire  ,  opina  comme  lui  ,  &c  fe  fépara* 
l.e  Roi  retourna  auprès  de  fon  fils  , 
&  Saugrénutio  alla  au  Temple  prépa- 
rer fon  Singe  à  rendre  l'oracle. 

CHAPITRE  XIL 

Oracle  du  Singe,  Départ  du  F  rince. 

jLi  E  S  malheurs  du  Prince  vengeoient 
trop  bien  Saugrénutio  ,  pour  qu'il  y 
prît  une  part  bien  fmcere.  Maître  de 
difter  les  oracles  que  le  Singe  rendoit, 
ou  de  les  interpréter  du  moins  à  fa  fan- 
taifîe  ,  il  réfolut  de  fe  fervir  de  l'occa- 
lion  qui  lui  étoit  offerte.  Cette  réfo- 
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îutlon  n'étoit  rien  moins  que  charita- 
ble ;  mais  Saugrénutio  étoit  ofFenfé  à 
la  face  de  tout  un  peuple  ,  on  lui  avoit 
fait  un  affront  cruel  ;  &  pour  en  tirer 
vengeance  avec  moins  de  remords  ,  il 
avoit  mis  le  Singe  de  moitié  de  Pin- 
fulte  qui  lui  avoit  été  faite.  Ce  n'étoit 
plus  lui  qui  pourfuivoit  le  Prince,  c'é- 
toit  la  Divinité  même  qui  devoit  s'ar- 
mer: cette  Divinité  ,  qui  tranquille  ,  & 
refpeûée  dans  fon  temple  ,  s'inquié- 
toit  peu  dans  le  fond  des  chagrins  qu'on 
faifoit  effuyer  à  fon  Prêtre.  Saugrénu- 
tio étoit  déjà  entré  dans  le  Sanduaire, 
fort  embarrafle  de  la  tournure  qu'il  don- 
neroit  à  l'oracle  ,  lorfque  la  Fée  Con- 
combre lui  apparut, Je  partage,  lui  dit- 
elle  ,  ton  reffentlment  :  nous  avons  tous 
deux  la  même  injure  à  venger.  Sors 
d'inquiétude  ,  je  diderai  moi  -  même 
l'oracle.  Sois  sûr  de  ma  proteâion  ,  je 
te  vengerai  ,  te  dis-je,  Saugrénutio  , 
tout  dévot  qu'il  étoit ,  remercia  alFec- 
tueufement  Concombre  ,  &  il  étoit  en- 
core occupé  à  la  complimenter  fur  foa 
bon  cœur ,  lorfque  le  Roi  entra.  Il  fe 
mit  alors  à  encenfer  le  Singe,  &  quand  il 
lui  demanda  tout  haut  ce  que  le  Prin- 
ce devoit  faire  ,  Concombre,  invifible 
à  tous  les  yeux ,  prononça  trè:>-intel- 
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liglblemcnt ,  par  l^organe  du  Sliage ,  ceS 

paroles  ; 

Qu  il  aille  :  Quil  parcoures 
Quil  couche  :  Qu!il  nvicnne. 

Le  Roi  fit  de  vains  efforts  pour  dé- 
voiler cette  énigme  ,  &  moins  inftruit 
qu'auparavant,  c^arut  laporterau  Prin- 
ce ,  qui  toujours  occupe  de  fon  défen- 
ehantement,  fatiguoit  envain  Néadarné- 
Que  veut  dire  cet  oracle  ?  dit  Tanzai , 
après  l'avoir  entendu.  Je  ne  i*entend$ 
que  trop  ,  s'écria  la  tendre  Néadarné  : 
Piùt  aux  Dieux  cruels  qu'il  fut  aulîi 
obfcur  pour  moi ,  que  pour  vous  !  Et 
de  quoi  vous  allarmez- vous  ,  Princeffe  ? 
reprit  Tanzaï.  D'abord,  dit  elle,  l'ora- 
cle veut  que  vous  me  quittiez  ,  &  ce 
n'eft  pas  le  feul  malheur  que  ma  ten- 
dreffe  me  faffe  craindre.  Vous  devez 
coucher  en  chemin...  Ah!  dans  l'état 
où  je  fuis  ,  s'écria  le  Prince ,  devez- 
vous  avoir  cette   inquiétude  ?  Vous 
pleurez ,  lorfque   le  deftin  m'offre  un 
inoyen  de  terminer  nos  malheurs  ;  vous 
craignez  que  je  ne  vous  manque  de  foi  ? 
penfez-vous  ,  quand  on  me  deftineroit 
la  DéefTe  même  de  la  beauté,  que  Je 
puifTe  vows  oublier  ;  que  ce  fut  l'a- 
mour 
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Siiàm  qui  me  conduifit  dans  fes  bras  ^ 
que  votre  image  ne  m'y  fût  pas  tou- 
jours préfente  ;  que  fans  cette  char- 
mante idée  je  puiffe  venir  à  bout  dé 
ma  guérifon  ?  Néadarné  pleuroit  ,  & 
ne  répondolt  rien.  Le  Prince  ^  quoi- 
que touché  de  fes  pleurs ,  donna  fes 
ordres  pour  fon  départ;  &  après  les 
plus  tendres  embraû'emens  ,  des  affu- 
rânces  d'une  fidélité  entière  &  du  re- 
tour le  plus  prompt ,  il  fortit  du  Pa- 
lais feul  &c  à  cheval ,  non  fans  avoir 
été  fort  embarraffé  de  fon  Ecumoire, 
qu'il  parvint  enfin  à  mettre  entre  les 
oreilles  de  fon  Courfier.  Il  pria  encore 
fon  Pere  ,  avant  de  partir  ^  de  faire  af- 
fembler  les  États  &  les  Sacrificateurs , 
pour  condamner  Saugrénutio  à  l'Ecu- 
moire ,  en  cas  qu'il  en  fût  débarraffé* 

CHAPITRE  XIIL 

'Aventure  miracukufe  de  la  Fée  au  Chaii^ 
deron. 

T  j  É  Prince  avoit  déjà  parcouru  trois 
ou  quatre  Royaumes  ,  fort  inquiet  du 
tems  &  du  lieu  où  fe  terrriinerolt  fa 
Tome  IL  Partie  L  F 
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courfe  ,  lorfque  paffant  dans  une  foret' 
fort  fombre  ,  il  vit  une  bonne  Femme 
occupée  à  faire  bouillir  dans  un  chau- 
deron  ,  des  herbes  qui  jettoient  une  écu- 
me extrêmement  épaifle ,  &  qui  Tin- 
commodoit  d'autant  plus  ,  qu'elle  nV. 
voit  rien  pour  la  chaffer.  Le  Prince  fut 
touché  de  la  peine  qu'elle  fe  donnoit  ; 
vous  me  paroiflez,  lui  dit  il ,  vous  fa- 
tiguer beaucoup.  Seigneur,  répondit- 
elle,  je  ne  fuis  embarraffée  que  parce 
que  je  n'ai  point  d'Ecumoire.  Nous; 
Ee  nous  reffemblons  pas  dans  nos  pei- 
nes, reprît-il;  car  fi  je  fuis  embarrafle, 
c'eft  parce  que  j'en  ai  une.  Ah  ,  géné- 
reux Inconnu  !  s'écria  la  Vieille  ,  voit- 
driez-vous  me  la  livrer?  il  n'y  a  rien 
que  je  n'en  donnaffe.  Je  ne  ferois  pas 
fâché;  repartit  le  Prince,  de  vous  ren- 
dre ce  fervice  ;  mais  elle  me  tient  de 
façon,  que  je  doute  que  je  puffe  m'en 
défaire.  Cependant  je  puis  écumer  cette 
chaudière ,  puifqu'il  vous  importe  fi  fort 
qu'elle  le  (bit.  Il  defcendit  alors  de  fon 
cheval,  après  avoir  prié  la  bonne  Fem- 
me de  s'écarter,  foit  qu'il  ne  voulût 
pas  lui  montrer  où  tenoit  l'Ecumoire  , 
foit  qu'il  fut  naturellement  modefte.  , 
La  Vieille  s'écarta  donc  ,  &  le  Prin-- 
ce  fe  mit  à  écumer  de  toutes  fes  foroes , 
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en  conduifant  rinftrument  avec  fes 
mains.  Mais  à  peine  Teut-il  fait  une  mi- 
nute ,  que  l'Ecumoire  fe  détacha.  Tan- 
zaï ,  à  cette  vue  ->  poufia  un  cri  de  fur- 
prife  &  de  joie  ;  6c  la  Vieille  s'étant 
rapprochée,  il  alloit  lui  coater  fon  hif- 
toire  ,  lorfque  l'interrompant  :  Prince  , 
lui  dit-elle  ,  je  vous  connois  ;  je  fçavois 
que  vous  deviez  pafler  en  ces  lieux  ,  &c 
que  nous  nous  y  rendrions  un  fervica 
réciproque.  Je  fuis  une  Fée  ,  &  pour 
donner  à  ces  herbes  la  vertu  qui  leur 
€ft  néceffaire  ,  j'avois  befoin  de  l'Ecu- 
moire enchantée  dont  Barbacela  vous  a 
fait  préfent.  Je  ne  vous  ai  pas  été  inu- 
tile :  j'efpere  vous  aider  encore  ;  vous 
allez  dans  Tifle  des  Coufms  . . .  Vous  me 
tirez  d'unegrande  peine  ;  je  vous  avoue- 
rai que  je  marchois  fans  fçavoir  oh.  j'ai- 
lois.  Et  comment  arriverai-je  dans  cette 
ifle  ?  Il  îu'eû  défendu  de  vous  en  inf^ 
truire ,  reprit-élle.  Autre  embarras  !  ré- 
pondit-il ;  penfez  vous  que  je  fiffe  mal 
de  m'en  retourner  ?  Franchement  ,tout 
ceci  commence  à  m'ennuyer.  Ne  pour- 
riez* vous  pas  du  moins  me  dire  ce  que 
j'y  vais  faire?  ...  L'oracle  du  Singe  ne 
vous  en  inftruit-il  pasaffez  ?  Vous  allez 
en  bonne  fortune.  En  bonne  fortune 
dans  rifle:  dfs;  Coufms  !  s'écria-t-il  ;  8c 
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dites-moî  ^  s'il  vous  plaît ,  quelle  eft 
Beauté  qui  y  habite  ?  Sans  vous  en  in- 
quiéter plus  ,  fongez  ,  dit-elle  en  riant, 
à  ne  pas  manquer  de  courage.  Vous  me 
donnez ,  répondit-il ,  mauvaife  opinioit 
de  ma  conquête ,  &:  toute  femme  avec 
qui  Ton  a  befoin  de  courage ,  n'eft  pas 
celle  qui  l'excite  le  plus.  Mais  queb 
font  donc  ces  importans  fervices  que 
TOUS  me  rendez  ?  Vous  m'avez  ^  à  la 
yérité  ,  débarraffé  de  mon  Ecumoire  , 
mais  je  n'en  fuis  pas  prour  ceîa  plus 
avancé  r  que  voulez-vous  qu'on  faffe  de* 
jnoi  dans  Téîat  où  je  fuis  ?  Pour  peu 
<jue  vous  prifliez  intérêt  k  la  Dame  qui 
me  fait  voyager  depuis  fi  long-tems  , 
vous  devriez  bien  me  mettre  en  état  de 
paroître  décemment  devant  elle.  Cela 
rn'eft  impoilîble  ,  repartit  la  Fée  ;  lit 
Dame  qui  vous  aime  ,  a  feule  le  pou- 
voir de  vous  rendre  ce  qui  vous  man- 
que. Cependant  ,  comme  la  timidité 
pourroit  nuire  à  votre  guérifon  ,  & 
qu'il  eft  important  qu'^elle  n^ait  rien  à 
vous  reprocher  ,  je  vais  votis  donner 
im  fîaeon  de  cette  eau  :  vous  verrez 
que  c'eft  avec  raifon  que  nous  l'appel- 
ions TEau  de  Santé.  Avant  de  vous  met- 
tre au  lit,  la  nuit  de  votre  défenchante- 
uieat,  ne  manquez  pas  de  boire  tout  c^ 
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que  je  vais  vous  en  donner.  En  ce  cas  , 
reprit  le  Prince  ,  vous  pourriez  étendre 
plus  loin  votre  générofité  :  ce  n'eft  pas 
que  je  croie  avoir  ordinairement  grand 
befoin  de  cette  Eau  de  Santé  ,  mais  en 
cas  que  cela  arrivât ,  je  ne  ferois  pas  fâ- 
ché d'en  avoir  une  plus  ample  provi- 
fion.  Je  vous  entends ,  &  vous  exauce , 
reprit  la  Fée  ;  à  votre  retour  à  Ché- 
chian  ,  vous  en  trouverez  trente  bou- 
teilles dans  votre  cabinet.  Adieu ,  le 
premier  Coufin  fellé  &  bridé  qui  s'of- 
frira à  vos  regards ,  vous  conduira  oU 
vous  devez  aller. 

Alors  elle  difparut  ,  &  le  Prince , 
après  avoir  ferré  fon  flacon ,  &  ratta- 
ché fon  Ecumoire  ,  remonta  fur  foa 
Courlier,  moins  occupé  de  fa  guérifon 
prochaine  ,  que  de  la  façon  dont  elle  lui 
îeroit  procurée. 

CHAPITRE  XIV. 

Arrivée  du  Prince  dans  ï'IJlc  des  Coujins^ 

A  P  EnsfE  Tanzaï  avoit-il  fait  quel- 
ques lieues  ,  qu'il  rencontra  le  Coufi^ 
qui  devoit  le  voiturer.  Il  étoit  trois  io\$ 
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gros  comme  fon  cheval ,  il  penfa  mou- 
rir de  peur  à  l'alpeft  de  cette  énorme 
bête  ;  cependant  il  fe  remit ,  &  defcen- 
dant  prompîenient,  il  s'abandonna  avec 
toute  l'intrépidité  d'un  Héros  à  la  bonne 
foi  de  l'animal  ,  qui  ne  le  fentit  pas  plu- 
tôt fur  lui ,  qu'il  l'emporta  dans  les  airs. 
La  nuit  vint ,  que  le  Prince  n'étoit  pas 
encore  au  bout  de  fon  voyage.  Il  com- 
mençoit  à  croire  qu'il  ne  finiroît  pas  , 
lorfque  le  Coufin  s'abattit  dans  une  ifle , 
oîi  Fon  entendoit  un  bourdonnement  à 
en  devenir  fourd.  Il  ne  douta  pas  qu'il 
ne  fut  dans  l'Ille  des  Confins  ,  &  l'in- 
quiétude de  ce  qu'il  alloity  faire  le  tour- 
mentant ,  il  fe  laiffa  mener  par  fon  con- 
dufteur  jufques  à  un  palais  fuperbe. 

Beaucoup  de  Confins  richement  vê- 
tus vinrent  le  recevoir  à  la  porte  ,  beau- 
coup d'autres  jouoient  de  toutes  fortes 
d'inftrumens.  On  fçait  que  les  Confins 
ont  naturellement  la  voix  harmonieu- 
fe  :  ceux  d'entre  eux  qui  fçavoient  la 
Mufique  ,  fe  mirent  à  chanter  les  louan- 
ges du  Prince ,  &c  formèrent  le  plus  fin- 
gulier  concert  qu'on  pullfe  jamais  en- 
tendre. Tanzaï  ,  déjà  raffuré  par  cette 
obligeante  réception  ,  fut  conduit  dans 
des  appartemens  fuperbes  ,  où  des 
Chouettes  inifes  très-gaimiiment ,  vin- 
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fent  lui  faire  lâ  révérence.  Une  d'elles, 
après  les  premières  cérémonies  ,  lui  de- 
j    manda  ,  avec  une  voix  touchante  ,  s'il 
!    ne  vouloir  pas  entrer  au  bain  ?  Etourdi 
de  la  nouveauté  de  Taventure  ,  il  fit 
î    figne  de  la  tête  qu'il  le  vouloit  bien.  Les 
Chouettes  s'avancèrent  alors  pour  le 
déshabiller.  Mesdames ,  leur  dit-il  y  il  me 
paroît  peu  féant  que  vous  vouliez^vous 
donner  ce  foin. 

Nous  ne  le  prendrions  pas  avec  ua 
autre  fans  doute  ,  reprit  la  Camériere  , 
mais  nous  fçavonsque  vous  ne  pouvez- 
pas  alarmer  notre  pudeur.  Tanzaï  rou- 
git à  ces  paroles  ,  &  n'ayant  rien  de 
bon  à  y  répondre  ,  fe  mit  au  bain  ,  fe 
cachant  avec  plus  de  foin  qu  il  n'en  au- 
roit  peut-être  apporté  s'il  eut  eu  dequof 
en  prendre.  Voilà,  Seigneur  ,  lui  dit  la 
railleufe  Chouette  ,  une  bien  louable 
modeftle  ;  mais  elle  ne  me  furprend  pas 
de  vous  :  de  tous  les  hommes  ,  vous  êtes 
affurément  le  plus  rare.  Affurément 
aufîi ,  dit  Tanzaï  en  colère  ,  cette  rareté 
que  vous  vantez  tant ,  cefferoit  moins 
pour  vous  que  pour  qui  que  ce  pût  être. 
Prince,  repliqua-t-elle  ,  cette  réponfe 
eftpeu  polie. Eh  corbieu  !  dit-il,  depuis 
deux  heures  vous  me  tenez  de  mauvais 
ëifcours.  Ecoutez  ^  n'ajoutez  rien  à  ma 
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niauvaife  humeur,  je  ne  fuis  point  accovi-f 
mé  à  refpefter  des  Hiboux.  La  Chouette 
enfin  craignant  d'aigrir  trop  le  Prince, 
fe  tut  ,  &  Tanzaï  lortit  du  bain  ^  par- 
fumé comme  un  homme  que  Ton  réfer-^ 
ve  aux  plus  douces  aventures.  A  pré- 
sent ,  dit-il  à  la  Chouette ,  contentez  , 
de  grâce  ,  ma  curiofité.  A  qui  dois- je  içi 
des  foins  ?  A  qui  appartient  ce  palais  } 
Que  veulent  dire  ces  fingularités  ?  Des 
Chouettes  parlantes  ,  des  Coufins  ar-  i 
mes  j  que  me  veut-on  ?  Qui  êtes-vous?  i 
Pourquoi  vous-même  êtes- vous  fi  ex^ 
îraordinairement  parée?  Suis- je,  répori- 
dit  rOifeau  ,  la  première  Chouette  que 
vous  ayez  vue  avec  des  ajuftemens  } 
Mais  fans  vous  inquiéter  de  tout  ceci , 
formez- vous  les  plus  douces  idées  ,  & 
par  une  réception  auflî  brillante  ,  jugez 
4e  ce  qu'on  veut  faire  pour  vous.  Croyez 
que  les  agrémens  de  celle  qui  vous  ai- 
me ,  vont  de  pair  avec  fa  puifl^ance, 
Im.aginez  ce  que  les  Cieux  ont  formé  r 
de  plus  beau  ,  &  vous  ferez  loin  encore  ! 
des  appas  qu'on  veut  bien  vous  fou- 
mettre.  Jene  vous  dis  rien  de  plus  ,  vous 
jugerez  du  refle  par  vos  yeux.  La  Beau- 
té qui  vous  efl:  deftinée,  paroîtra  cette 
ifîuit  à  vos  regards  ;  elle  feule  peut  vous  î 
^émettre  dans  un  état  qui  vous  étpit  | 


1  T  N  E  A  D  A  R  N  £•  89 

bien  cher  apparemment,  puilque  vous  , 
fupportez  avec  tant  d'impatience  qu'oa 
badine  avec  vous  fur  ia  perte. 

Tanzaï ,  à  qui  les  dikours  de  !a  Fée 
au  Chauderon  n'avoient  pas  promis  un 
bonheur  fi  parfait ,  fentit  fes  inquiétu- 
des s'adoucir  par  les  plaifirs  que  lui  an- 
jionçoit  la  Chouette  ;  ilcrut  enfin  qu'une 
Pivinité  brillante  lui  accordoit  Thon^ 
lieur  de  fa  couche  ;  que  ce  cas  n'étoit 
pas  étrange,  &  qu'une Déefîes'abaiflbit 
moins  en  defcendant  jufques  à  un  Prin- 
ce, que  quantité  de  femmes  titrées  à  qui 
l'amour  &  l'extravagance  font  faire  tous 
les  jours  des  pas  plus  choquans.  Cette 
nuit  qu'il  alloit  paffer  lui  paroiflfoit  fi 
charmante  ,  qu'il  en  oublioit  prefque 
celle  où  la  tendre  Néadarné  lui  prodi- 
guant tous  fes  charmes ,  l'avoit  trouvé 
fi  incapable  d'en  profiter.  Il  fe  flattoit 
même  que  fa  Princeffe ,  qui  étoit  ce  que 
les  Dieux  avoient  formé  de  plus  par^ 
fait,  n'approcheroit  pas  des  beautés  qui 
alloient  fe  trouver  en  proie  à  fes  defirs: 
fon  amour  pour  elle  en  diminua ,  &  s'il 
fe  fentit  quelques  tranfports  ,  ils  furent 
tous  pour  la  JDéeffe.  Aveuglement  or- 
dinaire des  amans  !  qui  facrifient  fou- 
vent  à  l'idée  qu'ils  fe  forment  d'une  con- 
quête nouvelle  ^  la  Maîtreffe  dont  ik 
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connolffent  le  plus  le  cœur  &  les  char- 
mes* 

La  Chouette  voyant  rêver  Tanzaï  : 
Prince  ,lai  dit-elle,  je  conçois  toutes  les 
réflexions  qu'uneaventureaufli  flatteufe 
vous  fait  naître  :  mais  prenez  un  air  plus 
gai,  votre  MaîtrefTe  hait  mortellement 
les  gens  taciturnes,  &  je  fçais  plus  de  mil- 
le Amans  qui  ,  par  ce  défaut ,  ont  perdu 
fes  bonnes  grâces.  Mille  Amans  !  s'écria 
Tanzaï ,  c'eft  une  façoa  de  parler.  Non 
afliirément  ,  reprit  la  Chouette  ,  je 
n'exagère  pas  ;  deux  mille  vous  ont  pré- 
cédé ,  deux  mille  &C  plus  vousfuivront  ; 
&  ce  grand  nombre  d'Adorateurs  doit 
vous  prouver  l'excès  des  charmes  de  la 
DéefTe.  Et  fa  bonté ,  ajouta-t-il.  A  ce 
que  je  vois,  reprit  la  Chouette  ,  vous  ai- 
mez les  conquêtes  neuves  ;  je  vous  con- 
feille  cependant  de  n'être  pas  fi  délicat 
dans  le  monde,  vous  courriez  rifque  d'y 
demeurer  oifif.  Contentez- vous  cepen- 
dant de  la  nuit  qu'on  veut  bien  vous 
donner  ,  &  du  foin  qu'on  prend  pour 
quelqu'un  qui ,  puifqu'il  faut  parler  fran- 
chement ,  pourroit  bien  ne  le  pas  jufti- 
tier  ...  Je  vous  ai  déjà  dit  ,  Mademoi- 
felle,  que  votre  air  d'aigreur  ,  &  vos 
mauvaifes  plaifanteries  me  déplaifoient  j 
fiai&z ,  ou  je  vous  quitte. 
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II  y  a  apparence  que  la  Chouette, 
qui  faifoit  la  précieufe  &  le  bel-efprit, 
ne  s'en  feroit  pas  tenue- là  ,  fi  le  Coufin , 
Maître  d'Hôtel ,  ne  fût  venu  annoncer 
qu'on  avoit  fervi.  Le  Prince  fe  mit  feul 
à  table  ;  on  imaginera  facilement  le  goût 
&  la  magnificence  du  repas  :  l'Amour 
l'avoit  ordonné.  Tanzaï ,  qui  n'avoit  ja- 
mais appliqué  fa  morale  à  corriger  fa 
gourm^ndife  ,  mangea  beaucoup^  caufa 
de  temsentems  avec  la  Chouette,  quoi- 
que dans  le  fond  elle  lui  déplut.  Le  fef- 
tin  finit  enfin  ,  &  le  Prince  le  termina 
par  (on  Eau  de  Santé.  La  Chouette  fe 
mit  à  rire  défagréablement.  Prince  , 
lui  dit-elle  ,  vous  avez  befoin  de  pré- 
caution ,  &  cette  liqueur  efl  lans  doute 
im  préfervatif  contre  vos  accidens  or- 
dinaires. Quoi  qu'il  en  foit ,  reprit-il  , 
&  quelle  que  fut  fa  vertu  ,  elle  échoue- 
roit  fans  doute  contre  une  phyfionomie 
comme  la  vôtre.  Elle  peut  n'être  pas 
belle  ,  reprit  la  Chouette  ,  mais  vous 
aurez  peut  être  en  votre  vie  des  occa- 
fions  où  vous  fouhaiterez  d'en  trouver 
une  pareille.  Vous  ne  vous  êtes  pas 
bien  vue  ,  répondit  Tanzaï ,  ou  vous 
ayez  un  ridicule  amour-propre* 
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CHAPITRE  XV. 

Comme  quoi  ton  fe  trompe  à  ce  quon 
imagine. 

o  N  vint  en  cet  inftant  dire  au  Prin- 
ce que  fa  Déité  feroit  bientôt  vifible. 
Son  cœur  s  emut  à  cette  nouvelle  ;  la 
curiofité ,  un  fentiment  encore  plus  vif, 
le  troublèrent  ,  &  il  fe  laiffa  déshabil- 
ler par  les  Chouettes  ,  fans  proférer  une 
feule  parole.  Quand  elles  l'eurent  mis 
en  robe  de  chambre ,  elles  le  çonduifî- 
rent  dans  un  appartement  fuperbe ,  où 
les  parfums  qui  brùloient  dans  des  caf- 
folettes  d'or,  embaumoient  Tair ,  &  fai- 
foient  refpirer  les  odeurs  les  plus  vo^ 
luptueufes.  Plein  d'inquiétude  &  de  de- 
firs  ,  après  avoir  traverfé  cinq  ou  fix 
grandes  pièces  ,  il  parvint  enfin  dans  la 
chambre  où  la  Déeffe  étoit  couchée. 
Un  lit  brodé  des  pierres  les  plus  pré- 
cieufes  ,  foutenu  par  des  colonnes  de 
rubis,  renfermoit  cet  objet  miraculeux. 
Le  Prince  ,  quoiqu'ébloui  ,  &  arrêté 
d'abord  par  un  fpedbcle  fi  brillant  ,  ne 
kiffa  pas  de  chercher  des  yeux  ce  che£ 
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d'oeuvre  fi  vanté.  Il  voyoltde  loîti  quel- 
que chofe  qui  fe  remuoit  dans  le  lit  ; 
mais  c'étoit  une  figure  fi  informe  ,  qu'il 
!  ne  douta  pas  que  ce  qu'il  voyoit  ne  fut 
la  Guenon  de  la  Divinité.  Il  approcha , 
&  la  Chouette  fe  retira  ,  après  lui  avoir 
donné  le  bon  foir,  Tanzaï  confumé  de 
defirs  j  mais  retenu  par  fa  timidité  ,  ref- 
toit  à  la  place  où  la  Chouette  Tavoit 
laiffé.  Venez,  Prince,  lui  dit- on  ^  &  ne 
perdez  aucuii  de  ces  momens  précieux 
que  l'amour  vous  donne.  Il  obéir ,  &  fe 
Jetta  avec  précipitation  dans  le  lit. 

Quand  il  y  fut ,  on  fe  retourna  ;  & 
fa  furprife  ne  fut  pas  petite  ,  quand  à 
travers  le  blanc  ,  le  rouge,  les  rubans  ^ 
les  dentelles  ,  il  reconnut  la  Fée  Ccn* 
eombre.  C'étoit  elle  en  effet  qui ,  pour 
le  recevoir  décemment ,  avoit  orné  (es 
oreilles  de  Chouette  des  plus  belles  pier- 
f  eries.  Sa  tête  pelée  étoit  couverte  d'un 
tour  blond  maronné  ,  garni  par- tout  de 
fleurs  &  d'aigrettes  ;  &  quoiqu'elle  fut 
coëfFée  en  arrière  ,  elle  avoit  mis  par- 
defTus  cette  parure ,  pour  fe  donner  unt 
air  plus  touchant  ,  une  petite  coëfFe 
blanche  mouchetée  de  couleur  de  rofe  y 
avec  un  défefpoir  de  même  couleur  , 
galamment  noué  fous  le  menton.  Ais 
milieu  de  ce  paquet  ridicule  y  étoit  une 
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forte  de  vifage  où  l'on  diftingiioît  dûi 
yeux  éraillés  ,  rouges  &  éperonnés*  \ 
Un  nez  d'une  grandeur  énorme ,  &  cou*- 
vert  de  verrues  ,  alloit  fe  perdre  tendre- 
ment dans  une  bouche  lâche  &C  enfon- 
cée ,  qui  iaiffoit  pendre  des  lèvres  vio- 
lettes ,  &  préfentoit  aux  yeux  une  mâ- 
choire dégarnie  qui ,  par  laps  de  tems  , 
avoit  même  perdu  fon  coloris  naturel. 
Ses  joues  pendantes  repofoient  molle- 
ment fur  fon  oreiller.  Une  quantité  in- 
nombrable de  mouches  &  d'aifaffins  de 
différentes  efpeces ,  couvroit  une  peau 
noire  &  tachetée  ,  dont  les  rides  &  la 
lividité  perçoient  au  travers  de  la  pom- 
made huileufe  qui  les  déguifoit.  Un  ef- 
clavage  de  diamans  &  de  perles ,  à  gros 
glands  ,  lui  defcendoit  fur  la  gorge.  Ses 
tetons  ^  affez  dociles  pour  pendre  au 
moins  d'un  pied  &  demi ,  fortoient  d'un 
corfet  garni  de  dentelles  frifées ,  &  qui 
ctoient  noués  en  trois  endroits  avec  de 
la  nompareille  couleur  de  rofe* 

Tanzai  interdit  à  cet  afpeft  auroit  fui , 
fi  la  frayeur  qu'elle  lui  infpiroit ,  lui  en 
avoit  hiffé  la  force.  Il  étoit  d'ailleurs 
étouffé  par  une  puanteur  infupportable 
qui ,  malgré  les  parfums  dont  la  Fée  s'é- 
toit  fait  oindre  ,  rempliffoit  toute  la 
chambre*  Ciel  !  difoit-il  en  lui-même , 
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voilà  donc  l'objet  qu'on  me  deffine  ?  o 
Néadarné  !  c*eft  donc  ce  que  la  Nature 
a  formé  de  plus  hideux  qui  vous  a  ba- 
lancée 5  que  dis- je  ?  qui  vous  a  anéantie 
dans  mon  cœur  !  Jufte  Singe  !  quelle 
bonne  fortune  î  Si  le  Prince  avoit  voya- 
gé ,  il  auroit  fçu  que  celles  dont  nos 
Petits- Maîtres  font  fi  fiers,  refîemblent 
fouvent  à  la  fienne. 

Il  n'étoit  revenu  ni  de  fon  dégoût ,  nî 
de  fa  terreur ,  lorfqu'une  voix  rauque 
&  caffée ,  fortant  de  cet  effroyable  fque- 
lette  ,  lui  adreffa  ces  douces  paroles. 
Vous  voyez ,  Prince ,  ce  que  je  fais  pour 
vous ,  &  quel  eft  l'excès  de  ma  bonté. 
Vous  n'auriez  pas  dû  croire  ,  après  l'af- 
front fanglant  que  vous  m'avez  fait  , 
après  la  vengeance  dont  il  a  été  fuivi  , 
<[ne  mes  reflentimens  fe  terminaffent  à 
vous  admettre  dans  mon  lit.  La  même 
jnaia  qui  a  caufé  vos  larmes,  fe  préfente 
pour  les  effuyer.  Vous  vous  feriez  ex- 
pofé  aux  dangers  les  plus  affreux  pour 
redevenir  ce  que  vous  étiez ,  &  c'eft  dans 
le  fein  des  plaifirs  que  vous  allez  re- 
prendre votre  première  forme.  Je  ne 
îçais  fi  trop  d'amour- propre  m'abufe 
&  m'exagère  votre  bpnheur  ;fi  les  tranf- 
ports  de  tous  les  mortels  qui  m'ont  vue, 
Re  me  font  pas  trop  préfumer  de  m€§ 
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charmes  î  mais  je  dois  croire  qu^il  n*y  a 
pas  de  Prince  au  monde  qui  ne  fouhai- 
tât ,  qui  ne  voulût  même  payer  de  fà 
vie,  le  fort  que  je  vais  vous  faire.  Je  ne 
vous  preffe  point  de  mériter  mes  fa- 
veurs 5  je  lif  dans  vos  yeux  la  plus  vive 
impatience  ;  j'y  découvre  avec  la  joie 
la  plus  fenfible ,  que  vous  ne  pouvezplus 
fupporter  la  violence  de  vos  defirSé 
Abandonnez- vous- y,  cher  Prince,  les 
miens  vous  répondent  de  votre  félicitéé 
Venez  >  ma  pudeur  ne  peut  foutenir  plus 
long-tems  ce  fpeftacle  ;  hâtez  -  vous  de 
la  confondre*  Ah  !  dans  des  momens  fi 
doux  ,  Pempire  de  la  vertu  devroit-il 
encore  fe  faire  fentir  ?  Précipitez  les  re^ 
proches  delà  mienne  ,  c'eft  entre  vos 
bras  que  je  veux  qu'elle  achevé  d'ex- 
pirer !  Tanzaï  demeuré  immobile  ^  n'en* 
tendit  pas  la  moitié  de  ce  que  Concom* 
bre  venoit  de  lui  dire ,  &  il  feroit  fans* 
doute  refté  abymé  dans  cette  léthargie  ^ 
s'il  ne  fe  fût  fenti  fur  la  main  une  griffe 
crochue  que  la  Fée  lui  tendoit.  Sonpre-  ' 
mier  mouvement  fut  de  Tétrangler  t 
îîiais  confidérant  que  le  pouvoir  de  Con* 
combre  la  fauveroit  de  fon  reffentî- 
ment  ,  &  que  le  moins  qu'il  pourroit 
lui  en  arriver ,  feroît  d*être  pour  tou- 
jours dans  rétat  oii  ilétoit  ,il  abandon* 

na 
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na  cette  idée ,  quelque  féduilante  qu'elle 
fût.  Il  ne  fçavoit  enfin  à  quoi  fe  déter=- 
miner,  lorfque  la  Fée  lui  enfonçant  ten- 
drement fes  ongles  dans  la  peau  ;Quoi  , 
Prince,  lui  dit-elle  ,  vous  êtes  interdit  } 
Je  pardonne  à  Tamour  Tanéantiffement 
cil  je  vous  vois  ,  mais  il  auroit  déjà  du 
céder  à  rimpéîaofité  de  vos  feux  ,  &  à 
ma  tendreile.  Ctil  donc  à  moi  à  tout 
faire  ,  petit  ingrat ,  ajouta-t-elle  ;  &  fi 
les  charmes  que  je  t^ai  laiffé  voir  ,  ne 
font*  pas  affez  puiiTans  pour  te  rendre  à 
toi  même,  effayons  fi  ce  qui  m'en  refte 
peut  te  rappeller  à  la  vie.  Alors,  jet- 
lant  avec  fureur  le  peu  de  drap  qui  re- 
celoit  fes  beautés  encore  non  apper- 
çues  ,  &  roulant  les  yeux  avec  violen- 
ce. Vois,  barbare,  dit- elle  en  fou- 
pirant  ,  vois  tout  ce  que  mon  amour 
t'abandonne.  Miféricorde  !  s'écria  le 
Prince ,  ah  grands  Dieux  !  où  fuis-je  ? 
Sortant  alors  brufquement  du  lit  ,  il  fe 
débarraffa  des  griffes  qui  le  f  etenoient  ^ 
&  cherchoit  à  fortir  ,  lorfque  ce  que  le 
Leâeur  verra  dans  k  Chapitre  qui  fuit , 

1Î  A. 
arrêta. 
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CHAPITRE  XVI. 

Illujion.  Bonheur  du  Prince  évanoui.  A 
quel  prix  on  le  lui  rend. 

JL  Anzaï  tranfporté  de  rage ,  al- 
loit  fortir  de  rappartement ,  lorfqu'une. 
voix  douce  ,  &  qu  il  crut  reconnoître^ 
Tappella.  Ciel!  quelle  fut  fa  furprife, 
lorfqu'en  fe  retournant  du  côté  du  lit , 
il  vit  Néadarné  plus  charmante  que 
jamais  !  O  ma  Princcffe  !  s'écria  t-il  ea 
courant  vçrs  elle.  Arrête  ,  ingrat ,  lui 
dit  Néadarné ,  homme  fans  courage  ! 
îu  ne  mérites  plus  mes  bontés*  Tufça- 
yois  que  notre  bonheur  dépendoit  de 
cette  épreuve  ,  &  tu  n'as  pas  eu  la  force 
de  la  fupporter.  Ces  apparences  diffor- 
mes me  cachoient  ;  c'efl  moi  qui ,  par 
la  proteftion  de  Barbacela  ,  fous  la  for- 
me d'une  Fée  ^  t'ai  débarraffé  de  ta  fa- 
tale Ecumoire  ;  c'eft  moi  encore  qui  , 
pour  te  donner  moins  d'horreur  pour 
Tobjet  qui  sV  ffriroit  à  tes  yeux  ,  t'ai  fait 
prendre  de  FEau  de  Santé.  Malheureux  î 
ajouta  t-elle  5  en  verfant  quelques  lar- 
mes, tu  as  trahi  mes  foins  &  mes  bon- 
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tés ,  &  tu  vas  pour  touiours  refter  dans 
cet  état  affreux  dont  rien  ne  peut  plus 
te  tirer.  O  ma  Princeffe  !  s'écria  Taa- 
zaï,  qui  vous  auroit  devinée?  Il  fit 
alors  de  nouveaux  efforts  pour  Tem- 
brafTer  :  mais  la  Princeffe  &  Tapparte- 
ment  difparurent  à  fes  yeux ,  &  il  fe 
fentit  tranfporté  dans  la  chambre  où  oa 
i'avoit  reçu  à  fon  arrivée.  Son  défef- 
poir  augmenta  en  y  retrouvant  la  fâ- 
cheufe  Chouette  qui ,  afÏÏfe  dans  un  fau- 
teuil,  chantoit  en  l'attendant.  Eh  quoi  l 
lui  dit  elle  d'un  ton  gai,  fitôt  de  re- 
tour! une  nuit  paffeavec  vous  comme 
une  minute.  Si  vous  ne  les  faites  ja- 
mais plus  longues  ,  on  peut  fans  fcan- 
dale  vous  en  accorder;  je  eroyois  ne 
vous  revoir  qu'à  midi.  Grands  Dieuxl 
s'écrioit  douloureufement  le  Prince  , 
de  quels  malheurs  empoifonnez-vous 
ma  vie?  Ah  !  dit  la  Chou€tte,  je  fuis 
au  fait.  Il  vous  eft  arrivé  quelque  ac- 
cident ,  ou  5  pour  mieux  dire  ,  le  mê- 
me fubiifte;  cela  eft  malheureux  pour 
vous  ;  car  quel  ufage  voulez- vous  qu'on 
faffe  de  votre  perfonne?  Sçavez-vous 
bien  ,  vous  qui  parlez  fi  mal-à-propos, 
dit  le  Prince  avec  fureur  ,  que  je  vous 
tords  le  col ,  fi  vous  ofez  encore  pro- 
férer une  parole  ?  Puis ,  revenant  à  lui^ 
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même,  je  vous  demande  pardon ,  Ma- 
demoifelie  ,  ajouta-t-il  ,  de  ce  que  je 
viens  de  vous  dire:  mais  tant  d'événe- 
mens  me  confondent,  me  mettent  ht)rs 
de  moi-même,  que  Je  ne  fçais  ni|où  je 
fuis ,  ni  fi  je  fuis  encore.  Permettez- 
moi  de  vous  raconter  mon  infortune. 
Tous  avez  ,  dit-il ,  en  fînlflant  fon  ré- 
cit ,  beaucoup  de  crédit  en  ce  Palais. 
Je  reconnois  ma  faute.  Ne  pourrois-je 
pas  me  trouver  dans  cette  occafion  que 
mon  imprudence  m'a  fait  perdre  ?  mais 
dépêchez ,  il  y  va  de  mes  jours.  Ce 
que  vous  me  propofez-Ià  eft  difficile, 
reprit  la  Chouette  :  je  vais  cependant 
effayer  fi  mon  crédit  peut  vous  être 
utile.  Attendez  ici  patiemment,  je  vais 
négocier  votre  affaire.  A  peine  fut-elle 
fortie  ,  que  Tanzaî  fe  mit  à  rêver.  Qui 
Tauroit  deviné ,  fe  difoit-il  y  que  ma 
Princeffeeût  pum'être  offerte  fous  cette 
exécrable  forme?  Hélas!  j'avois  déjà 
fenti  Teffet  de  l'Eau  de  Santé  ,  déjà  je 
me  reconnoiffois  ,  j'allois  réparer  ma 
gloire  &  mes  infortunes.  Mais  qui  l'af- 
peft  de  Concombre  n'auroit-il  pas  ef- 
frayé ?  Cet  horrible  fouvenir  me  gla- 
ce encore.  A  peine  ma  PrincefTe  m'a-t- 
elle  fui  ^  que  retombant  dans  mon  néant, 
î,e  m^  fuis  vu  auffi  loin  de  moi^  même 
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fue  je  Tétoîs.  Malheureufe  condition 
des  Rois  ,  d  être  fournis ,  malgré  leur 
pouvoir  ,  aux  injufticès  des  Fées  /  Y  a- 
t-il  rien  de  fi  bizarre  que  ce  qui  m'ar- 
five?  Ma  deftinée  dépend  d^une  vile 
Ecumoîre  !  Ah  !  fi  jamais  mon  hiftoire 
eft  écrite  ,  qui  pourra  y  ajouter  foi  ? 
Ou  fi  elle  trouve  de  la  crédulité,  quel 
fujet  d'entretien  pour  les  fiecles  à  ve- 
nir! 

Sans  la  Chouette  qui  vint  interrona- 
pre  fes  réflexions  ,  il  les  auroit  peut- 
être  pouffées  plus  loin.  Eh  bien  ,  di- 
vin Oifeau  ,  lui  dit- il ,  mon  malheur 
eft-il  fans  remède  ?  Je  tremble  que  vos 
foins  n'aient  été  inutiles.  Vous  êtes 
plus  heureux  que  vous  ne  penfez,  lui 
dit -elle  en  fouriant  ;  on  vous  pardon- 
ne ,  ce  n'eft  pas  fans  peine,  mais  enfin , 
vous  pouvez  encore  tenter  l'aventure, 
le  champ  vous  eft  ouvert.  Je  vais  donc  ? 
reprit-il ,  revoir  Néadarné?  Ah  Dieux  f 
Prince,  reprit -elie  ,  ce  fera  en  effet 
Néadarné  ,  mais  toujours  fous  la  mê- 
me forme  de  Concombre.  Vous  frif^ 
fonnez  ?  Confultez-vous  ,  votre  pre- 
mier refus  vous  coûte  déjà  afî'ez  ,  pre- 
nez gat-de  au  fécond.  Si  d'abord  vous 
aviez  lurmonté  votre  répugnance  ,  & 
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que  la  Fée  prétendue  vous  eût  reçu 
dans  fes  bras ,  à  peine  y  auriez- vous 
été  que  la  Princeffe  auroit  pris  fa  place. 
Aûiiellement  cela  eft  devenu  plus  dif- 
ficile ;  il  faut  que  vous  fouteniez  treize 
fois  l'épreuve  prefcrite ,  avant  que  de 
voir  la  métamorphofe.  Hem!  que  dites- 
vous,  dit  Tanzaî;  que  parlez- vous  de 
treize  fois?  Vous  m'entendez,  dit  la 
Chouette,  treize  fois,  celafe  comprend. 
Allez  ,  on  n'y  penfe  pas  ,  reprit  Tan- 
zaî ;  ce  feroit  tout  ce  que  je  pourrois 
faire  ,  fi  la  Princeffe  étoit  de  moitié.  > 
Prévenu  que  ce  lera  Néadarné  ,  la  fi- 
gure de  Concombre  ne  m'en  caufera 
p^s  moins  d'horreur.  Vous  me  rendeiÇ- 
là  de  plaifans  fervices  ;  faites  -  en  du 
înoins  diminuer  la  moitié.  Cela  ne  fe 
peut ,  dit  la  Chouette  ,  c'eft  le  dernier 
mot  ;  mon  zele  ne  doit  pas  vous  être 
équivoque  ,  je  ne  gagne  rien  à  ce  mar- 
ché-là. Treize  fois!  s'écria  encore  le, 
Prince.  Comment,  dit- elle ,  vous  vous 
effrayez  de  ce  dont  1  homme  du  monde 
le  plus  décrédité  s'acquitteroit  fans  pei- 
ne ?  En  effet ,  reprit  Tanzaî  ,  je  vou- 
drois  bien  pour  ce  quevous  faites  pour 
moi,  que  vous  le  fçufliez  par  expérience. 
Encore  un  coup,  reprit-elle  ,  détermi- 
îiez-vous ,  c*efl  une  hoilte  que  fi  peu 
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de  chofe  vous  arrête  ;  j*avois  dans  le 
fond  meilleure  opinion  de  votre  valeur. 
Ecoutez ,  dit  le  Prince  ,  vous  fçavez 
qu'il  y  a  quantité  de  chofes  que  les 
circonftances  feules  rendent  pénibles, 
&  vous  avouerez  avec  moi  que  la  fi- 
gure de  Concombre  n'eft  pas  propre  à 
faciliter  le  nombre  qu'on  m'impofe. 
N'importe  ,  conduifez-moi ,  &  que  le 
Ciel  m'affifte.  La  Chouette  le  prenant 
par  la  main  ,  le  mena  dans  l'apparte- 
ment des  délices  ,  plus  troublé  &  plus 
défagréablement  occupé  que  la  pre- 
mière fois. 

CHAPITRE  XVII. 

Nuk  dcllcicufc  dz  Tan:^dim 

D  E  quelque  courage  que  le  Prince 
fe  fut  armé,  il  friffonna  en  revoyant 
Concombre.  Prince  ,  lut  dit  elle  ,  re- 
couchez-vous ,  &  venez  mériter  votre 
grâce  ,  ou  combler  vos  malheurs.  Trêve 
de  harangue,  repartit-il  brufquement, 
le  comble  de  mes  malheurs  eft  de  me 
retrouver  auprès  de  vous  ;  &  le  feul 
de  mes  defirs  ,  d'en  fortir  le  plutôt  que 
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je  pourrai.  Aînfi,  point  de  compliment  ; 
il  vous  fiéroit  mal  de  m'en  faire,  après 
l'état  où  vous  me  rédulfez.  Mais  quelle 
fureur  vous  tient,  de  vouloir  que  jepafle 
une  nuit  avec  vous  ?  La  répugnance 
que  je  vous  montre  ,  ne  devroit-elle 
pas  vous  en  guérir  ?  S'il  eft  vrai  que 
vous  ayez  conçu  de  l'amour  pour  moi , 
ne  devroit  il  pas  vous  fuffire,  pour  le 
bannir  5  que  je  réponde  mal  à  vos  fen- 
îimens?  Et  fi  vous  ne  cherchez  qu'à 
vous  venger  de  l'Ecumoire  ,  eft-ce  à 
iDoi  que  vous  devez  votre  courroux? 

Prince ,  reprit  Concombre  ,  vous 
parlez  le  mieux  du  monde,  &  vosdif- 
cours  me  perfuaderoient ,  s'il  pouvoit 
vous  être  de  quelque  utilité  que  je  fufle 
convaincue  de  ce  que  vous  me  dites. 
Ce  n'eft  ni  l'envie  que  j'ai  de  vous  pu- 
nir ,  ni  un  mouvement  d'amour,  qui 
vousmet  aujourd'hui  dans  mes  brasrl'or- 
dre  du  Deflin  feul  me  fait  fubir  une  épreu- 
ve encore  plus  humiliante  pour  moi , 
qu  elle  n'eft  pénible  pour  vous.  Croyez- 
vous  que  ma  modeftle  ne  foufFre  pas 
de  voir  fi  près  de  moi  un  homme  qui 
ny  eft  point  appellé  par  mon  choix  ? 
Penfez-vous  qu'on  s'abandonne  fans  re- 
gret aux  tranfports  de  quelqu'un  qui 
nous  eft  indifférent  ?  Eft-il  rien  de  plug 
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cruel  pour  une  femme  fenfible,  &  née 
avec  de  la  vertu,  que  d'effuyer  des  caref- 
fes  que  fon  cœur  n'avoue  pas  ?  Quant 
à  ces  tranfports  &  ces  careffes  dont 
vous  parlez,  puifqu'elles  vous  font  tant 
de  peine  ,  je  puis,  dit  Tanzaï,  vous 
les  épargner  ;  je  ne  fuis  pas  afl'ez  impo- 
li pour  vous  ravir  des  faveurs  auffi  pré- 
cieufes  que  les  vôtres.  Oh  non!  dit  la 
Fée  ,  je  fuis  foumife  aux  volontés  du 
deflin,  &  ma  réfignation  m'aidera.  Vous 
étiez  tout  à  l'heure  ,  reprit  Tanzaï ,  plus 
emportée,  &  moins  dévote.  Maîs^, 
quoi  qu'il  en  foit,  on  m'a  promis  Néa- 
darné  ,  &  je  ne  commence  point  que 
je  ne  la  voie.  On  vous  Ta  promifeà 
îa  vérité,  reprit  Concombre,  mais  vous 
fçavez  à  quel  prix.  Allons  donc  ,  dit 
le  Prince,  qui  malgré  lui  fe  fentoit  re- 
naîtra ;  mais  il  faut  aimer  éperdument, 
pour  fe  foumettre  à  ce  qu'il  m'arrive. 

Alors  fe  bouchant  le  nez ,  &  fermant 
les  yeux,  il  tâcha  de  s'acquitter  du  mieux 
qu'il  pourroit  du  devoir  prefcrit.  LaFée, 
pour  le  lui  rendre  plus  facile ,  foupiroit 
tendrement,  &s'agitant  avec  volupté,  lui 
donnoit,  malgré  Ion  indifférence,  tous 
ces  noms  emportés  que  l'amour  infpire. 
Elle  faifoit  fuccéder  l'indolence  à  la  fu- 
reur, la  vivacité  à  rabattement.  On 
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affure  même  que  pour  lui  prouver  plus 
de  fenfibillté,  elle  jura  plus  d'une  fois. 
Tanzaï ,  pour  en  être  plutôt  quitte  , 
avoit  fait  tout  de  fuite  (  chofe  fur- 
prenante  ,  &  qui  n'eft  pas  celle  de  cette 
hiftoire  qui  peut  choquer  le  moins  ) 
la  moitié  de  fon  martyre  ,  &  TEau  de 
Santé  5  agiflant  miraculeufement  ,  le 
mettoit  en  état  de  s'acquitter  du  refte 
avec  autant  de  promptitude ,  lorfque 
la  Fée  le  pria  de  fufpendre  fes  travaux, 
&  de  la  laiffer  refpirer. 

^Le  Prince  Tayant  fatisfaite ,  voyez- 
vous  ,  Prince ,  lui  dit-elle  ,  je  ne  fuis 
pas  de  ces  femmes  fans  délicatefTe  ,  qui 
n'eftiment  dans  un  homme  que  ces 
qualités  dont  vous  venez  de  faire  preu- 
ve. J'aime  mieux  cent  fois  une  con- 
verfation  tendre  que  le  fentiment  ani- 
me ,  que  ces  voluptés  honteufes  que  les 
amans  ordinaires  recherchent  fans  celTe. 
Combien  dites- vous  qu'il  vous  refte  à 
faire  de  cette  nuit?  Sept,  reprit-il  bruf- 
quement.  Ce  que  je  vous  demande- là 
répartit-elle  ,  n'eft  pas  que  je  m'en  fou- 
cie.  Si  j'en  étois  crue ,  vous  n'auriez 
plus  rien  à  faire.  Vous  dites  qu'il  vous 
en  rçfte  fept?  je  crois  que  vous  vous 
trompez.  Il  fe  peut  bien  ,  reprit-il ,  je 
compterois  au  moins  fur  neuf  d'acquit* 
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tés.  Ce  n*eft  pas  ainfi,  dit  elle  ,  que 
je  compte;  j'étois  moins  égarée  que 
vous  ,  6c  je  crois  qu'ail  en  faut  encore 
dix.  Ventrebleu,  cela  n'eft  pas  vrai! 
dit  Tanzaï  en  fureur.  Ne  vous  fâchez 
pas  ,  mon  fils  ,  dit  -  elle  tendrement , 
nous  n'aurons  pas  des  difputes  là-def- 
fus  ;  mais  vous  êtes  le  plus  étonnant 
de  tous  les  hommes  ,  &  j'ai  peine  à 
croire  qu'avant  votre  enchantement 
vousvalulîiez  d'aucunefaçon  ce  que  vous 
valez  aujourd'hui.  Vous  fçavez  mieux 
que  perfonne,  reprit  Tanzaï  ,  pourquoi 
je  vaux  tant  ;  &  le  préfent  qu'on  m'a 
fait  de  l'Eau  de  fanté ,  eft  une  précau- 
tion que  vous  avez  prife  pour  vous- 
même.  Mais  ,  en  confcience  ,  ne  de- 
vriez vous  pas  me  remettre  le  refte  ? 
Gela  ne  fe  peut ,  reprit-elle.  En  ce  cas, 
dit-il,  je  m'en  tiendrai  où  je  fuis,  je 
ne  vous  crains  plus.  Nous  verrons  , 
reprit  Concombre  en  le  touchant.  Ah 
barbare  !  s'écria  le  Prince  qui  fe  fenîit 
décroître  ,  il  y  a  ici  moins  d'enchante- 
ment que  vous  ne  croyez  ,  &  votre 
main  pour  opérer  ce  que  je  fens  ,  n'a- 
voit  pas  befoin  de  Magie.  Le  dlfcours 
eft  tendre ,  dit  Concombre  ,  &  c'eft  le 
moyen  d'obtenir  grâce.  Si  vous  n'êtes 
point  généreufe  par  rapport  à  moi  , 
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foyez-k  du  moins  ,  dit  Tanzaï  ,  par 
rajjport  à  vous-même.  Je  fuis,  reprit 
elle  ,  moins  méchante  que  vous  ne 
croyez,  &  vous  verrez  que  je  puis  de 
cette  main  que  vous  méprifez  tant...» 
Eh  de  grâce  !  s'écx^ia  Tanzaï ,  ne  me 
touchez  point.  Malgré  fa  peur  la  Fée 
lui  tint  parole lui  ,  qui  mouroit 
d'envie  cle  finir  avec  elle ,  recommença 
fa  corvée. 

Il  étoit  enfin  arrivé  au  douzième 
inclufivement  ^  fans  qu'il  vît  Néadarné, 
&C  il  en  témoigna  fa  furprife  à  Con- 
combre. C'eft  apparemment,  dit-elle, 
que  fon  recouvrement  eft  attaché  au 
nombre  myfîérieux  de  treize.  Je  vois 
affez,  reprit-il,  qu'on  ne  l'a  pas  mife 
à  bon  marché;  mais  finiffons.  Le  Prince, 
à  la  fin  de  ce  dernier  travail  ,  cher- 
cha des  yeux  Néadarné  ,  mais  ne  la 
voyant  point  paroître  :Que  veut  donc 
dire  ceci  ?  demanda-t-il.  Pourquoi  ne 
vois  je  pas  Néadarné  ?  M'auroit  -  on 
trompé?  Hélas!  Prince,  dit  la  Fée, 
vous  vous  êtes  trompé  vous-même, 
vous  avez  mal  calculé.  Oh  corbleu  ! 
dit  Tanzaï  ,  il  ne  faut  pas  être  un  Ba- 
rème pour  fçavoir  compter  jufques  à 
treize,  ils  y  font  bien.  Mais  le  moyen  ! 
reprit-elle ,  vous  voyez  bien  que  cela 
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tk  fe  peut  pas  ;  vous  auriez  Néadarné 
en  votre  pouvoir,  fi  ce  que  vous  di- 
tes étoit  vrai.  Au  nom  de  vous-même^ 
cher  Prince ,  prenez  garde  qu'il  n'y  ait 
de  l'erreur.  Morbleu  ,  dit- il  ,  c'eft  qu'il 
n'y  en  a  point.  Enfin  ,  reprit-elle ,  par 
votre  obftination ,  vous  ne  verrez  point 
Néadarné  ;  &  par  un  efprit  de  ména- 
ge mal-entendu ,  vous  perdrez  le  fruit 
de  ce  que  vous  avez  fait.  Ciel  !  s^écria- 
t-il  ,  me  laiffez  vous  en  proie  à  Tin- 
Juftice  ?  Et  faut-il. . . .  Mais  hélas  !  peut- 
être  avez- vous  raifon:  je  ne  vois  point 
Néadarné ,  &  fon  abfence  fuffit  pour 
me  convaincre.  Voyons  donc  fi  je  puis 
m'en  tirer. 

Tanzaï  excédé  de  fatigue ,  eut  tou- 
tes les  peines  du  monde  à  terminer  fa 
pénitence.  Il  ne  fut  pas  à  cette  fois  plus 
heureux  qu'aux  autres ,  6c  reconnoif- 
fant  combien  inhumainement  on.  Ta- 
voit  trompé  ,  il  fe  jetta  avec  fureur 
fur  Concombre  ,  dans  le  tems  qu'elle 
alloit  lui  reprocher  une  féconde  erreur 
de  calcul.  La  Fée,  en  fe  débattant  avec 
force ,  fe  retira  des  mains  de  Tanzaï  ^ 
après  lui  avoir  enfoncé  plus  d'une  fois^ 
fes  griffes  dans  la  peau ,  &  lui  avoir 
laifTé  le  corps  tout  couvert  d^égrati- 
gnures;  puis,,  s'élevant  au  plafond:  Ne 
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compte  point  ^  lui  dit-elle ,  vaîncrê 
jamais  ma  fureur.  Je  ferai  ta  perfécu- 
trice  éternelle.  Les  malheurs  que  je  t'ai 
fait  éprouver,  ne  font  ni  les  derniers, 
ni  les  plus  cruels  de  ta  vie.  Je  t'ai  à 
îa  vérité  rendu  ce  que  tu  defirois  avec 
tant  d'ardeur  ;  mais  prends  garde  qu'il 
ne  te  foit  inutile  ,  &  fouviens-toi  long- 
îems  de  ton  infernale  Ëcumoire.  Ahl 
perfide,  s'écria  Tanzaï,  après  ce  que 
tu  viens  de  me  faire,  quels  coups  peux- 
tu  me  garder  encore  ?  En  cet  inftant , 
la  Fée  &  le  Palais  difparurent  à  fes; 
yeux;  &  lui,  aufïi  honteux  que  fati- 
gué de  fa  bonne  fortune,  trouva  fe$ 
habits ,  fon  Ecumoire ,  &  fon  cheval  , 
dans  cette  même  forêt  oh  il  avoit  ren- 
contré la  Fée  au  Chauderon.  Il  s'habilla 
promptement, formant  dans  fa  tête  mille 
inutiles  projets  pour  la  punition  de  Con- 
combre &  de  la  Chouette  ;  &  reprit 
le  chemin  de  Chéchian  ,  très  difpofé  à 
garder  à  Néadarné  la  fidélité  la  plus 
«xadle  ,  puifque  les  plaifirs  dérobés  lui 
réufîiffoient  fi  maU 
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CHAPITRE  XVIIL 

Le  moins  amufant  du  Livre. 

E  N  D  A  N  T  que  le  Prince  opéroît 
ces  étonnantes  merveilles  ,  on  n'étoit 
pas  plus  tranquille  à  Chéchian  ^  qu'il  ne 
Tavoit  été  dans  le  palais  de  Concom- 
bre. L'affaire  de  Saugrénutio  y  faifoit 
grand  bruit.  Les  Sacrificateurs  &  les 
Etats  étoient  convoqués.  Le  Roi  fenfi- 
ble  aux  déplaifirs  defon  fils,  croyant 
qu'ils  ne  feroient  terminés  que  quand 
'  Saugrénutio  auroit  léché  TEcumoire , 
\  n'épargnoit  rien  pour  lui  donner  cette 
!  mortification.  Il  avoit  gagné  jufques 
au  Patriarche,  qui,  autant  pour  plaire 
à  Céphaés ,  que  pour  bleiTer  le  Grand- 
Prêtre  avec  qui  il  n'étoit  pas  bien ,  avoit 
j  promis  au  Roi  d'entrer  dans  toutes  (es 
vues.  Saugrénutio  n'ignoroit  pas  que  du 
;  côté  de  la  Nobleffe ,  il  n'auroit  aucune 
I  reffource.  Cet  Ordre  de  l'Etat,  atta- 
ché à  la  perfonne  du  Souverain  par 
\  des  raifbns  de  politique  &  d'intérêt  , 
I  n'auroit  pas  voulu  fans  doute  agir  con- 
|i  tre  fes  maximes  dans  une  occafion  oii 
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il  auroit  choqué ,  &  fans  friiît  partî- 
ciilier  ,  la  Majefté  du  Prince. Les  Sa* 
crificateurs  ,  qui  n'attendoienî  leurs 
dignités  que  de  leur  fervitude  auprès 
du  Patriarche  ,  n'avoient  garde  de 
lui  manquer  ,  dans  une  occafion  où 
leur  complaifance  pour  lui  pou  voit  leur 
être  utile.  Le  peuple  ignorant  &  fu- 
perftitieux ,  accoutumé  à  regarder  les 
Décrets  du  Patriarche  comme  des  Dé- 
crets des  Dieux  mêmes  ,  auroit  craint 
d'attirer  leur  colère  fur  lui ,  en  prenant 
le  parti  de  Saugrénutio  dans  une  oc* 
currence  où  la  Religion  ne  lui  paroif- 
foit  pas  affez  intéreffée. 

Quelmoyenreflolt-il  donc  au  Grand- 
Prêtre  d'éviter  le  deftin  qui  le  mena- 
çoit  ?  haï  de  laNobleffe  ,  avec  laquelle 
fa  hauteur  lui  avoit  fouvent  fait  avoir 
des  difcuffions  ;  détefté  des  Sacrifica- 
teurs, jaloux  du  rang  qu'il  occupoit  ; 
méprifé  du  Peuple  qui  étoit  fcandalifé 
de  l'entendre  jurer ,  &  de  lui  voir  faire 
des  chanfons.  Mais  le  moyen  auffi  d'o- 
béir ?  La  honte  de  lécher  l'Ecumoire , 
la  douleur  qu'elle  lui  cauferoit,  le  triom- 
phe du  Roi ,  toutes  ces  confidérations 
l'agitoient  tour  à-tour;  &  quoiqu'il  de- 
meurât ferme  dans  la  réfolution  de  dé- 
fobéir^  il  ne  voyoit  pas  comment  il 

pourroit 
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pourrolt  réfifter  à  tant  de  forces  réir 
nies  contre  lui. 

Ilétoit  encore  à  ne  fçavoir  quel  parti 
prendre  ,  lorfque  le  Patriarche  arriva  à 
la  Cour  ,  préc€dé  d'un  Décret  terrible, 
par  lequel  il  étoit  prefcrit  à  Saugré- 
nutio  de  lécher  rEcumoire  :  il  fiaiffbit 
par  une  courte  &  fraternelle  exhorta- 
tion de  fe  foumettre  ,  &  de  ne  pas 
laiffer  armer  contre  lui  la  Juftice  Di- 
vine &  Humaine.  Saugrénutio  atterré 
par  ce  Décret  5  alloit  fuir^  lorfqu'une 
imprudence  du  Parti  contraire  lui  re- 
donna courage.  Le  Patriarche  mécon-. 
îent ,  foit  qu'il  en  eut  fujet  ou  non , 
des  Sacrificateurs  de  Chéchian,  les  me- 
naça de  les  joindre  à  leur  Chef,  &  de 
leur  faire  auffi  lécher  l'Ecumoire.  Com- 
me ce  Patriarche  étoit  un  homme  vio- 
lent &  abfolu  dans  fes  volontés,  les 
Sacrificateurs  craignirent  pour  eux-mê- 
mes, &  le  péril  commun  les  réunit  à 
Saugrénutio.  Il  y  eut  donc  chez  lui 
une  Affemblée  fecrette,  où  il  fat  con- 
clu qu'on  chercheroità  fe  faire  des  Par- 
tifans.  Ces  léditieux  penferent  avec  fa- 
geffe  ,  qu'il  failoiî ,  pour  s'attacher  le 
peuple,  lui  faire  croire  que  TEcumoire 
devenoit  une  affaire  générale,  &  que 
perfonne  dans  le  Royaume  ,  fans  eii 
IWiic  1.  H  , 
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excepter  le  Roi ,  ne  ferolt  exempt  de 
la  lécher.  Ces  bruits  firent  l'effet  que 
ceux  qui  les  répandoient  en  avoient  at- 
tendu :  ils  trouvèrent  de  la  crédulité, 
formèrent  de  la  crainte  parvinrent 
enfin  jufques  au  Roi. 

Céphaès  en  fut  allarmé  :  il  connoif- 
foit  le  caraâère  entreprenant  du  Pa-; 
triarche:  cent  fois  il  avoit  eu  à  fe  plain- 
dre de  fon  audace,  cent  fois  auffi  il 
avoit  voulu  l'en  punir.  Il  lui  paroiffoir 
cruel  de  laiffer  à  portée  de  bleffer  la 
Majefté  du  Trône  ,  une  puiffance  qui 
ne  fubfiftoit  qu'à  l'ombre  de  celle  qu'elle 
chercholt  à  afFoiblir,  Il  étoit  indigné 
de  voir  les  Patriarches  devoir  leur  pla- 
ce aux  Rois  ,  &  fans  ceffe  leur  man- 
quer: mais  la  fuperftition  les  re:ndoit 
vénérables.  Il  avoit  cru  d'ailleurs  qu'il 
lui  importoit  de  ne  pas  anéantir  abfo- 
lument  une  autorité  qui  accoutumant 
les  fujets  à  obéir ,  les  rendoit  plus  do- 
ciles à  fes  volontés  ,  &  plus  fidèles  à. 
leurs  ferniens.  Un  Peuple  fans  Religion, 
eû  bientôt  fans  obéifîance.  S'il  nec^n- 
îioît  point  de  Dieux,  s'il  ne  craint  pas, 
les  Loix  humaines  ne  font  plus  rien  de- 
vant lui,  il  devient  fon  Légiflateur; 
fon  caprice  feul  fait  fa  règle  ;  il  n'é- 
levé que  pour  abattre.  Inceffamment 
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révolté  contre  fon  propre  ouvrage  ,fon 
génie  en  proie  aux  nouveautés  ,  le 
fait  courir  fans  ceffe  de  projets  en  pro- 
jets: fans  crainte  pour  l'avenir,  ou  il 
anéantit  absolument  le  fou  venir  des 
Dieux ,  ou  il  envifage  de  fi  loin  leur 
colère  ,  qu'à  peine  penfe-t-il  qu'elle  foit 
à  craindre.  Un  peuple  qui  fe  conduit  par 
d'autres  maximes ,  tranquille  à  l'égard 
de  fcs  Rois  ,  les  regarde  comme  un  pré- 
fent  de  la  Divinité  ,  &  n'imagine  pas 
qu'il  lui  foltréfervé  de  les  juger  5  ou  de 
difcuter  feulement  la  nature  de  leur  au- 
torité ,  &  d'y  donner  des  limites.  Mais 
aufli ,  plus  fuperftitieux  que  religieux , 
moins  vertueux  que  timide,  plus  cré- 
dule qu'éclairé,  une  idée  mal  enten- 
due de  la  Religion  le  mené  loin  :  plus 
frappé  du  culte  extérieur,  que  de  l'exif- 
tence  de  la  Divinité  ;  plus  fournis  à  fes 
Miniflres  qu'à  elle-même ,  il  les  croit 
léfés  où  on  leur  fait  juftice  ;  &  le  Roi  , 
viâime  des  préjuges  des  fujets,  n'ofe 
fortir  d'efclavage ,  dans  la  crainte  d'exci- 
ter des  troubles  où  fa  Perfonne  &  fa 
Dignité  feroient  également  compromi- 
fes. 

Céphaès  convaincu  de  la  vérité  de 
ces  principes,  avoit  cherché  peu  à  peu 
à  limiter  le  trop  grand  pouvoir  du 

H  z 
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Patriarche ,  &  à  le  borner  aux  (onc- 
tions purement  fpirituelles.  Pour  ôter 
à  la  Capitale  un  fujet  de  remuer  ,  ii 
avoit  éloigné  le  Patriarche  de  la  Cour  ^ 
afin  que  perdaht  de  vue  cette  Idole  , 
elle  en  fut  moins  adorée.  En  quoi  ce- 
pendant il  manqua  de  politique.  Il  n  eft 
pas  de  la  fagefle  du  Souverain  d'écar- 
ter de  fa  perfonne  un  fujet  qui  parta- 
ge, en  quelque  façon  ,  fon  autorité.  Le 
Patriarche  ,  dans  le  féjour  qui  lui  étoit 
alîigné  ,  brilloit  feuî  :  à  Chéchian ,  il 
étoit  obfcurci  par  la  lumière  du  Trô- 
ne ;  &  les  fujets  ,  en  le  voyant  contraint 
de  rendre  hommage  au  Roi ,  fentoient 
à  quel  point  il  lui  étoit  fubordonné. 
D'ailleurs  ,  on  étoit  plus  à  portée  de 
veiller  aux  brigues  qu'il  pouvoir  avoir 
envie  de  former  ;  un  feul  regard  du 
Maître  les  pouvoir  diffiper  :  au  lieu 
qu'éloigné  de  lui  ,  il  mettoit  à  profit  la 
crédulité  des  Peuples,  &  accréditoit 
fes  cabales  par  la  longueur  du  tems  qu'il 
falloit  pour  les  détruire. 

Céphaès  ne  douta  point  ,  vu  les  tra- 
caiTeries  qu'il  avoit  faites  au  Patriar- 
che ,  que  celui-ci  ne  cherchât  à  s*en  ven- 
ger. Cependant  il  lui  paroifibit  bien 
extraordinaire  qu'on  voulût  aller  ju(- 
ques  à  lui  faire  lécher  TEcumoire.  La 
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Fée  Barbacela   n'avoit  appellé.que  le 
Grand  Prêtre  à  cet  honneur  ;  mais  cette 
Fée  ne  paroiffoit  point.  Son  ordre  n'é- 
toit  que  verbal,  on  pouvoit  l'interpré- 
ter &  rétendre  ;  enfin  ,  il  avoit  peur. 
Il  réfolut  cependant ,  ea  cas  que  Ton 
prît  pour  prétexte  Fhonneur  de  la  Re- 
ligion ,  de  re  jetterfur  le  Patriarche  une 
partie  de  Taffront  qu'il  vouloit  lui  fai- 
re ,  &  de  l'obliger  à  lécher  l'Ecumoi- 
re  le  premier.  On  peut  croire  quelorf- 
qu'il  revit  le  Patriarche ,  il  ne  lui  fit 
pas  bonne  mine.  Le  Patriarche  ,  de  foa 
côté ,  bouda  contre  le  Roi  ;  &  le  pre- 
mier fruit  de  l'artifice  de  Saugrénutio 
fut  de  jetter  entre  eux  les  femences 
d'une  divifîon  qui  ne  lui  pouvoit  être 
qu'utile. 

— »— ^'^=iS^i^    ^  ,  ^ 
CHAPITRE  XIX. 

Bagattllcs  trop  Jcricufcment  traltéesi 

T  Grand 'Prêtre  s'apperçut  aifé- 
ment  de  l'état  de  trouble  où  l'on  étoit 

.à  la  Cour.  Eh  bien  ,  vertu-bieu  !  dit- il. 
à  fes  alliés ,  eh  bien  ^  corbieu  !  nous  les 

.tenons.  C'eft  demain  l'ouverture  de 
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rAfreij;bIëe  ,  maïs  ne  nous  démentons^ 
pas.  JLe  Peuple  eft  pour  nous  ;  les  Fem- 
mes 5  à  qui  j'ai  fait  une  defcription  monf- 
trueufe  de  TEcumoire ,  Jurent  qu'elles 
n'obéiront  point.  Ne  craignez  pas  des. 
menaces  frivoles.  Pour  tout  braver  ,  il 
ne  faut  que  du  courage  ,  ce  n'eft  Jamais 
que  les  foibles  que  l'on  infulte.  D'ail- 
leurs 5  que  craignons-nous?  Le  Prince 
n'eft  pas  de  retour  ,  l'Ecumoire  qui 
voyage  avec  lui,  ne  lui  fera  peut  être  Ja- 
mais ôtée  :  qui  fçait  même  fi  Jamais  on 
les  re  verra  ?  Nos  ennemis  défunis  entre 
eux  ne  peuvent  plus  nous  porter  de 
coups  certains  :  occupés  à  fe  gardet 
l'un  &  l'autre  ,  leur  défiance  mutuelle 
fait  notre  falut.  Allons  ,  Mefiîeurs  ,  bu- 
vons ^  ajouta-t-il  ,  &  que  le  Ciel  nous 
protège:  peut-être  que  pendant  le  re- 
pas que  Je  vous  ai  fait  préparer  ,  il  nous 
infpirera  quelques  penfées  falutaires, 
A  ces  mots  ,  les  Sacrificateurs  fe  mirent 
faintement  à  table.  Cornme  Saugrénu- 
tio  ne  prenoit  jamais  que  là  fes  réfo- 
lutions^  on  y  fut  long-tems.  Par  bien- 
féance  cependant  ,  on  en  fortit  vers  le 
matin  ,  &  chacun  des  conviés  ,  les  y  eux. 
bûifiés  &  la  marche  incertaine,  retour- 
na chez  (bi,  après  avoir  promis  au  Grand- 
Prêtre  de  bien  féconder  fes  intentions. 
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Telle  ctoit  la  difpofition  des  efprits  , 
lorfque  Ton  ouvrit  l'Affemblée.  Saugré- 
nutio  Y  parut  avec  une  contenance  af- 
furée.  Le  Patriarche  commença  par  un 
dilcours  ampoulé  ,  &  qui  pour  avoir 
été  préparé  dès  long-tems  ,  n'en  valoit 
pas  mieux.  Mon  frère,  dit  il  afFeétueufe- 
jnentà  Saugrénutio  ,  quand  le  Ciel  par- 
le ,  il  eft  inutile  de  fe  rendre  fourd  à  fa 
voix.  Votre  réfidance  à  fes  volontés 
vous  rendra  coupable  ,  &  nous  forcera 
d'employer  contre  vous  l'autorité  qu'il 
nous  adonnée.  La  perte  de  votre  Digni- 
té eft  la  moindre  de  celles  auxquelles 
nous  vous  condamnerons.  Qui  peut 
même  prévoir  à  quelles  rigueurs  cette 
voixcélefte  nous  portera  contre  un  Mi- 
niftre  rebelle  à  fes  devoirs  ?  Plaife  pour- 
tant ,  s'écria  - 1  -  il  ,  plaife  au  fuprcme 
Singe  qui  reçoit  tous  les  jours  votre 

i  encens,  d'illuminervotre  cœur  !  Puiffe- 
t-il  toucher  votre  ame  endurcie  ,  &  re- 
tarder fa  vengeance  !  Défarmé  par  les 

I  ardentes  prières  que  nous  faifbns  tous 
pour  votre  confervation  ,  qu'il  daignç 

5  vous  porter  à  donner  un  exemple  né- 

:  ceffaire  d'une  entière  foumifîion  à  fes 
ordres  !  Allons  ,  dit- il,  d'un  air  de  dou- 
leur, rapportons  le  fait ,  &^infl:ruifons 
promptement  le  Procès. 

H  4 
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Alors  rOrateur  fe  leva,&  racontât 
avec  rexaftitucle  la  plus  fcriipuleufe  ^ 
au  hafard  d'être  lotig  ,  rHiftoire  de  \% 
cuiîioire  ,  &  Tordre  de  la  Fée  Barbace- 
ia  5  de  la  faire  lécher  au  Grand  Prêtre, 
fut  plus  exagéré  qu'oublié.  Pendant  ce 
récit  qui  fut  long  ,  Saugrénutio  &  fes 
adhérans  le  confirmèrent  dans  la  réfo- 
lutîon  de  defobéir.  A  peine  fut- il  fini 
que  le  Patriarche  fe  leva ,  &C  parla  bas 
au  Roi  ,  comme  pour  aller  aux  opi- 
nion^. Franchement ,  lui  dit  Céphaès  , 
croyez- vous  qu'il  obéifle  ?  Oui ,  répon- 
dit le  Patriarche  ,  &  il  ne  fera  pas  le 
feul.  Le  Roi  s'imagina  alors  que  le  Pa- 
triarche Favoit  regardé  ,  &  que  c'étoit 
pour  lui  qu'il  parloit.  Comment  ,  dit-il 
en  colère,  il  ne  fera  pas  le  feul  !  Il  n'y 
a  cependant  que  lui  qui  le  doive  ici  : 
prétendriez- vous  que  je  léchaffe  FEcu- 
moire ,  moi  ?  Fi  donc  ^  reprit  le  Patriar- 
che. Mais  pourtant ,  ajouta- t-il  ,  cela  n'eri 
feroitpas  plus  mal  ;  &  fi  vous  le  faifiez, 
vos  Sujets  n'auroient  plus  rien  à  dire. 
Mais  ,  répondît  le  Roi ,  mes  Sujets  n'ont 
que  faire  à  tout  ceci  :  je  vous  ai  déjà  dit 
que  la  chofe  ne  regardoit  que  Saugré- 
nutio, Votre  Majefté  ie  croit ,  répondit 
le  Patriarche  ;  mais  telle  eft  la  nature  de 
FEcumoire,  qu  elle  devient  un myllere, 
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&  un  objet  de  vénératioa  ;  elle  n'ell: 
plus  une  affaire  particulière.  Oh  !  tant 
qu'il  vous  plaira  , reprit  Céphaès;  mais 
pourtant  ne  me  metîez  pas  de  la  partie. 
C'efl  ce  que  nous  verrons  plus  à  loifir  , 
dit  le  Patriarche  ;  cependant  Sire  ,  vous 
n'en  ferez  que  ce  qu'il  vous  plaira.  Alors 
fe  tournant  du  côté  de  Saugrénutio  ,  iî 
lui  confeilla  d'obéir  ,  Monleigneur,  dit 
Saugrénutio  ,  je  n'en  ferai  rien.  Puis 
donc,  dit  le  Patriarche,  d'un  air  contrit, 
puifque  ce  rebelle  veut  toujours  l'être , 
nous  le  déclarons  déchu  de  (es  dignités  : 
ordonné  à  lui  de  remettre  entre  les  mains 
du  Roi  la  culotte  de  peau  d'Ours  ,  &C 
entre  les  nôtres ,  le  manteau  de  peau  de 
Canard  ,  &C  l'aigrette  de  papier  marbré  ^ 
dont  avant  fa  perverfion  notre  munifi- 
cence l'avoit  honoré.  Et  vous  ,  dit  -  il 
aux  Sacrificateurs ,  profitez  de  cet  exem- 
ple ,  &  par  une  prompte  obéifTance  en- 
vers FEcumoire  ,  prévenez  ia  rigueur 
de  nos  jugemens.  Alors  mille  bruits 
confus  s'élevèrent  ;  maisie  Roi  &  le  Pa- 
triarche fortireat  de  TAfTemblée  ,  après 
avoir  ordonné  qu'on  dreffât  un  Aûe 
authentique  de  ce  qui  venoit  d'être  ré- 
folu. 

La  Nobleffe  triomphoit  de  l'abaiffe- 
ment  des  Sacrificateurs  ,  lorfque  Sau- 
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grénutlo  prenant  la  parole  :  Vous  me 
voyez  confterné  ,  Mefîieurs  ,  dit  il  , 
moins  de  TafFront  qu'on  me  fait ,  que  du 
malheur  d'être  témoin  du  bouleverfe- 
ment  des  lolx.  Il  n'eft  plus  ,  ce  tems 
heureux,  où  l'innocent  trouvoit  contre 
roppreflîon  une  reffource  affurée  ;  le 
fouvenir  qui  nous  en  refte ,  ne  fert  qu'à 
augmenter  notre  douleur  ;  nos  regrets 
ne  peuvent  nous  le  rendre  !  Abandon- 
nés à  lafervitude,  puifque  nous  la  fouf- 
frons  ;  faits  à  Tabaiffement  ou  Ton  nous 
réduit ,  nous  ne  pouvons  nous  excufer 
aux  yeux  de  l'Univers  qu'en  perdant  la 
mémoire  de  notre  ancienne  fplendeur. 
Eh  !  à  quoi  nous  ferviroit  -  elle  ,  qu'à 
rendre  notre  baffefle  plus  condamna- 
ble ?  Les  voilà  donc  ces  fiers  Chéchia- 
niens  ,  qui  rempliffoient  le  monde  en- 
tier de  leur  gloire  !  voilà  ce  peuple  fi 
fameux  !  une  vile  Ecumoire  fait  trem- 
bler ces  auguftes  mortels  !  Anciens  Dé- 
fenfeurs  de  l'Etat ,  ajouta-t*il,  en  adref- 
fant  la  parole  à  la  nobleffe  ,  ce  n'eft  pas 
à  vous  que  je  demande  des  fecours  : 
ravillffementoù  je  vous  vois  ,  m'inftruit 
de  votre  foibleffe.  Pliez  donc  fous  le 
joug  de  la  tyrannie  ,  vous  n'êtes  pas 
dignes  de  jouir  de  la  liberté  :  mais  brû- 
lez ces  Fartes  célèbres ,  qui  vous  ont 
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confervé  les  faits  glorieux  de  vos  an- 
cêtres. Je  ne  vous  encourage  point  à  y 
puifer  des  exemples  de  vertu  ,  ils  vous 
feroient  inutiles.  Qui  ne  rougit  point 
de  fa  fervitude  ,  ne  mérite  pas  de  fçavoir 
qu'il  y  a  eu  des  hommes  libres.  C'eft 
donc  à  vous  ,  Miniftres  facrés  ,  c'eft  à 
vous  feuls  de  finre  difparoître  l'injurti- 
ce!  qu'avons- nous  à  craindre  ?  Et  quand 
nous  pourrions  fuccomber  ,  la  mort 
nous  doit-elle  plus  effrayer  ,  qu'une  vie 
condamnée  à  un  opprobre  éternel  ?  Ven- 
geons l'honneur  de  nos  Autels  :  don- 
nons à  cet  état  abattu  des  exemples  de 
courage  dont  il  puiffe  profiter.  Mou- 
rons ,  s'il  le  faut ,  mais  mourons  en  Ci- 
toyens ;  utiles  à  notre  Patrie  jufques 
dans  nos  derniers  inftans,  itiontrons-lui 
du  moins  comme  on  fçait  fe  délivrer  de 
la  fervitude.  Viâimes  perpétuelles  de 
l'ambition  du  Patriarche  ,  nous  ne  vi- 
vons que  pour  voir  fans  ceffe  renou- 
veller  nos  affronts.  Car  qué  fert-il  de 
nous  flatter  ,  &  quelle  efpérance  pour- 
rions-nous nourrir  fans  témérité  ?  Nous 
eiî-il  permis  de  croire  qu'il  ne  tentera 
plus  d'entre prifes  ?  Eft  ce  d'aujourd'hui 
que  laChéchianée  fouffredeies  projets? 
Ouvrons  notre  Hiftoire ,  &  fans  cher- 
cher des  traits  plus  odieux  ,  fouvenons- 


,îi4  Tanzaï 
nous  feulement  des  défordres  que  caufa,V 
il  y  a  fix  cens  ans  ,  le  Patriarche  Hin* 
hohu  -  Yalucha  ,  quand  il  voulut  nous 
faire  baifer  la  queue  d'une  Pie.  Quelles 
guerres  ne  furent  pas  allumées  un  fiecle 
après ,  par  rétabliffement  des  Moufta- 
ches  quarrées  ,  fous  le  Patriarche  Oa- 
foucho  ?  Que  n'a  point  produit  Tobili- 
nation  de  Rimachou  ,  lorfqu'il  voulut 
abolir  le  Potiron  facré  ?  Cet  Etat  enfin , 
après  les  plus  cruelles  féditions  ^  com- 
mençoit  à  refpirer  :  les  Patriarches  plus 
éclairés,  plus  fournis  aux loix  ,  plus  fen- 
fibles  à  l'honneur  de  la  Religion  ,  ne 
propofoient  plus  d'opinions  fcandaleu- 
fes  ;  un  Soleil  plus  pur  nous  éclairoit. 
Hélas  !  tranquilles  à  l'ombre  de  nos  Au- 
tels ,  nous  nous  flattions  que  ce  calme 
heureux  dureroit.  Mais  ,  ô  grands 
Dieux  !  quelle  étonnante  révolution  ! 
&  fur  quoi  eft-elle  fondée  ?  Une  Fée 
apporte  une  Ecumoire  !  Il  efl:  impor- 
tant,  dit  le  Prince  ,  que  je  l'avale,  après 
que  la  Vieille  du  monde  la  plus  hideufe 
l'a  reçue  dans  fa  bouche.  C'eft ,  ajoute- 
t-il  j  un  ordre  qu'il  a  reçu  de  cette  Fée, 
Son  mariage  ,  fans  cette  cérémonie,  ne 
fçauroit  être  heureux.  Plus  attentif  en- 
core à  ne  pas  bleffer  la  décence  du  rang 
que  j'occupe,  qu'à  mes  intérêts  particu- 
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liers,  je  refufe.  Le  Prince  tombe  dans 
des  accidens  peu  ordinaires  ,  on  m'en 
fait  un  crime.  Un  Patriarche  donne  un 
décret  injufte  :  bien  plus  ,  on  affemble 
contre  moi  tout  l'Etat ,  on  me  prononce 
le  jugement  du  monde  le  plus  inique  ;  &c 
non  content  de  m'avilir  ,  on  porte  l'au- 
dace jufques  au  corps  entier  des  Sacrifi- 
cateurs ,  à  qui  on  veut  faire  lécher  TEcu- 
inoire.  Tous  les  ordres  du  Royaume  lont 
dans  ma  difgrace.  Eh  !  qu'ont  ils  de  com- 
^munavec  moi  ?  Suppofé  que  j'aie  dû  lé- 
cher FEcumoire^  éîoit-il  nécefîaire  qu'ils 
le  fifi'ent  ?  Le  Prince  n'a  nommé  que 
moi.  D'ailleurs  ,  qu'on  memontre  Tor- 
dre de  Barbacela  :  une  chofe  de  cette 
conféquence  pouvoit  être  mieux  éta- 
blie. Si  le  Prince  eft  cru  fi  aifement  fur 
fa  parole  ,  tous  les  jours  il  aura  des 
idées  nouvelles  ,  &:  que  fçais-je  enfin  ce 
qu'on  ne  nous  fera  pas  lécher?  Mais^ 
fiippofé  qu'à  préfent  je  vouluffe  obéir, 
oii  eil-elle  cette  Ecumoire?  Le  Prince 
&  elle  tiennent  enfemble  ^  où  les  re- 
trouver? &  quel  crime  commettrois- 
je  en  attendant  leur  retour?  Cependant 
on  me  déshonore  ^  on  me  dépofe,  on 
m'ôte  les  marques  de  ma  dignité.  Plus 
heureux  de  tout  perdre ,  que  d'obéir  y 
:e  bénis  les  Dieux  du  courage  qu'ils  m'ont 
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infpiré.  Plus  illuftre  clans  ma  retraite, 
que  je  ne  leferolsen  poflédant  honteu- 
fement  les  biens  qu'on  m*enleve  ,  je 
ne  verrai  pas  du  moins  Telclavage  de 
mes  compatriote?.  Car  •  ne  vous  flat- 
tez pas^ajouta- t-il^en  pariant  aux  Grands, 
votre  criminelle  complaifance  ne  vous 
fauvera  pas  de  l'Ecum^oire.  Je  n'ignore 
pas,  je  vois  même  enfrémiffant,  que 
plus  fenfibles  aux  démêlés  que  vous 
avez  eus  avec  nous  ,  qu'à  l'honneur  de 
la  Religion  ,  vous  jouiffezavec  un  plai- 
fir  fecret  du  malheur  qui  nous  accable. 
Ah  !  réunifions  nous  plutôt.  Sentez  en- 
fin qu'un  même  péril  nous  menace  ;  & 
fi  vous  n'êtes  émus  par  aucune  confi- 
dération,  que  celle  de  votre  gloire  vous 
foutienne.  Généreux  Chéchianiens  !  il 
eft  dans  la  fervitude  deux  malheurs  qui 
fe  fuccédent;  le  premier  eft  d'y  gémir  ; 
l'autre  ,  quand  même  elle  ne  fubfifte 
plus  ,  dç  fe  fouvenir  de  fa  honte.  Ah  ! 
rappeliez  votre  courage.  Brifez  les  fers 
qu'on  vous  impofe,  ils  difparoîtront 
quand  vous  ne  les  baiferez  plus.  On  ne 
jette  dans  l'abaiffement  que  ceux  qu'on 
croit  capables  d'y  refter.  Nous  avons 
les  maux  préfens  qui  nous  environnent  ; 
une  magnanime  réfolution  nous  peut 
feule  fauver  des  nouve^iux  coups  qu'on 
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nous  prépare.  Secouons  ce  joug  odieux  , 
fous  lequel  nous  avons  fi  long-tems  flé- 
chi !  Que  ce  Peuple  ,  témoin  de  nos 
affronts,  lefoit  enfin  de  notre  vengean- 
ce !  Nous  ferons  craints  dès  que  nous 
voudrons  l'ctre.  Effaçons  ces  Décrets 
offenfans  qu'ont  diftés  l'ininnîtié  &  Tin- 
juftice  5  je  vous  réponds  du  fuccès.  De 
quoi  ne  font  pas  capables  des  hommes 
qui  combattent  pour  leurs  Dieux,  &c 
pour  leur  liberté  ? 

Il  dit,  &  les  Etats  déjà  d'accord  de  fa 
condam.nation ,  fe  partagent.  Différens 
avis  s'élèvent.  Les  plus  fuperftitieux  , 
émus  par  le  difcours  de  Saugrénutio  , 
croient  en  effet  que  les  Dieux  font  in- 
téreffés  dans  cette  affaire, fe  rangent  de 
fon  parti  ,  &c  crient  qu'il  faut  revoir 
le  procès*  Ceux  qui  fuivent  le  Roi  & 
le  Patriarche  ,  veulent  que  le  Grand- 
Prêtre  foitbien  jugé  ,&  prétendent  fai- 
te paffer  l'Afte  qui  le  condamne  lui,  & 
les  Sacrificateurs.  Ladifpute  s^échauffe  , 
l'Affemblée  fe  rompt»  Le  Peuple  infor- 
xxié  de  ce  qui  s'efl:  paffé  ,  &  craignant 
pour  lui  ,  fe  déclare  pour  Saugrénu- 
tio, Le  Patriarche  redoutant  une  émeute 
générale  ,  fufpend  fes  coups,  &  accor- 
de du  tems  au  Grand-Prêtre  ,  qui ,  fa- 
tisfait  d'avoir  différé  fa  perte ,  fe  croit 
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fauvé  ,  comptant  qu'au  milieu  des  trou- 
bles qui  s'élevoient ,  on  cralndroit  de 
l'attaquer  ;  qu'avant  que  1  affaire  de  l'E- 
cumoire  fût  décidée,  il  ne  pourroit 
plus  être  inquiété  Lvdeffus  ;  &  que  ce 
leroit  vraiiembiablement  une  mortifi- 
cation qui  tomberoit  fur  fon  luccef- 
feur. 

CHAPITRE  XX. 

Retour  du  Prince  à  Chcchian. 

E  S  troubles  agitoient  encore  la 
Capitale,  lorfque  Tanzai  en  reprit  le 
chemin.  Que  dirai- je  de  mon  voyage? 
difoit-il  tn  lui-même;  avouerai  je  à 
Néadarné  que  c'eft  dans  le  bras  de  Con- 
combre que  je  fuis  rentré  dans  mes 
droits  ?  De  quelle  manière  lui  racon- 
terai-je  une  chofe  fi  mortifiante  pour  fa 
tendreffe  ?  Imaginera-t-elleque  je  puifle 
îTiériter d'être  plaint?  S'il  lui  en  arrivoit 
autant,  pourroit- elle  compter  fur  mon 
indulgence  ?  Mais  elle  fçait  de  quelle 
efpece  étoit  mon  malheur  :  en  lui  don- 
nant des  preuves  qu'il  eft  cefîe,  pour- 
rai-] e  me  dîfpenfer  de  lui  dire  peur- 

quoi  ? 
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quoi?  Eh  !  quelle  ferolt  fa  douleur  ,  de 
quels  coups  ne  raccablerois-je  pas  ,  fi 
I  je  lui  faifois  part  de  totites  les  idées 
qui  m'ont  occupé  ?  fi  elle  fçavoit  que 
mon  cœur  lui  a  été  infidèle  ?  que  pen- 
dant quelques  inftans  ,  tout  rempli  d'^u* 
ne  autre,  je  me  fuis  prêté,  j'ai  même 
été  au  devant  du  malheur  qui  m'étoit 
préparé?  Si  elle  peut  me  pardonne!* 
d'avoir  paffé  une  nuit  dans  le  lit  de 
Concombre,  me  pardonneroit-elle  d'à- 
I'  voir  penfé  qu'une  autre  qu'elle  pour 
1'  voit  me  rendre  heureux  ?  Ah  !  cachons 
I  ma  honte  à  Chéchian  ;  paroiflbns-y  ré- 
t  tabliimais  puiffe-t-on  n'y  fçavoir  jamais 
.  quel  remède  m'a  rendu  à  moi-même  ! 

Tanzai ,  en  raifonnant  ainfi  ,  fe  rap- 
pf ochoit  de  fes  Etats  ,  &  il  revit  en^ 
fin  les  murs  fi  defirés  de  Chéchiaq  ^ 
après  en  avoir  été  abfent  près  de  troit 
mois.  A  peine  l'y  vit-on  paroître  ,  que 
les  grandes  Vielles  avertiffant  le  Peu- 
ple^ les  illuminations  5  les  cris  de  joie, 
&  les  tranfports  les  plus  outrés,  an- 
noncèrent au  Roi  que  le  Prince  ren- 
troit  dans  la  ville.  Néadarné  ,  faifie 
du  mouvement  le  plus  tendre,  s'éva* 
noult.  Elle  étoit  encore  dans  cet  état 
lorfque  Céphaès  lui  amena  Tanzai.  Le 
plaifir  qu'il  avoit  de  la  revoir  ,  céda 
Partie  L  I 
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pour  quelque  tems  à  la  crainte  qu'îf  eift 
de  la  perdre.  Néadarné  !  ma  chère  Néa- 
darne  !  s'écrioit-il ,  ah  !  ne  devois  -  je 
.vous  retrouver  que  pour  trembler  pour 
vos  jours?  Cruelle  Fée  !  étoient-ce-là 
les  malheurs  dont  tu  me  menaçois  } 
Néadarné ,  à  la  voix  &  aux  baifers  re- 
doublés de  fon  époux  ,  ouvrit  les  yeux, 
&  l'embraffant  à  fon  tour  :  O  Tanzaî  î 
o  repos  de  mes  jours  !  eft-ce  donc  vous 
que  je  revois  !  que  votre  abfence  m'a 
coûté  de  larmes  !  helas  !  le  plaifir  feul 
de  votre  retour  ,  peut  égaler  la  dou- 
leur que  votre  départ  m*a  caufé.  Ils 
n'auroient  point  fini  leurs  regards  & 
leurs  tranfports , fi  le  Roi,  impatientde 
fçavoir  comme  étoit  le  Prince,  ne  les 
eût  interrompus  pour  s'en  inftruire  ! 
Sire  ,  lui  dit-il  ,  cette  Ecumoire  atta- 
chée à  ma  boutonnière  ,  vous  annonce 
qu'elle  ne  m'incommode  plus;  &  je 
fuis  le  plus  trompé  du  monde  ,  li  la 
Princeffe ,  interrogée  demain  ,  ne  vous 
donne  du  refte  des  nouvelles  fort  fatif-» 
faifantes.  Le  Roi  alloit  demander  com- 
sîient  ce  miracle  s'étoit  fait ,  lorfque  les 
Courtifans  entrèrent  en  foule  dans  l'ap- 
partement :  l'impatience  où  ils  étoient 
de  revoir  Tanzaî  ,  ne  leur  avoit  pas 
permis  de  différer  leur  hommage.  Sau^ 
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grénutio  y  arriva  avec  eux  ;  non  que 
le  même  defir  le  preffât ,  mais  pour  Iça- 
voir  feulement  fî  par  hafard  le  Prince 
n  auroit  point  perdu  fon  Ecumoire.  It 
pâlit  en  le  revoyant ,  &  Tanzaïne  put 
affez  fe  contraindre  pour  le  bien  rece- 
voir. Il  attribuoit  même  à  fon  refus  les 
malheurs  qui  lui  étoient  arri  vés  ,  &  le 
dernier  de  tous  lui  étant  le  plus  fenfible  , 
il  avoit  réfolu  de  lui  en  faire,  tôt  où 
tard  ,  porter  la  peine.  Ce  fut  pour  com- 
mencer, que  devant  lui  il  s'informa  de 
tout  ce  qui  s'étoît  paffé  ,  &  û  un  Sajet 
rebelle  ne  feroit  pas  enfin  puni.  Le  Roi;^ 
en  lui  racontant  ce  qui  s'étoif  fait  dans 
TAffemblée,  Taffura  de  robéillance  de 
Saiigrénutio  ,  qui ,  mécontent  de  ces 
difcours ,  fortit    perfuadé  que  îe  Roi 
en  auroit  le  démenti.  U^s  Courtifans 
congédiés  après  lui,  Céphaès  &  les  deux: 
époux  fouperent  à  leur  petit  couvert. 

A  préfent  que  nous  fommes  en  li- 
berté ,  raconter-  nous  ,  mon  fils  ,  dit 
le  Roi ,  riiiftoire  de  votre  défenchan- 
tement.  Elle  eft  finguliere  ,  reprit  le 
Prince^  d'un  air  embarraffé  ^  &C  je  vous 
furprendrai  fans  doute  ,  quand  je  vous 
dirai  que  ce  grand  ouvrage  eft  celui  d'un 
fonge  :  D'un  fonge  !  s  écria  le  Roi.  Que 
youloit  donc  dire  le  Singe ,  &  à  quoi 
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bon  vous  faire  voyager  ?  vous  aurk/ 
dormi  ici  tout  aufli-  bien  qu'ailleurs.  Mais 
voyons  un  peu  ce  que  c'étoit  que  ce 
fonge  ?  Sire  , dit  il,  &  vous,  Princeffe, 
après  avoir  parcouru  des  Pays  immen- 
fes  ,  je  parvins  enfin  dans  une  forêt. 
Alors  il  raconta  ,  fans  y  rien  changer, 
l'aventure  de  la  Fée  auChaudreon.  Après 
avoir  quitté  cette  Fée>  pourfuivit-il  y 
une  envie  extrême  de  dormir  vint  m'ac- 
cabler.  Ne  pouvant  y  réfifter ,  je  m*en- 
dormis  au  pied  d'un  arbre.  Occupé  com- 
me  je  l'étois  de  tout  ce  qui  m'arrivoit, 
il  auroit  été  furprenant  que  mon  ima- 
gination échauffée  ne  l'eût  pris  pour 
objet.  Ces  idées  produifirent  un  fonge  , 
dans  le  défordre  duquel  je  me  crus  tranf- 
porté  dans  un  Palais  magnifique  :  des 
Chouettes  y  parloient  ;  j'y  étois  fuper- 
bement  reçu ,  je  crus  y  voir  Concom- 
bre ,  qui  y  pour  dédommagement  de 
l'Ecumoire  ,  me  demandoit  tendrement 
de  pafferla  nuit  avec  elle.  On  dit  bien 
vrai ,  lorfqu'on  affure  qu'én  dormant , 
nous  dépendons  fipeu  de  nous-mêmes  , 
que  l'objet  du  monde  qui  nous  eft  le 
plus  odieux  ,  triomphe  de  notre  répu- 
gnance. Concombre  m'affuroit  que  c'é- 
toit  la  feule  chofe  qui  pût  éteindre  fon 
reflentiment.  Après  le  combat  le  plus 
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Violent  entre  Tamoiir  que  j'ai  pour  vous, 
&  la  répugnance  qu'elle  m'infpiroit^ 
notre  intérêt  mutuel  me  faifoit  céder  à 
fes  delirs.  Je  me  fuis  enfin  réveillé, 
rempli  d'efFrol ,  mais  pénétré  de  joie 
en  même  tems ,  quand  il  m'a  été  im- 
pofîîble  de  douter  de  mon  rétabliffe- 
ment.  Seigneur  ,  dit  alors  Néadarné  , 
ce  fonge  eft  bien  fuivi ,  &  fon  efF^t  me 
paroît  admirable.  Croyez-vous  que  ce 
ne  foit  qu'une  illufion?  Le  moyen  d'en 
douter  ,  reprit  le  Prince,  quand  à  mon 
rév^l ,  je  me  fuis  retrouvé  au  pied  de 
Tarbre  où  je  m'étois  endormi  ?  Mais  , 
Princeffe,  ajouta-t-il,  il  eft  tard:  mon 
pere,  depuisune  heure, combat  lefom» 
meil  ;  il  devroit  lui  donner  les  mômens 
qu'il  nous  accorde  ;  &  je  ne  fçais  fi  la 
nuit  fera  affez  longue  pour  me  laiffer 
le  tems  de  vous  parler  de  tout  ce  qui 
nous  regarde.  Je  n'y  penfois  pas ,  re- 
prit le  Roi  :  allez ,  mes  enfans ,  Dieu 
vous  garde  des  Fées.  Le  Prince  ,  après 
avoir  donné  le  bon  foir  à  fon  Pere  , 
enleva  Néadarné  dans  fes  bras  ,  &  fe 
renfermant  dans  fon  appartement,  pour 
y  goûter  les  plaiiirs  dont  on  verra  le 
détail  dans  la  féconde  partie  de  cette 
véridique  Hiftoire.  ^ 

Fin  de  la  première  Partie, 
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CHAPITRE  1. 

Q^ui  apprend  qiiil  ne  faut  compter  fur 
rien. 

î^fë  EPrînce ,  pénétré  d'amour^ 
&  plein  de  la  plus  vive  im- 
patience ,  fe  crut  à  la  fin  de 
fes  malheurs  ,  quand  il  ie 
vit  fi  près  de  pofîeder  l'ai- 
mable Néadarné.  Il  éprouvoit  auprès 
d'elle  ,  outre  les  defirs  dont  on  eft  animé 
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auprès  de  ce  qu'on  aime  ,  cette  fureur 
de  jouir  ,  cette  ardeur  inquiète  que  Von 
(ent  pour  un  bien  dont  on  fe  voit  maî- 
tre ,  après  des  traverfes  qui  faifoient 
craindre  de  ne  le  pofféder  jamais.  Au 
milieu  des  plus  vifs  tranfports  ,  le  fou* 
venir  de  cette  première  nuit  qu'il  avoit 
trouvé  fi  trifîe ,  lui  faifoit  craindre  pour 
la  féconde  un  fort  auffî  cruel.  Les  me- 
naces de  Concombre  lui  revenoient  dans 
refprit  ;  &  moins  il  fçavoit  de  quelle 
manière  elle  exerceroit  fa  vengeance  , 
plus  il  latrouvoit  à  redouter.  Il  y  avoit 
des  tems  où  il  juroit ,  mais  modérément , 
contre  Barbacela  :  Voyez  5  difoit-  il ,  à 
quoi  me  fert  fa  proteftion  !  Elle  me 
donne  une  Ecumolre  :  c'eft ,  dit-elle  , 
le  moyen  d'éviter  les  malheurs  que  le 
deftin  me  prépare  ;  &  c'eft  précifément 
la  fource  de  tous  ceux  qui  m'accablent; 
fans  elle  je  n'aurois  pas  fâché  Concom-* 
bre  ,  &  au  lieu  de  me  foulager  elle  me 
laiffe-là.  Voihi  une  belle  façon  de  pro- 
téger !  Vous  verrez  qu'elle  viendra  me 
faire  des  complimens  ,  quand  je  n'aurai 
plus  befoin  de  fon  fecours. 

Pendant  qu'on  déshablUoit  la  Prin- 
cefle  ,  il  faifoit  toutes  ces  réflexions^ 
Enfin  il  penfa  tant  aux  Fées  ,  qu'il  fe 
fouvint  de  la  Fée  au  Chauderon.  Sur  le 
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champ  il  courut  k  fon  cabinet  ,  voir  fi 
elie  lui  avoit  tenu  parole  fur  l'Eau 
de  Santé.  On  peut  imaginer  combien 
il  la  trouva  honnête  ,  quand  il  en  vit 
trente  bouteilles.  Son  premier  mouve- 
ment fut  d'en  avaler  une  :  Mais  non  , 
dit-il  après  ,  je  n'ai  befoin  auprès  de 
j  Néadarné  ,  que  de  fes  charmes  ;  cepen- 
'  dant  la  force  de  cette  Eau ,  ajoutée  à  cel- 
le de  mon  amour  ,  doit  produire  des 
chofes  étonnantes  :  fi  c'eft  une  fuper- 
cherie  ,  combien  de  femmes  voudroient 
en  éprouver  de  pareilles  ?  D'ailleurs  , 
Néadarné  ,  à  qui  je  n'ai  que  faire  de  dé- 
couvrir ce  fecret,  ne  s'en  eftimeraque 
davantage  fans  compter  l'idée  qu'elle 
fe  fera  de  moi  ,  il  eft  toujours  bon  de 
donner  à  une  femme  qu'on  aime  ,  bon- 
ne opinion  de  fes  appas  :  de  façon  ou 
d'autre ,  l'amour  y  gagne  ;  &  quoique 
m'ait  dit  Néadarné  ,  quelque  mépris 
qu'elle  ait  fait  de  ces  plaifirs  qu'elle 
traite  d*indécens  ^  je  fuis  fur  que  demain 
elle  aura  diangé  d'avis.  Ces  raifons  lui 
paroiflant  valables  ,  il  but  la  bouteille 
qu'il  avoit  décocfFée  ,  &  rentra  dans 
l'appartement  de  la  Princefle  ,  comme 
(e^  femmes  en  fortoient. 

Néadarné  ,  accablée  d'une  douce  lan- 
gueur 5  Tattendoit  ;  &  Tanzaï  preffé  de 
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fe  rendre  heureux  ^  ne  la  fît  pas  long- 
jtems  attendre.  Néadarné  ,  déjà  accoutu- 
mée à  fe  trouver  entre  les  bras  du  Prin- 
ce ,  fît  pour  cette  fois  plus  valoir  fa  ten- 
dreïTe^que  fa  modeftie.  Agitée  des  plus 
ardens  tranfports  ,  elle  livra  tous  fes 
cfearmes  à  fon  Amant  qui,  dans  un  plus 
grand  défordre  qu'elle  même  ,  s'amufa 
moins  à  les  confidérer  que  la  première 
fois.  L'amour^ dans  les  tendres  carefles 
qu'il  leur  infpira^ne  leur  laiffa  pas  la 
faculté  de  parler  ;  à  peine  leurs  foupirs 
pouvoient-ils  fe  faire  un  paflage.  Au 
milieu  de  tant  de  plaifirs  ,  Tanzaï  en 
chercha  de  plus  grands  ;  tous  deux  enfin 
poffédés  d'une  douce  fureur,  Tame  dans 
ce  tumulte  heureux  qu'elle  fe  plaît  en- 
core à  augmenter  ,  fe  livrèrent  à  leur 
ivreffe.  Les  cris  douloureux  de  Néadar- 
né ,  &  la  réfiftance  qu'il  trouvoit ,  Té- 
tonnerent  moins  qu'ils  ne  le  flattèrent; 
quelques  inftances  qu'elle  lui  fît ,  quel- 
ques larmes  qu'elle  verfât ,  il  ne  fon- 
geoit  qu'à  achever  fon  triomphe  :  il  au- 
roit  été  inflexible  ^  fi  Néadarné  enfin 
évanouie  de  façon  à  ne  s'y  pas  mépren- 
dre ,  ne  l'eût  alarmé.  Tout  troublé  qu'il 
étoit  ,  il  ne  fongea  qu'à  la  fecourir  ;  ce 
ne  fut  pas  fans  peine  qu'elle  revint  à 
elle.  Le  récit  qu'elle  fît  au  Prince  ,  des 
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I  '4oukiirs  qu'elle  avoit  fenties ,  un  mou- 
1  Vement  extraordinaire  qu'elle  affuroit 
!|  s'être  fait  ,  l'obligèrent  à  juger  par  {es 
yeux  de  ce  que  cepouvoit  être.  Quelle 
tut  fa  douleur ,  quand  il  s'apperçut  qu'il 
nerefioit  aucune  trace  de  cette  beauté 
de  Néadarné  qui  y  dans  ce  moment , 
rinrérefloit  le  plus  !  Ceft  pour  ce  féjour 
enchanté  un  changement  fi  fingulier  , 
}  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  le  Prince 
en  fut  furpris.  La  PrincefTe  le  voyant 
i  interdit ,  lui  en  demanda  la  caufe.  Tan- 
I  zaï  ,  pour  toute  réponfe  ,  lui  prit  la 
main  ,  &  la  lui  porta  où  il  regardoit. 
Ah  Ciel ,  s'écria-t  elle  ,  la  maudite  Fée 
fe  venge  aufîi  de  moi  !  Cher  Prince , 
fous  quels  aufpices  notre  union  a-t-elle 
été  formée  !  Mais  comment  ce  malheur 
efl-il  arrivé  ?  Chère  Néadarné  ,  dit  le 
Prince  ,  il  y  avoit  fi  peu  à  faire  ^  que  ce 
n'efl  pas  là  que  j'admire  le  pouvoir  de 
la  Fée.  Malheureux  que  je  fuis  !  conti- 
nua-t-il  ,  d'éternels  obflacles  s'oppofe- 
ront  ils  à  notre  bonheur  ?  Me  voilà  donc 
privé  pour  jamais  duplaifirde  vouspof- 
féder  !  Mais  pourquoi ,  lui  dit  Néadar- 
né 5  votre  mal  ayant  trouvé  un  remè- 
de ,  n'y  en  auroitil  pas  pour  le  mien  } 
Je  confens  ,  reprit  Tanzaï ,  que  cette  ef- 
péranceme  refîe:  mais  en  me  faifanten- 
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trevoîr  un  bonheur  à  venir  ,  détruîfez- 
vous  ma  peine  préfente  ?  Ne  me  ferai- 
je  trouvé  tant  de  fois  fur  le  point  d'ê- 
tre heureux  ,  que  pour  fentir  plus  vi- 
vement rimpofîibiiité  de  le  devenir  ? 
Ah  Prince  !  reprit  Néadarné  ,  penfez- 
vous  que  cet  accident  ne  foit  rien  pour 
moi  ?  Ma  tendreffe  ne  me  le  rend-il  pas 
plus  douloureux  ^  peut-être  qu'à  vous- 
même  ?  Croyez-vous  qu'il  ne  me  foit 
pas  bien  fenfible  ,  que  mon  amour  ne  . 
vous  refufant  rien ,  le  vôtre  ne  vous  of- 
frant pour  toute  félicité  que  celle  qui 
nous  manque  ,  les  obftacles  les  plus 
cruels  faffent  évanouir  nos  plaifirs. 

Le  refte  de  la  nuit  fe  paffa  ,  foit  m 
difcours  ,  foit  en  tenî^atives  inutiles. 
Néadarné  neconcevoit  pas  comment  ce 
que  le  Prince  offroit  à  fes  yeux  ,  avoit 
pu  autrefois  difparoître  ;  èc  le  Prince  , 
qui  fe  fouvenoit  de  ce  que  Néadarné  lui 
avoit  laiffé  voir,  audéfefpoir  qu'il  n'en 
reftât  rien ,  faifoit  tout  pour  en  donner 
le  démenti  à  la  Fée  Concombre.  L'eau 
de  Santé  qu'il  avoit  bue,  avec  l'idée  de 
la  mieux  employer  ,  faifoit  des  effets 
étonnans  ;  &  fans  les  fecours  de  Néa- 
darné ,  dont  la  compalîion  le  fecouroit 
tant  bien  que  mal ,  il  fs  fercît  fans  doute 
mal  trouvé  d'en  avoir  t^nt  pris  :  d'au- 
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tant  plus  qu'il  n'imagina  pas  que  dans 
cette  cruelle  fituation  il  lui  refiât  des 
reflburces. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'eft  que 
Tanzaï ,  qui  avoit  été  affligé  fans  modé- 
ration de  fon  infortune,  fupporta  affez 
patiemment  celle  de  Néadarné.  Il  Ta- 
doroit ,  mais  il  fe  voyoit  des  motifs  de 
confolation  que  la  première  fois  il  n'a- 
voit  point  eus.  Il  avoit  réfolu  de  nelui 
pas  être  infidèle ,  lui  dût-elle  être  inu- 
tile toute  fa  vie  ;  mais  il  éîoit  bien  aife 
d'avoir  de  quoi  le  devenir  ,  &  que  la 
Princeffe  ne  pût  pas  attribuer  fa  conf- 
iance à  rimpoffibilité  de  faire  autre- 
ment. Ce  fentiment  étoit  délicat ,  mais 
je  ne  fçais ,  fi  dans  la  fuite  il  ne  fe  feroit 
pas  trouvé  de  difficile  exécution.  Néa- 
darné, de  fon  côté,  étoit  dans  un  dé- 
fefpoir  qui  éclatoit  malgré  fa  contrainte. 
Que  fera  au  Prince,  difoit  elle  en  elle- 
même,  ma  fidélité,  &  quel  gré  pour- 
ra-t'il  me  fçavoir  de  n'en  aimer  point 
d'autre  que  lui  ?  Qui  me  répondra 
même  que  tant  d'événemens  finifires  ne 
le  déterminent  pas  à  m'abandonner ,  & 
quil  ne  nie  faffe  pas  refponfable  de  la 
colère  de  l'abominable  Concombre? 
Hélas  !  quel  fort  eft  le  mien  !  Je  crai- 
gnois  ,  lorfque  je  pouvois  fatisfaire  fa 
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tendreffe,  que  fon  amour  ne  s'éteignît  i  {|^' 
&  je  tremble  à  préfentque ,  rebuté  par  ! 
tantd'obftacles ,  il  ne  m'ôte  à  jamais  fon 
cœur.  i  ' 

Ils  étoient  encore  occupés  l'un  &  ^ 
l'autre  de  ces  idées  ,lorfque  le  jour  vint.  ! 
Le  Prince  ne  voulant  pas  que  le  Peuple 
fût  inftruit  de  ce  nouveau  malheur  ,  prit  ! 
le  parti  d'aller  trouver  fon  pere  ,  &:  de 
confulter  avec  lui  fur  les  moyens  qu'on  ^ 
pourroit  mettre  en  œuvre  pour  déseii-  ^ 
chanter  la  Princefle»  | 

S»g^  ^^^^^=  iiiiH  ; 

CHAPITRE  IL  j 

Ce  qui  fit  que  le  Prince  fe  fâcha. 

I^E  Roi  dormoit  profondément  J 
lorfque  le  Prince  alla  tirer  fes  rideaux. 
Eh  double  Singe  !  s'écria  le  vieux  Mo- 
narque, que  voulez-vous  à  l'heure  qu'il 
eft  ?  Eft-ce  à  vous  à  me  réveiller  ?  Que 
ne  vous  tenez- vous  auprès  de  Néadar- 
né  ?  A  votre  place. , .  •  Oh  !  à  ma  place , 
répondit  brufquement  Tanzai  ,  vous  1 
vous  feriez  peut-être  levé  de  meilleure 
heure  que  je  ne  fais.  Eft-ce  que  vous  fe- 
riez mécontent  de  la  Princçffe  ?  reprit 
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le  Roi  ;  tout  au  moins  ,  bien  élevée 
comme  elle  a  été  ,  elle  eft  équivoque. 
Eh  ,'de  par  la  queue  facrée  !dit  le  Prin- 
ce impatienté  ,  il  n'eft  pas  queftion  de 
cela,  Néadarné  n'eft  rien  y  ce  que  je  fuis 
eft  inutile  pour  elle  ,  la  porte  des  plai- 
firs  eft  murée.  O  Ciel  !  que  m'apprenez- 
vous?  s'écria  le  Roi:  affemblons  leCon- 
feil.  Ehinon  pere  !  répliqua  Tanzaï ,  que 
nous  dira-t-il  ce  Confeil  ?  Votre  Secré- 
taire voudra  faire  des  incifions  ^  &  Sau- 
grénutio  ordonnera  que  Ton  confulte 
le  Singe,  Ce  dernier  parti  me  femble  le 
meilleur  ,  mais  il  fuffira  que  le  Singe 
foit  confulté  à  huis  clos  ,  &  Je  ne  pré- 
tends pas  que  Ton  foit  informé  de  ce 
malheur  ;  nous  deviendrions  enfin  les 
objets  de  la  dérifion  publique.  Faites 
avertir  le  Grand- Prêtre ,  nous  nous  ren- 
drons incognito  au  Temple  ;  nous  nous 
fommes  affez  bien  trouvés  du  premier 
Oracle ,  pour  recourir  à  un  fécond.  Je 
ne  ferois  pourtant  pas  content ,  quand 
j'y  penfe  ,  qu'il  mît  Néadarné  aux  mê- 
mes épreuves  que  moi.  Eh  !  que  vous 
importeroit  ^  reprit  le  Roi ,  quand  Néa-  ' 
darne  feroitunfonge?  Quoi  qu'il  enfoit, 
dit  le  Prince  ,  tâchons  de  le  lui  épar- 
gner. Je  fçais  que ,  poiu'  finir  tout  ceci , 
il  ne  faudroit  que  pOTter  Saugrénutio  à 
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lécher  rEcumoire.  Mais  comment  1er 
lui  perfuader  ?  Rien  ne  le  gagne  ,  &la 
violence  nous  eft  défendue. 

Saugrénutio ,  que  le  Roi  avoit  fait 
avertir  ,  entra.  Concombre  ,  qui  1  avoit 
déjà  prévenu  ,  lui  avoit  difté  l'Oracle 
^u  il  de  voit  rendre  ;  &  il  étoitaflez  inu- 
tile que  le  Prince  prît,  comme  il  le  fît , 
la  peine  de  le  mettre  au  fait.  Satigrénu- 
tio ,  après  avoir  tout  entendu  ,  fut  d'avis 
d'aller  fur  le  champ  au  Temple  ,  parce 
que  le  Singe  ne  rendoit  pas  d'Oracles  en 
ville.  Us  s'y  tranfporterent  auffi-tôt ,  & 
le  Singe  ^  après  les  cérémonies  accoutu- 
mées ,  rendit  cet  Oracle  en  Profe,  afin 
q^u'on  l'entende  mietix. 

La  Princcjfc  ne  fc  nyerra  dans  fon  pre- 
mier état  ,  que  U  grand  Génie  Mange-Tau^ 
pis  ntn  ait  dijpojé félon  fa  fainte  volontés 

Selon  fa  fainte  volonté  !  s'écria  le 
Prince  ,  tranfporté  de  rage  :  je  ne  crois 
pas  que  cela  arrive  jamais.  Bon  !  dit  le 
Roi  ,  vous  vous  alarmez  toujours  : 
voilà  comme  vous  étiez  avant  de  par- 
tir ;  cependant  que  vous  eft-il  arrivé  ? 
Sçavez-vous  quelle  fera  la  volonté  du 
Génie  ?  D'ailleurs,  quand  elle  feroitcc 
qiie  vous  imaginez,  ne  vaut-il  pas  mieux, 
s'y  foumettre  ,  que  de  voir  Néadarné 
refter  toujours     qu^elle  elt  !  Non  ,  il 

ne 
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ne  le  vaut  pas  mieux  ,  dit  le  Prince  ,  &c 
j'aime  mieux  ,  une  fois  pour  toutes  ,  que 
Néadarné  me  Ibit  inutile  à  jamais,  que 
de  paffer  entre  les  bras  d\m  autre.  Faufie 
délicateffe  !  reprit  Saugrénutio  ;  car  au 
fond  cela  ne  revient- il  pas  au  même  ? 
Pour  un  mal  d'opinion  ,  vous  vous  pri- 
vez d'un  bonheur  réel.  Oh  ventre  Singe  ! 
s'écria  Tanzaï ,  mêlez- vous  de  vos  af- 
faires :  fi  Ton  envoyoit  la  Prêtreffe  ,  vo* 
tre  concubine  feulement  ,  où  l'on  en- 
voie ma  femme  ^  vous  feriez  peut-être 
aulîi  fâché  que  moi.  Laiffez«ie  crier  ^  dit 
le  Roi ,  &  inftruifez-mol.  Qu'eft-ce  que 
ce  Mange- Taupes  ?  Je  ne  crois  pas  de  ma 
vie  en  avoir  entendu  parler^  C*eft,  ré- 
pondit Saugrénutio  ,  un  Génie  puillant, 
proche  parent  de  Concombre  ;  fans 
doute  il  aura  époufé  fa  querelle.  Il  cft 
d'un  tempérament  fort  amoureux  ,  & 
rifle  Jonquille  ,  oii  il  fait  fa  demeure  or- 
dinaire, n'eft  qu'un  Serrail  compofé  des 
plus  belles  perfonnes  de  l'Univers.  Tou- 
tes celles  qui  ont  affaire  à  lui ,  font  obli- 
gées de  paffer  une  nuit  au  moins  dan^ 
fon  Palais.  On  ne  fçalt     vrai  dire,  cè 
qu'elles  y  font  ;  mais ,  s'il  en  faut  croire 
toutes  les  femmes  qui  en  font  revenues, 
c'eft  le  Génie  du  monde  le  plus  relpec- 
tueux.  Votre  Majefté  fent  bien  ce  qu'ont 
Tome  IL  Paitk  IL  K 
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en  peut  croire  ;  cependant  les  marîsonî 
le  plaifir  de  refter  toujours  dans  le  dou- 
te ;  en  pareil  cas  ,-c'eft  une  reffource^ 
Il  efl:  vrai ,  interrompit  Tanzaï  ;  qu'elle 
eft  fatisfaifante  ;  mais  je  vous  jure  que 
je  n'en  aurai  pas  befoin.  Ilfe  peut  bien  ^ 
reprit  Saugrénutio  ,  &  il  y  a  un  moyen 
prefque  fur  de  le  calmer;  plus  on  lui  ap- 
porte de  Taupes  ,  plus  il  efl:  indulgente 
Il  y  a  près  de  dix  ans  que  la  fantaifie  d'en 
manger  lui  efl:  venue  ,  c'eft  aujourd'hui 
la  feule  chofe  dont  il  fafle  cas.  Nous  au^ 
rons  heureufement  de  quoi  le  fatisfaire  , 
dit  le  Roi ,  &c  cela  me  fera  plaifir  auflî  j 
ines  jardins  fontdéfolés  par  les  Taupes  , 
&  le  Royaume  a  le  bonheur  d'en  pro- 
duire prodigieufement.  Je  vais  dès  ce 
jour  faire  publier  une  Ordonnance  ^ 
par  laquelle  il  fera  enjoint  à  chacun- 
de  mes  Sujets  d'en  apporter  au  moins 
dix.  Mais  ,  par  où  va-t-on  â  cette  Ifle 
Jonquille  ?  Par  la  route  que  Son  Altefl^e 
â  prife,  continua  Saugrénutio  ,  pourvu 
qu'après  la  Forêt  il  ait  foin  de  prendre  â 
gauche. 

Tout  ceci ,  interrompit  Tanzaï ,  efï 
fôrt  inutile  ;  Néadarné  ne  fortira  pas 
du  Royaume,  &  ce  n'efl:  point  pour 
la  voir  Maîtreflje  de  Mange-Taupes  que 
p  l  ai  époufée.  Répudiez- là  donc  ^  xq^^ 
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prit  le  Roi ,  puifqu'aufli  bien  nos  Loix 
vous  y  contraindroient,  fi  la  Princeffe, 
au  bout  d'un  an  ,  ne  donnoit  pas  un  hé- 
ritier au  Royaume.  Cette  dernière  rai- 
fon  fit  taire  le  Prince  ,  il  fe  rendit  en- 
fin. On  réfolut  de  ne  découvrir  à  pèr- 
fonne  le  fujet  du  voyage  ,  &c  de  ne 
différer  le  départ  qu'autant  de  tems  qu'il 
faudroit  pour  emporter  toutes  les  Tau- 
pes du  pays.  Ne  craignez  rien  ,  dit  Sau* 
grénutio  au  Prince  ,  le  Singe  vient  de 
vous  tendre  la  main ,  5t  je  fuis  certain  , 
après  ce  figne  ,  que  le  voyage  fera 
heureux ,  &  qu'il  n'arrivera  rien  à  la 
Princeffe.  11  a  une  averfion  naturelle 
pour  les  gens  deftinés  à  l'affront  que 
vous  craignez ,  ou  pour  ceux  qui  l'ont 
effuy é.  Il  vient  pourtant ,  dit  le  Prin- 
ce, de  vous  en  faire  autant  qu'à  moi  : 
Je  crois  que  ce  figne  ne  veut  rien  dire; 
mais  fortons  de  ce  Temple ,  &  retour- 
nons auprès  de  Néadarné  lui  annoncer 
le  voyage. 

Tanzaî  &  fon  Pere  ,  de  retour  au  Pa- 
lais, trouvèrent  Néadarné  fort  inquiète  ; 
elle  le  fut  bien  plus ,  quand  le  Prince 
lui  apprit  l'Oracle  ,  &  le  projet  du 
voyage.  Il  eft  inutile ,  dit-elle  à  fon 
époux ,  que  nous  quittions  ce  Palais  , 
je  ferois dans rile  Jonquille  comme  ici  : 

Kl 
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-îvloi  !  entre  les  bras  d'un  autre  que  vous^? 
ne  le  croyez  pas  :  je  refterois  plutôt 
loute  ma  vie  comme  je  fuis,  que  de 
xegarder  feulement  ce  Génie.  Eh  !  nous 
xie  doutons  pas  de  votre  vertu  ,  dit  le 
Roi  :  ne  pleurez  point ,  Saugrénutio  af- 
fure  qu'il  ne  vous  arrivera  rien.  En 
\\n  mot  ,  dit  le  Prince ,  il  le  faut ,  un 
prefîcntiment  femble  me  dire  que  nous 
îerons  tous  deux  contens.  Ordonnez  , 
je  vous  en  conjure  ,  dit-il  à  fon  Pere, 
les  apprêts  de  notre  départ:  je  vousde- 
jiîande  pardon  ,  mais  j'ai  Tefprit  fipeii 
tranquille ,  que  je  ne  puis  me  charger 
de  ce  foin.  Le  Roi  partit  laiffa  Tan- 
zai  effayer  inutilement ,  s'il  ne  fuffi- 
roit  pas  pour  empêcher  la  Princeffe  de 
.voyager. 

CHAPITRE  IIL 

X^u  il  faut  hicn  fe  garder  de  paffer ,  tcut 
impatientant  qiiil  ejl, 

E  Prince  9  voyant  enfin  que  tou- 
tes fes  tentatives  étoient  inutiles  ,  for- 
îit  de  Chéchian  avec  Néadarné  ;  run& 
l'autre  traînant  à  leur  fuite  vingt  cha- 
riots au  moins  chargés  des  Taupes.  Ni 
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Tiin  ni  l'autre  n'avoit  refprit  tranquil- 
le. Tanzai,  qui  adoroit  Néadarné  ,  ne 
fupportoit  qu'avec  une  douleur  extrê- 
me ,  l'idée  de  la  voir  entre  les  bras  d'ua 
autre  ;  &  Néadarné  ,  qui  n'avoit  pas 
pour  le  Prince  des  fentimens  moins  vifs, 
;  ne  pouvoit  imaginer  qu'elle  ne  de  vroit 
fon  changement  qu'A  une  chofe,  donc 
fon  amour  &  fa  délicatelTe  lui  fiifoient 
1  une  image  alfreufe.  Ils  avoient  déjà 
I  fait  pluiieurs  journées  que  leurs  caref-; 
fes  avoient  abrégées  ,  lorfqu'ils  par- 
vinrent dans  une  prairie  fi  variée  par 
les  fleurs  dont  elle  étoit  émailiée,  que 
la  Princeffe,  fatiguée  de  fa  marche  ,  y, 
fit  tendre  fes  pavillons  ,  fur  les  bords 
d'un  rulffeau  qui,en  embelliffantces  lieux^ 
y  répandoit  une  fraîcheur  enchantée». 
Bientôt  le  murmure  de  ce  ruiffeau  en- 
dormit les  deux  Amans ,  qui  n'avoient 
rien  de  mieux  à  faire.  Après  que  Tanzaï 
fe  fut  repofé  quelques  heures  fur  le  fela 
de  Néadarné  ,  voyant  qu'elle  dormoit 
encore,  il  alla  fe  promener  autour  de 
ce  même  ruifleau  qui  formoit  des  méan- 
dres infinis  :  &  il  étoit  occupé  à  fe  plain- 
dre en  lui-même  de  la  bizarrerie  de  fon 
fort^  lorfqu'une  Taupe  ,qui  fortit  bruf- 
quement  de  deffous  terre,  interrompit 
ù.  rêverie.  Dans  l'idée  où  il  étoit  que 
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plus  il  porteroit  de  Taupes  au  Génie  ^ 
plus  il  auroit  d'égards  pour  Néadarné  , 
on  peutrroire  qu'il  n'épargna  rien  pour 
le  faifir  de  celle  que  le  hafard  lui  of- 
froiî.  A  peine  l'eut- il  prife,  qu'il  lui 
trouva  une  peau  fi  douce  ,  tant  de  grâ- 
ces ,  de  fi  beaux  yeux ,  chofe  fi  rare 
aux  Taupes ,  qu'il  n'y  avoit  peut-être 
dans  l'Univers  que  celle-là  qui  en  eût , 
que  ,  mu  de  compaffion  ,  il  voulut  d'a- 
bord lui  rendre  la  liberté  ;  puis  ,  par 
un  fentimentplus  délicat ,  il  aima  mieux 
qu'elle  dût  cet  avantage  à  Néadarné  ; 
il  la  porta  donc  au  Pavillon. 

Néadarné  qui  venoit  de  s'éveiller  , 
alloit  chercher  !«  Prince  dans  la  prai- 
rie 5  lorfqu'il  parut  avec  fa  prlfe.Voyez, 
charme  de  ma  vie,  lui  dit- il ^  le  joli 
animal  que  je  viens  de  prendre:  aflii- 
rément  ce  n'eft  pas- là  une  Taupe  ordi- 
naire. Ah  qu'elle  eft  belle!  s'écria  Néa- 
darné :  quoi!  voudriez- vous  la  livrer 
au  Génie  ?  Son  fort  dépend  de  vous, 
reprit-il ,  &  )e  foufcrirai  à  tout  ce  que 
vous  en  ordonnerez.  Je  la  garderai  donc, 
dit  Néadarné.  Qu'elle  eft  belle  !  ajouta- 
t  elle  5  voyant  qu'elle  la  careffoit  :  je 
veux  qu'elle  refte  avec  nous ,  j'en  au- 
rai foin  moi-même  ;  je  fuis  peut-être 
la- leule  femme  au  monde  qui  ait  une 
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Taupe  fi  merveilleufe  ;  la  mîenne  ne 
me  quittera  jamais.  Les  femmes  fe  pren- 
nent fouvent  de  paffions  violentes , 
fans  trop  fçavolr  pourquoi,  &  commu- 
nément ,  plus  les  objets  qui  les  frappent 
font  ridicules ,  plus  elles  s'y  attachent 
avec  fureur.  C'eft  ce  qui  ne  manqua  pas 
d'arriver  à  Néadarné,  qui  fe  prit  pour 
fa  Taupe  dun  amour  fi  vif,  que  fi 
un  quart  d'heure  après  il  Tavoit  fallu 
facrifier  au  Prince,  peut-être  qu'elle 
auroit  balancé.  On  ne  doit  point  pour 
cela  avoir  mauvaife  opinion  de  Néa^ 
darné  :  on  avance.,  fans  doute,  ceci 
témérairement;  les  femmes  Chéchia- 
miennes  ne  reffemblent  peut-être  pas 
en  fantaifies ,  à  celles  du  reftedumon^ 
de.  La  Princeffe,  éprife  de  fa  Taupe, 
lui  fit  mettre  un  collier  ,  &  la  tint  en 
lefle  tant  qu'elle  fe  promena  dans  la 
prairie,  fans  que  cet  animal  témoignât 
jamais  aucune  envie  de  fe  remettre  çn 
liberté.  Elle  la  porta  elle-même  dans 
fon  palanquin ,  lorfqu'il  fallut  y  remon- 
ter, &  gronda  Tanzaï  jufqu'à  fe  faire 
une  querelle  affez  vive  ,  de  ce  qu'il 
ne  la  carefibit  pas  affez. 

Après  quelques  jours  d'une  marche 
qui  ne  fut  interrompue  par  aucun  évé- 
nement, on  découvrit  la  forêt.  Tanzaï  ^ 
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qui  la  reconnut  pour  celle  où  il  aTvoît 
rencontre  la  Fée  au  Chauderon  ,  ne  put 
s'empêcher  de  loupirer  en  longeant  à 
Taventure  funeite  dont  cette  rencon- 
tre avoit  été  fuivie.  Auffi  tôt,  &  fui- 
vant  le  conieil  de  Saugrénutio ,  il  fit 
prendre  à  gauche.  Il  felentoit  le  cœur 
dans  ce  ferrement  cruel  qui  nous  fai- 
fità  l'approche  d'un  malheur.  C'eft  donc 
bientôt ,  dit-il  à  Néadarné  en  fouplrant , 
que  je  vais  vous  quitter  ?  C'eft  donc 
moi  ,  qui  vous  aimant  éperdument , 
vous  remets  prefque  entre  les  bras  d'un' 
autre  ?  Un  fort  cruel  contraint  : 
ah  !  la  néceffité  de  mourir  me  feroit 
moins  afFreufe.  Néadarné  !  vous  m'ou- 
blierez ,  vous  ferez  la  proie  des  defirs 
d'un  Génie  qui  ,  tout  affreux  qu'il  eft 
fans  doute  ,  vous  plaira  peut-être  plus 
que  moi. 

Eh  bien  ,  Prince  ,  lui  dit  Néadarné, 
retournons  fur  nos  pas.  Vous  fçavez 
avec  quel  regret  j'obéis:  vous  m'affurez 
que  vous  m  aimerez  toujours  ;  contente 
de  cette  promefTe  ,  fiire  de  pofféder  vo- 
tre cœur  ,  qu'aurois-je  à  defirer  ?  Le 
bonheur  de  votre  vie  dépendoit ,  di- 
lîez-vous  ,  de  mon  changement  de  for- 
me :  je  me  fuis  foumife,  pour  vous  plaire, 
à  tout  ce  qui  pouvoit  m'en  arriver  : 
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j\ilfaît  taire  mes  répugnances  ,  tout  ce 
que  me  fuggéroit  ma  vertu,  tout  ce 
que  m'inipiroit  mon  amour.  Eh  que 
m'importe,  hélas  !  li  votre  paffion  pour 
moi  ne  diminue  pas  ,  de  refter  com- 
me je  fuis  ?  Vous  fçavez  à  quel  point  ^ 
je  vous  aime  ;  &  loin  de  compter  fur 
ma  fidélité  ,  vous  ofez  imaginer  que 
celui  que  vous  me  contraignez  de  re- 
chercher, pourra  me  plaire.  Fut-il,  ce 
qui  ne  fçauroit  être ,  fut  il  ce  que  vous 
êtes  y  mon  cœur  gémiffant  avec  lui  ,  ne 
penferoit  encore  cju'à  vous.  J'ignore  fi 
ces  plaifirs  que  vous  vantez  ,  fontaufîi 
vifs  que  vous  le  dites  ;  m.ais  quoi  qu'il 
en  foit,je  crois  qu'il  ne  peuvent  tenir 
que  de  l'amour  ce  charme  que  vous 
leur  attribuez.  Je  fens  que  vous  me 
faites  naître  des  delirs  ;  mais  vous  feul 
donnez  à  mon  ame  ces  mouvemens 
impétueux.  Ce  Génie,  dont  l'idée  vous 
afflige  &  me  tourmente  ,  me  fît- il  éprou- 
ver cette  volupté  dont  vous  m'avez' 
parlé  tant  de  fois,  que  \o\xs  dites  que 
je  n'ai  fentie  qu'imparfaitement  entre 
vos  bras,  au  milieu  de  ce  defordre  ^ 
riéidint  plus  à  moi  y  je  ferois  encore,à 
vous. 

Ah!  voilà  précifemeaî 5  s'écria  Tan- 
zai,,  ce  quiétifme  affreux  que  je  crains! 
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Voilà  c^s  diftlndlons  cruelles  que  l'ef- 
prit  fait,  &  que  le  cœur  ne  fent  pas. 
Auffi  heureufe  avec  ce  Génie  qu'avec 
moi,  line  vous  manqueroit qu'une  idée 
de  volupté  qui  même  ne  vous  occu- 
peroit  qu'après;  &  tout  ce  que  votre 
smour  medonneroit,  feroit  d'imaginer 
que  peut-être  je  vous  aurois  fait  plus 
de  plaifirs.  Soit ,  répondit  Néadarné  en 
colère  ;  mais  que  je  ceffe  de  vous  ai- 
mer ,  Il  je  vais  trouver  le  Génie.  Pour 
vous  ,  rompez  un  hymen  qui  vous  de- 
vient odieux  ;  Néadarné  vous  aime  affez 
pour  confentir  aux  dépens  même  de  fa 
vie  à  ce  que  votre  indifférence  pour 
elle  peut  vous  faggércr.  Le  Prince  ré- 
pondit brufquement  à  ce  reproche,  la 
Princeffe  s'offenfa  de  fa  réponfe,  & 
l'aigreur  alloit  fe  mettre  entre  eux  , 
lorTque  la  Taup^  ,  qu'on  n'auroit  jamais 
loupçonnée  de  fçavoir  p  irler  ,  impa- 
tientée de  cette  ridicule  querelle  ,  ne 
put  s'empêcher  de  dire  ,  en  hauflant  les 
épaules  :  Par  la  gernle  !  que  les  Amans 
font  fots!  Ah  Ciel  !  s'écrierent-i!s  tous 
deux.  Ah  I  continua  la  Princeffe  ,  ma 
Taupe  parle. 

Je  fuis  bien  trompé  ,  dit  Tanzaï ,  fî 
ce  n'eft  encore  la  maudite  Concom- 
bre qui  mepourfuit  :  avez- vous  enten- 
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du  comme  elle  a  juré  ?  Pour  le  coup  je 
rétrangle  ,  puifqu'enfin  je  (uis  à  même. 
Arrêtez ,  Prince  généreux  /  s'écria  la 
Taupe,  ne  me  confondez  pas  avec  vo- 
tre plus  cruelle  ennemie,  ne  me  tuez 

Sas  ,  vous  aurez  befoin  de  moi.  Repos 
e  mes  jours  !  épargnez-la  ,  s'écria  la 
Princeffe.  Quelle  fimplicité  !  répondit- 
il  en  tachant  de  l'étoulïer  ;  ne  voyez- 
vous  pas  que  c'eft  Concombre?  Eh  non/ 
je  ne  fuis  pas  elle  ,  crioit  la  Taupe,  je 
fuis  la  Fée  Mouflache  ,  coufme-germat- 
ne  6c  amie  de  Barbacela.  Prenez  garde 
à  ce  que  vous  allez  faire.  Dans  le  fond  , 
dit  le  Prince  en  fe  calmant  ,  elle  peut 
avoir  raifon;  mais  par  quelle  aventu- 
re êtes-vous  Taupe  ?  C'eft  ce  que  vous 
fçaurez  bientôt,  reprit  Mouftache  ;  mais 
avez- vous  le  tems  de  m'écouter?  Je 
crains  mortellement  d'être  d'une  lon- 
gueur inouïe.  Qu'importe,  dit  le  Prince^ 
nous  n'avons  rien  de  mieux  à  faire. 
Alors  la  Taupe  commença  fon  hlftioire, 
ainfi  qu'on  le  verra  dans  le  Chapitre 
fuivant. 
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CHAPITRE  IV. 

Q^ul  nt  fera  peut- être  pas  entendu  de  tout\^ 
h  monde.  ^ 

J 'A  I  pour  Aïeul  le  grand  Génie  Chou- 
Macha.  Quant  àmonPere^je  ne  l'ai; 
jamais  bien  connu  :  la  Fée  Chlngara  ,^ 
ma  Mere  ,  n'a  jamais  voulu  le  décla-/ 
rer  ,  foit  qu'elle  n'en  fut  pas  bien  fùre ,  . 
foit  que  le  choix  qu'elle  avoit  fait,^ 
ne  lui  fît  point  d'honneur  :  car  ce  n'eft, 
pas  toujours  pour  fe  donner  un  air  de, 
réferve  ,  que  les  femmes  n'avouent  pas 
leurs  aventures  :  il  femble  que  quand  la 
vaniîé  eft  flattée  de  la  condition  d'un 
Amant,  la  vertu  y  perde  moins.  On 
efpéra  beaucoup  de  moi  dans  mon  en- 
fance :  que  je  vous  en  raconte  quel- 
ques traits.  le  n'avois  pas  encore  qua- 
tre ans...  Ne  pourriez-vous  pas,  in- 
terrompit Tanzai  ,  prendre  l'hlfloire 
d'un  peu  plus  haut  ?  Eh  bien  ,  vous 
étiez  fort  jolie  fans  doute  en  votre  en- 
fance ;  mais  paffons  au  tems  où  vos 
agrémens  vous  furent  de  quelque  chofe. 
Volontiers  ;  dit  la  Taupe.  On  me  nom- 
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ma  Mouftache ,  parce  que  dans  ma  figure 
naturelie,  j'en  ai  une  fort  longue  du 
côté  gauche.  Barbacela,  ma  proche  pa- 
rente 5  &c  ma  Marraine ,  voulut  abfo- 
lument  m'élever  ,  &  Chingara  y  con- 
fentit  d'autant  plus  volontiers ,  qu'ou- 
tre qu'elle  connoiffoit  ma  Marraine  en 
état  de  me  donner  une  bonne  éduca- 
tion ,  elle  n'étoit  pas  fâchée  qu'on  ne 
vît  pas  fi  près  d'elle  une  fille  qui ,  dans 
la  fuite  ,  pourroit  çffdcer  fes  agrémens. 

Barbacela  me  porta  dans  l'Ifie  Ba- 
biole, dont  elle  eft  Souveraine.  C'eft, 
fans  contredit ,  le  Pays  du  monde  le 
moins  nébuleux.  Les  hommes  ne  s'y 
occupent  que  de  Ponpons  &  de  Madri- 
gaux* Les  femmes  n'y  ont  d'autre  foin 
que  celui  de  plair^î  ;  &  s^il  arrivoit 
qu'une  d'elles^pourfuivieparun  Amant, 
fut  affez  diftraite  fur  les  bienféances  du 
Pays  pour  prononcer  feulement  le  mot 
de  Vertu  ,  elle  feroit  bannie  pour  un  an 
de  toute  fociété.  Je  ne  prétends  pas  dire 
que  l'on  fc  convienne  d'abord  ;  la  réfif- 
tance  dure  au  moins  deux  jours,  &  nous 
n'avons  guère  vu  de  femmes  lé  rendre 
auparav^ant  :  cela  n'eft  pourtant  pas  fans 
exemple  à  la  Cour.  Ces  mœurs  vous 
paroiffenîlingulieres,  &  vousa\a"z  tort» 
Qu'une  femme  ,  de  celles  qu'on  nomme 
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parmi  vous  vertueufes  ,  vous  faffe  at- 
tendre un  mois.  Ce  terme  eft  long.  Eh 
bien  ?  à  la  fin  de  votre  martyre  ,  que 
vous  donne-t-elle  que  ce  qu'une  autre , 
nîoins  engouée  de  décence,  vous  donne 
d'abord ?Car,  voyez- vous, cela  revient 
au  même ,  le  tendre  eft  efFedif  dans  le 
fond.  Au  milieu  des  rebuts  étudiés  d'une 
femme ,  on  a  toujours  fa  défaite  en  perf- 
peâive  ;  qu'elle  fe  précipite  ,  ou  qu'elle 
attende  ,  elle  arrive  enfin  ;  mais  l'ima- 
gination a  trop  été  au  devant  d'elle  ;  on 
a  beau  tirer  le  defir  par  la  manche ,  on 
a  peine  à  l'éveiller  ;  &:  s'il  arrive  qu'il  s'é- 
veille ,  le  plaifir  à  qui  il  fait  figne  de  trop 
loin  ,  ou  ne  vient  pas  à  tems  ,  ou  ne  fe 
foucie  plus  de  venir.  La  Vertu  n'eft 
qu*une  baliverniere  ,  qui  cherche  tou- 
jours à  vous  faire  perdre  du  tems ,  & 
quand  elle  croit  avoir  mis  l'a^mour  de- 
hors. . . .  Recommencez  un  peu  ce  que 
vous  venez  de  dire  ,  interrompit  Tan- 
zaï ,  que  je  meure  fi  j'en  ai  entendu  une 
fyllcibe.  Quelle  langue  parlez-vous-là  ? 
Celle  de  Tlfle  Babiole  ,  reprit  la  Taupe, 
Si  vous  pouviez  me  parler  la  mienne  , 
vous  me  feriez  plaifir  ,  repliqua-t-il  ;  eh, 
comment  faites-vous  pour  vous  enten-? 
dre  ?  Je  me  devine  ,  reprit  la  Taupe  : 
mais  laififez-naoi  continuer ,  je  ne  fcais 
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plus  OÙ  J'en  fuis.  Où  la  Vertu  baliverne,, 
dit  Néadarné.  Eh  non  !  dit  Moultache ,  ce 
n  ecoit  qu'une  réflexion.  Je  ne  fçais  donc 
plus  ,  dit  Néadarné  y  ce  que  c'étoit  que 
1  hiftoire  :  ah  !  vous  en  étiez  à  ces  fem- 
mes qui  fe  rendent  d  abord. 

Ma  Marraine  ,  reprit  la  Taupe  ,  m'é- 
levoit  dans  les  moeurs  du  Pays ,  &  je 
commençois  déjà  à  fçavoir  ce  que  c'é- 
toit  que  mon  vifage ,  lorfque  je  fortis 
de  l'enfance.  Avant  un  certain  âge  on 
fe  voit  fans  s^appercevoir  ,  on  n'étudie 
j  pas  fes  agrémens  ,  on  ne  fçait  pas  ce 
I  qu'ils  valent  ,  on  les  a  loin  de  foi ,  le 
feul  defir  de  les  éprouver  les  développe 
à  nos  regards  ;  on  commence  alors  à 
s'imaginer.  Sans  les  hommes  ^  une  fem- 
me feroit  belle  fans  le  fçavair  ^  fans  s'en 
douter  5  rien  de  plus.  Je  me  voyois  con- 
venablement pour  moi-même  5  lorfque 
le  Génie  Jonquille  arriva  dans  notre 
Me.  J'étois  vive,  agaçante  ,&  ma  beau- 
té étoit,  pour  aiuii  dire^  tappéede  co- 
quetterie. Il  prit  paur  moi  la  pafîiont 
la  plus  vive  :  mais  le  Prince  des  Cor- 
morans qui  étoit  arrivé  une  demi- 
heur'^ avant  lui,  m'avoit  vue,  regardée, 
cmue  :  en  fait  d'amour  on  dépend  d'une 
féconde.  Le  Génie  ne  fçut  pas  qu'il  étoit 
venu  trop  tard  :  je  m'apperçus,à  regret^^. 
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de  fa  paffion  ,  &  cette  découverte  m^o- 
bligea  à  cacher  la  mienne.  Comme  on 
ignoroit  mon  amour  pour  Cormoran, 
on  fut  furpris  de  TindifFérence  que  je 
monîrois  au  Génie  ;  ce  fut  en  vain  qu'il 
mit  en  œuvre  fes  agrémens  &:  fes  lou- 
pirs  ;  toute  la  juftice  que  je  lui  rendois, 
n*alIoit  qu'à  Teftime  ;  &  c'eft  un  fenti- 
ment  trop  peu  diftingué  pour  quelqu'un 
qui  s'eft  flatté  d'en  infpirer  de  plus  vifs. 
Les  fêtes  les  plus  brillantes  ,  les  [^^-é- 
fens  les  plus  magnifiques ,  les  foins  les 
plus  fournis  ,  le  refpeft  le  plus  timide  , 
étoient  les  feules  armes  dont  il  fe  fervit 
pour  vaincre  ma  rigueur.  Je  diflimuîai 
long-tems  avec  lui.  Je  fçavois  que  rnon 
Amant  avoit  tout  à  craindre  de  la  co- 
lère de  Jonquille  ,  ^'il  pouvoit  le  foup- 
çonner  d'être  fon  rival  :  je  me  conten- 
tois  donc  de  le  voir  en  fecret  ,  &.  de 
lui  facrifîer  les  vœux  &C  les  préfens  du 
Génie.  J'ai  fçu  depuis  que  cette  coutu- 
me n'eft  pas  nouvelle  ,  &  que  ce  qu'on 
tient  de  l'Amant  riche  ,  fert  à  acheter 
celui  dont  on  a  l'imagination  bleflée. 
Je  craignois  d'autant  plus  que  le  Génie 
ne  foupçonnâtCormoran,qu'iIn'y  avoit 
que  lui  dans  notre  Cour  digne  d'attirer 
mes  regards.  C'étoit  le  plus  beau  clan-» 
fcur  du  monde  ,  perfonne  ne  faifoit  la 
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révérence  de  meilleure  grâce  ;  il  devi- 
noit  toutes  les  énigmes  ,  joiioit  bien  tous 
les  jeux  ,  tant  de  force  que  d'adreffe  , 
depuis  le  Trou-Madame  jufques  au  Ba- 
lon.  Sa  figure  étoit  charmante  ,  &  em- 
paquetée ,  fi  Ton  peut  le  dire,  dans  les 
agrémens  les  plus  rares  :  il  fçavoit  ac^ 
compagner  de  toutes  fortes  d'inftru- 
mens  une  voix  charmante  qu'il  avoit* 
Jouoit-il  bien  de  la  Vielle  ?  demanda 
brufquement  Tanzaï.  C'étoit ,  reprit  la 
Taupe  ,  un  de  fes  inftrumens  favoris* 
Tant  mieux  ,  dit-il ,  il  n'y  en  a  point  de 
fi  merveilleux  ;  mais  ,  continuez  votre 
hflloire,  je  prends  aûuellement  beau- 
coup de  part  à  votre  Prince.  Outre  les 
talens  que  je  viens  de  nombrer ,  conti- 
nua-t-elle  ,  il  faifoit  joliment  des  versi^ 
Sa  converfation  enjouée  &  férieufe  y 
fadsfaifoit  également  par  fes  grâces  & 
fa  folidité.  Auftere  avec  la  Prude ,  li- 
bre avec  la  Coquette  ,  mélancolique 
avec  la  tendre  ,  il  n'y  avoit  pas  une 
Dame  à  la  Cour  dont  il  ne  fît  les  déli- 
ces ,  &  pas  un  homme  dont  il  n'excitât 
la  jalouûe.  La  fupériorité  de  fon  efprit 
ne  le  rendoit  pas  infociable  ;  complai- 
fant  avec  finefl^e  ,  il  fçavoit  fe  plier  à 
tout  ;  il  poffédoit  mieux  qae  perfonne 
ce  langage  brillant  de  notre  Me  ,  il  n'y 
Partit  IL  L 
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avoit  perfonne  qui  ne  fut  comblé  <ïè 
Tentendre  ;  &c  quoique  cet  Etre  farou- 
che ,  intitulé  le  Bon-fens  ,  n'agît  pas 
toujours  civilement  avec  ce  qu'il  difoit, 
réiégance  infoutenable  de  fes  dilcours 
faifoit  qu'il  n'y  perdoit  rien  ,  ou  que  le 
Bon  iens  ,  caché  derrière  une  multitude 
miraculeufe  de  mots  placés  au  mieux  , 
auroit  paru  d'une  infipidité  afFadiffante 
à  fes  Seûateurs  les  plus  abfurdes  ,  s'il 
eut  été  vêtu  moins  légèrement.  En  ef- 
fet ,  la  Raifon  ell:  vulgaire  ,  elle  paroît 
toujours  ce  qu'elle  eft ,  elle  craint  de  fe 
noyer  dans  Tenjouement ,  &  ne  man- 
que pas  de  faire  un  faut  en  arrière  ^ 
quand  une  idée  iinguliérement  tournée 
fe  préfente  ^  ou  qu\me  imagination  lu- 
inineufe  fe  place  commodément  dans  le 
cœur.  Après  cela  ,  fi  elle  triomphe  , 
c'eJft  d'une  façon  ii  infultante  pour  l'hu- 
manité ,  l'amour-propre  le  mieux  élevd 
y  trouve  tant  de  décrî ,  y  perd  tant  de 
îes  grâces  ,  prend  fi  mauvaife  opinion 
de  lui-même  ^  qu'il  faudroit  qu'il  fût 
bien  ridicule  pour  ne  lui  pas  rompre  en 
vifiere.  L'efprit  eft  d'un  caraûere  plus 
fociable  ;  la  dignité  de  fes  manières  fait 
fentir  que  fon  éducation  a  été  fouftraite 
aux  préjugés  ;  ce  qu'il  penfe  eft  à  lui ,  ne 
^ient  à  rien  ^  s'ifole  de  lui-même  i  il  s'c- 
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levé  fans  prendre  de  fecouffe  :  ce  que  la 
réflexion  produit,  s'appefantit  fous  le 
travail  qu'elle  caufe  ;  ce  que  riinagi^ia- 
tion  enfante  ^  eft  audacieux  ;  l'une  ab- 
ibrbe  par  fa  gravité,  l'autre  réveille  par 
ù  pétulance.  On  voit  long-teins  la  pre- 
mière fur  la  route  ,  l'autre  le  préfente 
inopinément,  La  réflexion  reprlrrie  fa 
juftefle,  n'eft  qu'indigence:  prétexte  de 
refprit  foible  qu'elle  anéantit  ,  à  mefure 
qu'elle  le  flatte.  L'efprit  indépendant  de 
tout,  faiîfes  opérations  fans  calcul,  fon 
effet  ,  toujours  féduifant  ,  plus  prompt 
quel'éclair  5  brille  ,  étonne  ,  éblouit  ;  il 
prend  toutes  les  formes  qu'on  veut  ; 
toujours  noble  ,  fon  air  augufle  ,  même 
dans  le  badin ,  parle  en  faveur  de  fanaif- 
fance  ;  &  la  Raifon  ,  toujours  bour- 
geoife  auprès  de  lui ,  filentieufe  par  fé- 
cherefl^e ,  fuccombe  malgré  elle  ,  en  aug- 
mentant par  fa  mauvaife  humeur  le 
triomphe  de  fon  rival. 

Vrai  Singe  !  s'écria  le  Prince.  Ah  !  dit 
Néadarné  ,  pénétrée  de  plaifir  ,  ah  que 
cela  eft  beau  !  Sans  notre  Taupe  ,  nous 
nous  ferions  ennuyés  à  périr.  Je  fuis 
charmée  ,  reprit  Mouftache  ,  que  mes 
idées  ne  fe  perdent  pas  auprès  devons^ 
je  me  fuis  bien  doutée  que  votre  goût 
n'étoit  rien  moins  que  puérile.  Mais 
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peut-on  ,  dit  Néadarné  y  apprendre  fans 
peine  ce  langage  ;  n'ôte-t-il  rien  à  Tindo- 
lence  du  repos  ?  Pour  moi ,  reprit  Tan- 
zaï  ,  je  crois  que  non  ,  &  j'imagine 
qu'avec  les  difpofitions  que  je  vous  vois , 
&  les  leçons  que  Mouftache  vous  don- 
jiera,  vous  parlerez  bientôt  aufli  fuper- 
•fîciellement  qu'elle-même.  Mais  quelle 
inifere  ,  ajouta-t-il ,  de  fe  fervir  de  ce 
inauffade  jargon  !  Vousreftez  deux  heu- 
res fur  la  Raifon  ,  &  fur  Tefprit ,  pour 
ne  me  donner  ni  de  Tun  ni  de  l'autre. 
Si  vous  continuez  votre  hiftoire  fur  ce 
ton-là  ,  je  ne  réponds  pas  que  je  l'en- 
tende patiemment.  Laiffez-le  dire  ,  in- 
terrompit Néadarné  ;  au  vrai  ^  c'eft  au 
mieux  ;  vous  parlez  detout  point  comme 
im  charme.  Le  Prince  hauffa  les  épau- 
les ,  &  Mouftache  reprit  ainfi  fon  récit. 

CHAPITRE  V. 

Comme  U  précédent é 

Ov  s  conviendrez  aifément  ,  je 
crois  5  après  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  de  Cormoran  ,  que  mon  goût  pour 
lui  étoit  juftifîé»  Un  feul  de  fes  regards 
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auroît  fuffi  pour  tourner  la  tête  à  la 
femme  la  moins  fufceptible:  ainfi  il 
n'eft  pas  furprenant  quô  fon  mérite  ait 
fait  fur  moi  une  fi  vive  impreffion.  Tant 
de  pafîions  ne  font  fondées  que  fur  le 
caprice,  que  je  fuis  bien-aife  de  vous 
faire  voir  que  la  mienne  ne  s'étoit  pas 
déterminée  fur  rien.  La  première  fois 
que  Je  le  vis ,  (  &  Tamour  ne  peut  naître 
que  du  premier  moment,  )  qui  ne  Taii- 
roit  aimé  !  Il  étoit  au  Cercle  chez  Barba- 
cela  :  les  hommes  les  plus  galans  de 
la  Cour  étoient  confultés  par  nos  Dames 
fur  le  choix  des  ajuftemens,  fur  les 
modes ,  &  fur  la  difficulté  d'en  imaginer 
de  nouvelles  ;  c'étoit,  comme  vous 
voyez,  une  matière  importante.  Cha- 
cun s'efForçoit  de  briller.  Le  Prince 
qui  venoit  d'arriver  à  la  Cour ,  réfolut 
avec  tant  de  folidité  les  cas  difficiles 
qui  fe  préfenterent ,  inventa  des  modes 
fi  jolies ,  qu'il  n'y  eut  perfonne  qui 
n'admirât  fa  fageffe  &  fon  imagination. 
Pour  moi ,  j'en  fus  frappée  incognito 
jufques  au  fond  du  cœur.  Une  attention 
particulière  qu'il  parut  faire  à  ma  per- 
fonne, fixa  le  penchant  que  je  me  fen- 
tois  déjà  pour  lui  ;  &  je  m'ai^dai  fi  bien 
de  mes  réflexions ,  que  quand  je  le 
quittai  le  foir ,  ma  paffion  ne  pouvoit 
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plus  augmenter.  L'agrément  de  fon  efi- 
prit  qui  ie  développa  dans  la  liberté  du 
repas  ,  acheva  ma  défaite.  Quelque 
chofe  d'obligeant  qu'il  me  dit  fur  ma. 
beauté  ,  &  ie  filence  qu'il  garda  avec 
toutes /les  autres  ,  me  convainquirent 
que  fon  cœur  n'étoit  plus  tranquille  i 
car  cela  s'apperçoit  aifément  :  l'amour 
eft  un  fentiment  qui  dérange  l'ame  ,  ôç 
qui  pour  s'y  mettre  à  fon  aife  s'empare 
de  toutes  fes  fondions  ,  &  ne  les  laiffe 
agir  qu'à  fon  profit.  Mon  cœur  qui  fem^ 
bla ,  au  premier  coup  d'œil ,  s'entendre 
avec  le  fien  ,  abjura  toutes  les  bienféan-^ 
ces  ;  &  par  une  étourderie  inconceva- 
ble ,  marcha  fur  le  ventre  à  toutes  lea 
idées  de  raifon  qui  auroient  pu  le  con- 
tredire. Nous  nous  rencontrâmes  à  fou- 
pirer  enfemble ,  &  fi  nous  étions  reftés 
plus  long-tems  l'un  avec  l'autre  ce  foir- 
îà  ,  nos  defirsfe  ieroient  couchés  moins 
enfans  qu'ils  ne  firent.  Je  ne  fçais  pas  ce 
qu'il  fit  de  la  nuit  :  pour  moi^  le  fom-^ 
meil  voulut  en  vain  s'emparer  de  me$. 
fens  5  quelques  confeils  qu'il  me  donnât , 
j'aimai  mieux  en  croire  l'Amour  qui , 
tout  neuf  dans  mon  cœur  ,  i'cccupoit 
plus  agréablement  quen'auroit  fait  fans, 
doute  le  fonge  le  plus  aimable.  Qu  eft- 
eîj  €,tFet  que  le  lommeil  quand  oa 
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jaîme  ?  Quelques  douceurs  qu'il  vous 
4ppprête ,  vaut-il  ledéfordre  raifonné  de 
■votre  imagination  ?  Sur-tout  ,  quand 
fur  d'être  aimé  ,  refpérance  flatteufe 
arrange  vos  objets  comme  vous  pour- 
riez les  fouhaiter.  On  n'a  dans  unfonge 
que  des  idées  indiftinûes  ,  heureulés 
quelquefois  ,  mais  louvent  contraires  à 
leur  (burce.  Quand  on  penfe  foi-même 
à  ce  qu'on  aime  ,  on  lui  fixe  fon  em- 
,ploi  ,  on  le  porte  où  l'on  veut ,  &  la 
palîîon  qui  le  détermine  fçait  toujours 
ie  faire  amufant. 

A  peine  étois-je  levée,  que  Cormo- 
ran entra  dans  mon  appartement.  J'étois 
alors  dans  un  cabinet  reculé.  Il  ofa  trou- 
bler ma  retraite.  Le  trouble  &  les  dé- 
bits qui  étoient  peints  dans  fes  yeux  , 
fon  férieux  timide  ,  me  prouvèrent  que 
j'étois  aimée.  Je  l'avouerai  ,  je  n'eus 
pas  la  force  de  lui  rendre  fa  conquête 
douloureufe  ;  &  d'ailîeurs  mon  rang 
m'obligeoit  à  faire  les  avances.  Un  coup 
d'œil  favorable  le  raffura  donc  ,  &  fans 
y  trop  intérelTer  ma  vertu  ;  car  voilà  à 
quoi  fert  l'ufage  du  monde  ;  fans  paroi- 
tre  le  fouhaiter,  je  l'amenai  au  point  de 
me  faire  fa  déclaration.  Je  ne  me  fou- 
viens  pas  à  préfent  de  quelle  manière 
il  la  tourna,  mais  elle  fut  intelligible  au 
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point  qu'il  ne  tint  qu'à  moi  de  faire  feiq- 
blant  de  m'en  fâcher.  II  ne  me  conve- 
noit  pas  d'y  répondre  tout  d\in  coup  : 
maisauiîi  ^  ne  voulant  pas  le  défefpérer, 
je  lui  (errai  la  main  ;  gefie  indifférent 
dans  le  fond  ,  &  (ur  lequel  on  peut  tou- 
jours s'excufer  quand  il  ne  réufîit  pas* 
Je  ne  voulus  pas  ,  quoique  fûre  qu'il 
m'aimoit  ,  en  hafarder  davantage.  Les 
premières  avances  doivent  être  modé- 
rées ;  pour  peu  qu'un  amant  ait  d'efprit, 
il  les  entend  ;  quitte  à  le5  pouffer  fans 
îTiénagement ,  s'il  ne  fçait  pas  les  enten- 
dre. Je  n'en  fus  pas  à  cette  peine  -  là 
avec  Cormoran  :  il  fçavoit  que  toute 
main  qui  ferre,  veut  un  baifer  ;  il  le  prit 
donc  ;  il  rougit  du  plaifir  qu'il  en  eut , 
&  je  rougis  auffi  ,  mais  de  ce  qu'il  ne 
recommençoit  pas  à  en  prendre.  Je  jet- 
taifur  lui  un  regard  qui  me  fatigua  étran- 
gement ;  il  mouroit  d'envie  d'être  ten- 
dre 5  Je  n'étois  pas  fâchée  qu'il  le  fût  ; 
cependant  il  nedevoit  pas  le  paroître: 
je  fis  en  forte  qu'il  ne  fut  qu'interdit  ^ 
qu'il  n'exprimât  que  la  colère  où  j'au- 
rois  dû  être  ;  mais  je  n'y  réufîis  pas  ,  & 
l'amour  qui  leguidoit ,  le  fit  comme  pour 
lui-même  ,  avant  que  j'euffe  fongé  feu- 
lement à  en  corriger  l'expreffion.  Si 
j'avois  eu  affaire  à  quelqu'un  de  moins 
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pénétrant ,  j'auroîs  pu  m'en  fauver  :  mais 
ce  traître  de  Cormoran  le  prit  pour 
bon  5  pour  ce  qu'il  étoit ,  pour  ce  que  je 
ne  le  voyois  pas.  Pour  m'en  remercier, 
il  baifa  encofe  ma  main  ,  que  je  n'avois 
pas  longé  à  retirer  d'entre  les  iiennes.  Il 
étoit  ému  ,  je  commençois  à  raifonner 
moins  qu'à  feotir  ;  il  étoit  à  mes  genoux  ; 
c'eft  une  attitude  qui  frappe  toujours,  & 
qui  n'eft  point  du  tout  indifférente  ;  lî 
elle  prouve  du  refpedt  ,  elle  met  en  mê- 
me tems  h  portée  d'en  manquer. 

Je  me  bailfai ,  uniquement  pour  en- 
gager Cormoran  à  fe  relever  ;  il  faifit 
ce  moment  pour  me  furprendre  un  bai- 
fer  qui  me  pénétra  :  c'étoit  le  premier 
de  ma  vie.  Tous  mes  fens  fe  troublè- 
rent 5  ma  tête  m.algré  moi  refta  panchée 
hiY  la  fienne.  J'ai  éprouvé  depuis  la 
même  volupté  ,  elle  m'a  toujours  été 
chère  ,  mais  elle  ne  m'a  jamais  été  fi  fen- 
fible.  Je  ne  fçais  ce  qu^en  ce  moment 
Cormoran. faifoit  de  lui-même  ;  je  crois 
que  s'il  aVoit  été  moins  égaré  ,  j'étois 
perdue.  Loirfque  je  revins  de  mon  trou- 
ble ,  le  Pfînce  étoit  encore  dans  le  fien , 
fes  yeux  étoiept  chargés  d'une  tendre 
langueur,  fes  foupirs  étoient  interrom- 
pus^ fon  cœur  prôffé  ne  les  lui  fournif- 
ibit  qu'avec  peine.  Quel  bonheur  qu  a- 
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lors  il  ne  pût  rien  entreprendre  !  l'inf- 
tant  de  fa  déclaration  auroit  été  celui  de 
fon  bonheur  :  c'étoit  une  chofe  d'ufage 
à  la  Cour  ,  mais  je  ne  voulus  pas  m'y 
foumettre.  Je  connoiffois  affez  les  hom- 
mes pour  fçavoir  qu'ils  attribuent  une 
conquête  trop  prompte  ,  moins  à  Ta- 
niour  qu'on  a  pour  eux  ,  qu'à  l'habitu- 
de de  fe  rendre  ;  qu'ils  aiment  mieux 
mortifier  leur  vanité ,  que  de  ne  pas  hu- 
milier la  nôtre  :  &  cette  raifon  me  re- 
tint 5  où  la  pudeur  ne  Tauroit  fçu  faire*» 
Ah  Prince  !  dis-je  à  Cormoran  ,  laiffez- 
moi  5  ne  feroit  ce  pas  à  vous  à  me  dé- 
fendre de  ma  foiblefle  ?  N'augmentez 
pas  rinutilité  de  ma  raifon  ,  revenez  à 
vous  f  rendez-moi  à  moi-même  ;  je  vous 
aime  ,  hélas  !  vous  n'en  pouvez  pas  dou- 
ter ,  les  preuves  de  ma  tendreffe  en  ont 
devancé  l'aveu.  Qu'il  m'eft  doux  de  ne 
vous  avoir  pas  tout  donné  j  &  de  fon- 
ger  que  mon  amour  a  encore  mille  pré- 
fens  à  vous  faire  !  Jouiffons  du  plaifir 
de  nous  adorer  ,  abandonnons-nous-y  ; 
que  nos  jours  s'écoulent  dans  notre  ar- 
deur j  qu'ils  ne  renaiffent  que  pour  nous 
y  retrouver  ;  que  le  préfent  5  en  nous 
rappe  liant  le  paffé  ,  nous  encourage  à 
nous  aimer  fansceiTe;  &  puilîions  nous  , 
dans  l'avenir  ^  n'envifager  encore  que  le 
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bonheur  qui  nous  pénètre  aujourd'hui  ! 
Heureux  d'être  tous  deux  immortels  ! 
plus  heureux  de  rendre  notre  amour 
aufTi  éternel  que  notre  exiftence  ! 

Ah  !  divine  Fée  ,  s'écria  Cormoran  , 
je  ne  puis  plus  fuffire  à  mes  tranfports  , 
vos  bontés  me  confondent  :  ne  pouvoir 
vous  en  exprimer  ma  reconnoiffance  > 
n'eft-cepas  vous  prouver  combien  elles 
me  pénètrent  ?  Mais  vous  ne  concevez 
pas  encore  vous-mêm.e,  à  quel  point 
elles  me  font  précieufes.  Content  de 
vous  adorer  ,  quand  même  vous  m'au- 
riez accablé  de  rigueurs  ,  jugez  ,  s'il  fe 
peut  5  de  mes  tranfports  quand  je  vous 
vois  partager  ma  flamme  !  Heureux  de 
[  vivre  pour  vous  adorer  ,  pour  vous  con- 
facrertous  lesmomens  de  ma  vie  !  mais 
malheureux  de  ne  pouvoir  mourir  ,  ii 
jamais  vous  changez  pour  moi.  Cepen- 
dant Jonquille  vous  aime  ;  quel  rival  ! 
&  fi  je  n'ai  pas  à  redouter  votre  inconf- 
tance,  que  ne  dois- je  pas  craindre  de  fou 
pouvoir,  &  peut-être  de  fes  agrémens  } 
Je  l'avouerai  3  lui  dis- je  ;  il  s'eft  déclaré 
pour  moi  ^  mais  je  n'aurai  pas  long-tems 
à  contraindre  ma  tendreffe,  &  à  fuppor- 
ter  la  fienne.  J'emploierai  tant  de  foins 
à  le  rebuter ,  &  à  vous  rendre  heureux , 
qu'il  gémira  de  douleur  autant  que  vous 


ïyi  Tan  z  AÏ 

foupirerezde  plailir.  Une  pafllonqui  n'a 
plus  d'efpoir,  s'irrite  d'abord,  mais  s'at- 
tiédit. Ennuyé  du  peu  de  fuccès  de  fes 
foins ,  bientôt ,  croyez- moi ,  fa  fierté  lui 
fera  porter  à  une  autre  des  vœux  qu'il 
verra  méprlfés*  Mais  ,  contraignons- 
nous  ;  tout  Génie  que  vous  êtes  ,  vous 
fçavez  combien  fa  puiffance  eft  au-def- 
fus  de  la  vôtre  ,  ne  pouvant  trancher 
vos  jours  ,  du  moins  il  les  rendroit  mal- 
heureux ;  fans  doute  nous  ne  nous  ver- 
rions plus.  Ah  !  je  ne  puis  y  penfer  fans 
frémir*  Contens  de  pouvoir ,  en  public , 
nous  dire  par  nos  yeux  que  nous  nous 
nous  aimons ,  réfervons-en  les  preuves 
pour  des  lieux  dont  nous  ferons  fùrs. 
Mais  fortez  d'ici ,  Je  craindrois  qu'on  ne 
nous  y  furprît  ,  &  qu'on  ne  devinât  la 
caufede  l'embarras  6u  nousfommes  tous 
deux  :  dans  une  Cour  où  l'amour  fait  la 
principale  affaire  des  Courtifans  ,  il  ne 
feroit  pas  équivoque. 

Le  Prince  ,  qui  craîgnoit  que  cette 
paffion  violente  que  Je  lui  marquois  , 
ne  fût  qu'un  caprice ,  auroit  bien  voulu , 
avant  de  fortir  ,  que  des  faveurs  plus 
marquées  réalifaffent  fon  bonheur  ; 
mais  ce  n'étoit  pas  mon  intention  de 
porter  fi  loin  ma  foibleffe.  J'Lmagine  bien 
que  ce  n'étoit  pas  par  vertu  que  J'étois 
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fi  réfervée  ;  je  ne  fçals  pas  non  plus  fi 
c'étolt  par  délicatefle  ;  mais  f  ai  peine 
à  croire ,  fi  je  n'avois  pas  fait  fortir  Cor- 
moran ,  que  j'euffe  pu  refter  avec  lui  où 
j'en  étois.  Ses  yeux  étoient  fi  tendres  , 
&  j'ctois  fi  foible  !  d'ailleurs  il  m'avoit 
marqué  tant  de  tranfports  pour  une  ba- 
gatelle, que  j'aurois  voulu  voir  à  quel 
excès  auroit  été  fa  reconnoiffance  ,  fi  je 
lui  avois  donné  plus  de  lieu  d'éclater,  il 
fortità  regret  ,&  je  lui  cachai  que  c'é- 
toit  à  regret  auffi  que  je  le  laifiois  fortir, 
A  peine  fus- je  feule ,  que  je  me  fis  des 
reproches  ,  non  de  ce  que  j'avois  fait  , 
mais  de  l'avoir  renvoyé  fi  content,  J'au- 
rois  été  au  defefpoir  qu'il  eût  doiité  de 
mon  cœur ,  &  je  ne  trouvois  pas  à  pro- 
pos qu'il  en  fût  fi  fur.  Quoique  je  ne 
fçufîe  pas  bien  encore  tout  ce  que  nous 
perdons  auprès  d  un  homme  quand  nous 
avons  fatisfait  fes  defirs  ^  je  me  doutois 
bien  ,  quelque  enflammé  qu'il  puifl^e 
être,  qu'au  moins  il  a  perdu  le  plaifir  de 
la  curiofité,  &  je  fentois  par  moi-même 
que  ce  plaifir  tient  delaplacedansTame, 
&  que  pour  le  même  objet  il  n'y  peut 
loger  qu'une  fois.  J'avois  réfolu,  mal- 
gré ma  paffion  pour  Cormoran  ,  de  le 
lalfl'er  long- tems  defirer ,  d'être  quelque* 
fois  douteufe  pour  lui  :  monamour  fouf- 
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froit  à  imaginer  cette  politique  ,  mais 
elle  me  parut  fi  néceflaire  ,  que  je  lur-> 
montai  mes  répugnances  à  cet  égard. 

Quand  je  le  revis  dans  la  journée,  mes? 
yeux  fiirent  plus  muets  qu'ils  ne  l'a- 
voient  été  le  matin  ,  j'y  laifl'ai  mêmë> 
une  impreffion  de  froideur  qui  le  défef-: 
péra  :  il  eft  vrai  que  certaine  du  cha-^ 
grin  que  je  lui  avois  caufé ,  un  regard^ 
tendre  &  plein  de  feu  que  j'appuyai  fur< 
lui ,  travailla  à  lui  rendre  fes  première^- 
efpérances.  je  fçaîs  que  dans  le  monde 
îes  hommes  appellent  ce  manège  de  la 
coquetterie  :  mais  pour  qui  travaillons- 
nous  5  fi  ce  n'eft  pour  eux  ?  Quels  char*: 
mes  ne  trouveroient-ils  pas  bientôt  in- 
fipides  5  fi  nous  ne  prenions  le  foin  de 
réveiller  leur  cœur  ?  Les  aimons  nous 
toujours  tendrement  ?  Surs  de  nous 
trouver  dans  une  égalité  confiante  ,  ils 
ne  la  défirent  plus.  Un  caprice  auquel 
ils  ne  s'attendent  point ,  les  tire  de  leur 
léthargie  ;  ils  fe  voient  avec  défefpoif 
fur  le  point  de  perdre  un  bien  dont  ils 
ne  jouiflbient  plus  qu'avec  nonchalan-- 
ce  :  le  mouvement  qu'ils  fe  donnent 
pourfe  le  faire  rendre,  renouvelle  leurs 
lentimens.  Ils  ne  fe  fouviennent  plus 
que  nous  étions  à  eux  ,  ils  veulent  que 
mus  y  foyons.  Notre  perte  prochaine 
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j  leur  fait  feule  fenîir  combien  nous  leur 
!  étions  néceffaires  :  ils  nous  en  aiment 
i  davantage  ,  &  par  conféquent  nous  en 
j  deviennent  plus  chers  :  le  cœur  y  ga- 
'  gne  des  deux  côtés,  c'eft  un  furcroît  de 
tendrelTe  qui  lui  arrive.  Un  amant  n'a- 
t  il  point  de  fanîaifies  àefiuyer,  point 
de  rivaux  à  craindre  ?  il  croit  qu'il  n'ai- 
me plus ,  ou  du  moins  que  ce  n'eft  plus 
que  par  habitude  ,  ou  par  reconnoif- 
fance.  N'eft-  ce  pas  un  fervice  à  lui  ren- 
dre ,  que  de  lui  ôter  une  erreur  qui 
éteint  fes  plaifirs  ?  L'amant  tendre  re- 
vient 5  quand  la  Maitrcffe  fenûble  dif- 
paroît  ;  les  faveurs  qu'il  recevoit  fans 
defirs  ,  redeviennent  plus  piquantes 
pour  lui  que  la  première  fois  ,  dès  qu'il 
a  pu  imaginer  qu'elles  lui  feroient  ra- 
vies ;  il  ne  conçoit  même  pas  comment 
il  a  pu  les  négliger.  Au  milieu  d'un  rac- 
commodement inattendu  ,  quel  triom- 
phe pour  nous  !  quel  charme  pour  lui  î 
de  fentir  renaître  dansfon  cœur  un  fen- 
timent  qu'il  n'y  diftinguoit  plus.  L'a- 
mour n'eft  que  ce  que  nous  le  faifons  : 
fi  nous  le  laiflîons  comme  la  Nature 
nous  le  donne  ,  il  feroit  trop  uni ,  fans 
délkateffe  ,  il  feroit  fans  volupté.  Nous 
ne  devons  ce  bien  qu'à  nous-mêmes  :  il 
falloit  le  rendre  difficile  ,  pour  le  ren- 
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dre  agréable.  Notre  empire  fur  les  hom* 
mes  dépend  de  nous  ,  &  quand  il  nous 
arrive  de  le  perdre ,  ce  n'eft  jamais  qu'à 
notre  peu  d'adreffe  que  nous  devons 
nous  en  prendre  ;  s'ils  nous  en  privent , 
ce  n'eft  pas  leur  faute.  Hélas  !  les  pau- 
vres gens  qu'ils  font  ,  ils  n'y  penfe- 
roient  pas  d'eux-mêmes  ;  déterminés 
pour  l'efclavage  ,  ils  ne  quittent  une 
chaîne  que  pour  rentrer  dans  une  autre  ; 
ils  fentent  qu'ils  font  faits  pour  être  tou- 
jours dominés.  Mais  voulons-nous  les 
fixer  ?  ne  leur  offrons  jamais  un  bon- 
heur parfait  ;  comblons  leurs  defirs  , 
mais  ne  les  anéantiffons  pas  :  au  milieu 
des  plus  grandes  voluptés  ,  qu'il  leur 
mânque  quelque  chofe  ,  ne  fût-ce  même 
qu'un  foMpir  :  le  defir  ne  meurt  que  d'être 
comblé  ;  &  c'eft  une  maladie  qui  ne  lui 
arrive  que  quand  nous  ne  voulons  pas 
la  lui  épargner. 

Ah  quel  enchantement  !  s'écria  Néa- 
darné.  En  honneur  !  Taiîpe  ,  ma  mie, 
dit  Tanzaï  ,  je  n'ai  de  ma  vie  rien  en- 
tendu d'aufîî  extraordinaire  que  vous. 
Les  belles  réflexions  !  dit  encore  Néa- 
darné.  Quand  il  feroitvrai,  reprit  Tan^ 
zaï,  qu'elles  fuffentaufïi belles  que  vous 
le  dites  ,  je  ne  les  en  aimerois  pas  da- 
vantage. Je  les  trouve  longues  6c  dépla- 
cées , 
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eées,  &  je  ne  fçache  rien  de  fi  ridicule 
que  d'avoir  de  Tefprit  mal  à  propos.  Il 
y  a  trois  heures,  au  moins  ,  que Mouf- 
tache  nous  tient  en  haleine  pour  une 
Hiftoire  que  j'aurois  faite  en  un  quart- 
d'heure.  Je  crois  que  pour  conter  agréa- 
blement^ il  faut  être  naïf.  Si  parhafard 
vm  fait  fournit  une  réflexion  ,  qu'on  la 
faffe,  mais  qu'elle  n'anéantiffe  jamais  le 
fond  ;  qu'elle  foit  courte,  qu'elle  rame-* 
ne  l'auditeur  à  lattenîion  qu'il  doit 
avoir  pour  le  narré  qu'on  lui  fait  ;  & 
que  l'on  s'épargne  ,  fur-tout ,  cette  en- 
I  vie  de  briller  qui  contraint  Tefprit  ^& 
lui  ôte  le  naturel  ;  partie  fi  nécefiaire  à 
quelque  genre  que  ce  puiffe  être  ,  que 
fans  elle  je  ne  trouve  point  de  vraies 
beautés.*  Je  ne  parle  plus  à  Mouftache 
de  fon  jargon  ,  je  vois  qu'il  eft  né  avec 
elle  ;  mais  à  propos  de  quoi  ce  monceau 
d'idées  ,  toujours  les  mêmes  ,  quoique 
différemment  exprimées  ?  Pourquoi  ces 
chofes  dites  cent  fois  ^  &  revêtues  pour 
reparoître  encore  ,  d'un  goût  qui  les 
rend  bizarres  ,  fans  les  rendre  neuves  ? 
Que  me  fert  à  moi  qui  ai  envie  d'être 
promptement  au  fait  de  votre  Hiftoire , 
de  fçavoir  toutes  les  réflexions  que 
vous  avez  faites  après  coup  fur  vos 
aventures  ?  Eh ,  une  bonne  fois  pour 
Panh  IL  M 
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toutes ,  Taupe  mes  amours  ,  des  faits  ^  \ 
èl  point  de  verbiage.  Vous  pouvez  \i 
avoir  raifon  ,  reprit  Mouiîache  ,  mais  ï 
l'effentiel  ne  doit  pourtant  pas  être  | 
traité  comme  le  futile.  Eh  bien  !  reprit  1 1 
Tanzaï ,  elle  croit  m'a  voir  répondu.  Èh  !  | 
inais  fans  doute  ,  dit  la  Princeffe  ,  elle  L 
parle  bien.  Je  ne  fçache  rien  de  fi  char-  | 
îfiiant  que  de  pouvoir  parler  deux  heu- 
res ,  où  d'autres  ne  trouveroient  pas  I 
à  vous  entretenir  pour  ime  minute*  I 
Qu'^importe  que  Ton  fe  répète  ,  fi  Ton 
peut  donner  un  air  de  nouveauté  à  ce 
cjue  l'on  a  déjà  dit  ?  D'ailleurs  ,  cette  I 
façon  admirable  de  s^exprimer  que  vous 
traitez  de  jargon  ,  éblouit  ^  elle  donne  à 
i^êver  :  heureux  ,  qui  dans  fa  converfa* 
îion  peut  avoir  ce  goût  gala/s^  !  Quoi  ! 
ne  trouver  toujours  que  les  mêmes  ter- 
mes ,  ne  pas  ofer  féparer  les  uns  des 
autres  ceux  qu'on  a  accoutumé  de  faire 
marcher  enfemble  ?  Pourquoi  feroit-il 
défendu  de  faire  faire  connoiffance  à  des 
mots  qui  ne  fe  font  jamais  vus,  ou  qui 
croient  qu'ils  ne  fe  conviendroient  pas  ? 
Lafurprifeoù  ils  font  de  fe  trouver  l'un  i 
auprès  de  Tauîre ,  n'eft-elle  pas  une  chofe  ! 
qui  comble!  &  s'il  arrive  qu'avec  cette 
fiirprifequi  vousamufe  ,  ils faffent  beau- 
■té y  oii  vous  croyez  trouver dé^ut^  ne 
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vous  trouvez-vous  pas  finguliérement 
étonné  ?  Faut  il  qu'un  préjugé. . .  •  Par 
Singe  !  s'écria  Tanzai ,  vous  m'étonnez 
finguliérement  vous-même^  &  j'admire 
le  peu  de  tems  qu'il  vous  a  fallu  pour 
vous  infederdece  mauvais  goût.  Maisfr 
nilTons  la  difpute ,  que  Mouftacheacheve 
fon  Hiftoire,  s'il  eft  poffible  ,  &  qu'elle 
ne  me  quitte  plus  fon  Cormoran  pour 
j  courir  après  les  digreffions  inutiles.  Al^ 
I  ions  5  continuez,  dit  Néadarné  à  Mouf- 
\  tache  ;  &  fur-tout  rendes- moi  com.pte 
exadement  de  ce  que  vous  avez  fait  , 
&  non- feulement  de  ce  que  vous  avet 
penfé  ,  mais  encore  de  ce  que  vous  au- 
riez voulu  penfer  ;  n'oubliez  pas,  en  un 
mot ,  la  plus  légère  drconftance.  Vous 
contez  fi  bien  \ 

CHAPITRE  VI. 

ne  dément  pas  les  deux  àutros. 

J'EN  étois  donc  ,  reprît  Moufîache  ,  à 
ce  regard  qui  le  fatisfît.  Il  devint  amou- 
reux à  ne  plus  fe  connoître.  Que  cela 
m'auroit  contenté  ,  fi  j'a vois  pu  voir 
fon  aliénation  d'efprit  dans  toute  fon 
étendue  !  Mais  ma  raifon  avoit  couru 

M  % 
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après  la  fienne  ,  &  Tamour  m'eirpêcha 
de  connoître  fon  départ  >  &  de  louhai- 
ter  fon  retour.  Le  Prince  &  moi  étions 
convenus  ,  ainfi  que  cela  fe  pratique 
communément  ,  de  n'avoir  en  public 
Fun  pour  l'autre  qu'une  apparence  d  a- 
mitié  &  de  politefle  ;  &  qu'en  particu- 
lier nous  nous  dédommagerions  ,  ainfi 
que  cela  fe  fait  encore  ,  de  cette  cruelle 
contrainte.  Il  y  avoit  au  pied  de  mon  ap- 
partement un  jardin  oîi  il  n'entroit  que 
moi.  y  en  avois  donné  une  clef  au  Prin- 
ce :  aufli-tôt  que  l'on  étoit  retiré,  j  allois 
l'y  trouver ,  &  tous  deux ,  afiis  fous  un 
Bofquet  de  Myrtes  ,  nous  nous  don- 
nions les  plus  tendres  affurances  de  no- 
tre amour.  Toutes  mes  nuits  fe  paf- 
foient  de  la  même  façon  ,  &  }e  ne  l'au- 
rois  pas  fait  pour  quelqu'un  qui  m'au- 
roit  moins  aimée  que  Cormoran  ne  fai* 
foit  ;  mais  je  fçavois  bien  que  quand 
mon  teint  y  auroit  perdu  de  fon  éclat , 
&  que  j'en  aurois  eu  les  yeux  moins 
battus  ,  il  ne  s'en  feroit  pas  apperçu. 
Ce  qu'on  ne  croira  peut-être  pas  ,  vu 
nos  defirs  ,  &£  la  commodité  que  nous 
avions  de  les  fatisfaire ,  c'eft  que  des  ren- 
dez-vous fi  charmans  ne  fe  paflbient 
pas  fans  que  les  emportemens  du  Prin- 
ce attaqu^ffçntprQdigicufQiOçnt  ver^ 
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tu.  Quelquefois  il  me  parloit  de  fon 
martyre  ^  &  de  la  difficulté  qu'il  trou- 
voit  à  le  fupporter  :  j'en  étois  quitte 
alors  pour  quelque  bagatelle  dont  ,  en 
attendant  mieux ,  il  vouloit  bien  fe  con- 
tenter. Souvent  je  brûlois  de  lui  en  ac- 
corder davantage  ,  mais  la  nuit  cou- 
vroit  mon  défordre  ,  &  fa  refpeûueufe 
I  retenue  me  fauvoit  de  ma  foibleffe.  Dans 
'  de  certains  inftans  je  lui  en  voulois  mal , 
mais  je  ne  le  lui  difois  pas. 

Etonné  fouvent  d'une'  réferve  fi  in- 
!  connue  dans  notre  Cour^  il  m'en  fai- 
foit  des  reproches  amers.  La  facilité 
que  je  lui  avois  montrée  la  première 
fois  ,  ne  lui  avoit  pas  laifle  prévoir  une 
fi  longue  réfiftance  ;  j'en  étois  moi-mê- 
me furprife  :  mais  je  voulois  qu'il  m'ef- 
timât,  &  Tamour-propre  triomphoit  en 
moi  de  la  pafîîon.  Quand  je  m'en  fou- 
viens  cependant ,  que  ces  momens  font 
douloureux  !  un  homme  aimable  ^  aimé , 
qui  infpire  autant  de  defirs  que  vous  en 
pouvez  faire  naître ,  eft  feul  avec  vous 
la  nuit  ;  il  prend  des  libertés  que  vous 
fouffrez  ,  &  vous  réfiftez  !  Ce  n'efl  pas 
la  vertu  qui  fauve  une  femme  de  ces 
dangereufes  occafions  ,  elle  n'en  a  pîus^ 
dès-iors  qu'elle  les  cherche.  En  pareil 
cas  j  une  coquette  peut  feule  fe  garan- 
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tir  des  tranfpoi  ts  d'un  amant  :  je  fçaîs 
que  la  coquetterie  eft  moins  méritoire 
que  la  vertu,  mais  aufîi  eft-elleplus utile. 

Il  y  avoit  quinze  jours  que  Cormo- 
ran &  noi  nous  nous  aimions  ;  &  avec 
les  précavuions  extrêmes  que  nous 
avions  prifes ,  il  n'y  avoit  que  toute  la 
C®ur  qui  fe  fût  apperçue  de  notre  in- 
teHigence  :  cependant  ,  le  refpeâ  qu  on 
me  portoit ,  empêchoit  qu'on  n'en  fît 
tout  haut  des  plaifanteries.  Le  Génie 
feul  5  malgré  Hntcrêt  qu'il  avoit  à  con- 
noître  mon  cœur  ,  ignoroit  encore  fon 
rival.  II  fçavoit  qu'il n'étoit  point  aimé  ; 
mais ,  foit  préfomption  ,  foit  Tidée  qu'il 
avoit  deman indifférence,  il  ne  croyoit 
pas  que  je  fuffe  lenfible  pour  un  autre. 
Enfin,  trop  amoureux  &  trop  jaloux 
pour  n'être  point  clair -voyant  ,  il 
commença  par  foupçoimer  qu'une 
paiîîon  fecrete  dont  mon  cœur  étoit 
rempli  ,  étoit  ce  qui  le  lui  fermoit.  Il 
porta  fes  regards  furtous  les  Courtifans, 
&  au  milieu  de  ce  cruel  examen  il  les 
arrêta  fur  Cormoran.  Il  avoit  découvert 
en  lui  une  attention  qui  lui  parut  tenir 
plus  de  l'amour  que  du  refpeâ:.  Il  avoit 
furpris  entre  nous  de  ces  regards  que, 
malgré  la  contrainte  qu'on  s'impofe  , 
Tamour  anime  toujours  trop  ,  pour  n'ê- 
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ire  pas  remarqués.  L'attention  du  Prin« 
ce  quand  je  parlols  ,  la  complaifance 
fîatteufe  avec  laquelle  je  l'écoutois  ,  les 
éloges  que  je  donnois  à  fes  moindres 
difcours  ,  mille  chofes  fur  lefquelles  on 
ne  s'obferve  point ,  &  qui  ,  toutes  lé- 
gères qu'elles  font ,  parviennent ,  mlfes 
enfembU  ,  à  faire  un  poids  ,  fixèrent  fes 
foupçons  ,  &  les  tournèrent  en  certitu- 
de. Quelque  envie  qu'il  eiitd'en  fçavoir 
davantage, il  n'interrogea  pas  les  fecrets 
înimenfes  de  fon  art .  il  n'ignoroit  pas  que 
ce  feroit  en  vain  qu'il  voudroit  s'en  fer- 
vir  ,  Se  que  l'amour ,  toujours  au  deffus 
de  lui ,  dédaigneroit  de  fatisfaire  fa  cu- 
rioiité.  Rcfolu  de  l'éclaircir  ,  il  ne  s'en 
fia  qu'à  lui-même;  &  jugeant  que  le  tems 
de  la  nuit  étoit  celui  que  je  chorûiTois 
pour  voir  Cormoran  avec  liberté  ,  il  fe 
rendit  invifible  ,  &  fe  tranfporta  dans 
mon  jardin.  Cette  même  nuit ,  j'avols 
réfolu  de  m'abandonner  fans  réferve  à 
Cormoran  ,  &  de  lui  donner  ma  foi. 
Nous  étions  déjà  tous  deux  dans  le 
Bofquet  des  Myrtes  ,  lorfque  le  Génie 
entra.  Il  attendoit  avec  impatience  que 
je  fortiiTe  de  ma  chambre  ,  quand  des 
foupirs  trop  marqués  ,  partant  du  Bof- 
quet, déterminèrent  fa  route  de  ce  côté- 
là.  Hélas  !  c'étoit  nous  qui  les  pouffions. 

M  4 


ï  ^4  T  A  N  Z  A  ï 

Contente  de  mon  amant ,  fûre  de  fa  fi- 
délité 5  preffée  par  fes  defirs  plus  encore 
que  par  les  miens  ,  je  m'étois  laiffée  al- 
ler fur  un  lit  de  gazon. Cormoran,  moins 
timide  qu'à  ion  ordinaire  ,  m'avoitauflî 
moins  ménagée.  Nous  fortions  enfin  du 
plus  tendre  égarement  ,  &  nous  nouç 
difpofions  avec  ardeur  à  nous  y  remet- 
tre ,  lorfqu'un  tourbillon  de  lumière 
nous  environna,  &  nous  fit  voir  ,  en  fe 
partageant ,  le  barbare  Génie.  A  cette 
vue  nous  demeurâmes  immobiles.  Nous 
ne  l'attendions  pas.  Le  dérangement  où 
le  Prince  m'avoit  mife  ,  fubfiftoit  enco- 
re :  comme  il  me  menaçoit  de  le  redou- 
bler ,  je  navois  pas  fongé  à  la  décence. 
Lui-même,  plus  éperdu  que  moi ,  étoit 
dans  un  état  qui  fit  imaginer  à  la  jalou- 
ûe  du  Génie  les  plus  cruelles  chofes.. 
Ma  robe  le  couvroit  prefque  tout  en- 
tier ,  &  plus  le  Génie  le  trouva  attentif 
à  admirer  je  ne  fçais  quelles  bagatelles 
qu'en  ce  moment  il  confidéroit,  moins 
y  fe  crut  permis  de  lui  pardonner. 
Cruelle  î  s'écria-t-il  avec  une  voix 
tonnante  ,  eft-ce-Ià  comme  vous  vouliez 
répondre  à  ma  tendreffe  ?  Et  toi ,  mal- 
heureux ,  pourfuivit-il  en  s^adreflfant  à 
Cormoran  ,  as-tu  bien  fongé  que  tu  m'oÉ- 
%n{pis  y  &  crois- tu  pouvoir  échapper  ài 
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ma  vengeance  ?  Elle  eft  complette  ;  8c 
puifquetunepeux  mourir,  tous  les  inf- 
îans  de  tes  jours  feront  marqués  par  les 
traits  les  plus  funeftes  de  ma  colère» 
Qu'on  Tenleve  ,  continua- t-il ,  &  qu'on 
le  garde  jufques  à  ce  que  j'aie  ordonné 
de  fon  fupplice. 

Le  Prince ,  à  ces  paroles ,  difparut  en 
me  tendant  les  bras.  La  furpfife  &  la 
douleur  m'avoient  d'abord  accablée , 
mais  mon  malheur  me  redonnant  des 
forces:  Barbare!  m'écriai- je,  de  quoi 
peux-tu  te  plaindre  ?  Et  qui  t'a  dit  que 
quand  tu  aimerois,  tu  duffes  toujours 
être  aimé  ?  Quel  droit  t'avois-je  donné 
fur  mon  cœur  ?  Oui ,  Cormoran  m'a 
plu,  &  ta  fatale  préfence  me  fait  fentir 
encore  plus  vivement  à  quel  point  je 

'adore.  Je  ne  crains  point  ta  vengean- 
ce ;  quand  même  tu  m'épargnerois,  je 

'en  ferois  pas  plus  à  toi.  Toujours  oc- 
cupée des  maux  de  mon  amant,  je  ne 
te  verrai  jamais  que  comme  le  plus 
odieux  de  mes  ennemis.  Punis- moi,  fi  tu 
veux  ;  mais  fois  fur  que  le  f  ems  &  les 
plus  grands  malheurs  ne  détruiront  ja- 
mais mon  amour,  &  qu'il  fubfifîera 
autant  que  mon  averfion  pour  toi. 

Eh  bien ,  perfide!  dit  le  Génie,  tu 
feras  contente.  Déjà  il  s'approchoit  pour 
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m'enlever ,  lorfque  Barbacela  vint  me 
ibuftraire  à  fa  fureur.  Tallai  long-tems 
avec  elle  dans  les  airs  :  enfin  elle  m'ab- 
battit  dans  cette  prairie  oîi  vous  m'a- 
vez trouvée.  Infortunée  !  me  dit-elle 
alors, dans  quels  abymes  affreux  Tamour 
vient-il  de  te  plonger  1  Tu  perds  pour 
jamais  l'objet  de  ton  ardeur  :  tu  te  fe^ 
rois  perdue  toi  mcme,  fi  ma  puiffance 
ne  t'avoit  fauvée  de  la  barbarie  de  Jon- 
quille. Fuis,  cache-toi  à  fes  regards, 
jufqu'à  ce  qu'un  tems  plus  heureux  te 
permette  de  revoir  la  clarté  du  jour. 
Deviens  Taupe,  &  garde-toi  de  fortir 
de  cette  prairie.  J'ofe,  dans  robfcuri- 
té  de  l'avenir ,  prévoir  pour  toi  un  fort 
plus  doux.  Un  jour  viendra  qu'un  de 
mes  favoris  mettra  fin  à  tes  malheurs, 
&  qu'une  Princeffe  délivrera  le  tendre 
Cormoran.  Alors  elle  me  frappa  de 
fa  baguette  ,  &  je  reftai  tout  auffi  Tau- 
pe que  vous  me  voyez.  Avant  qu'elle 
me  quittât,  je  lui  demandai  ce  que  le 
Génie  avoit  fait  de  mon  amant ,  &  j'ap- 
pris par  elle  qu'il  l'avolt  condamné  à 
faire  éternellement  la  roue  &  la  cule- 
bute  dans  les  Jardins  de  l'Ifle  Jonquille. 
Vous  verrez,  Interrompit  Tanzai,  que 
c'eft  à  caufe  de  fon  inclination  pour  la 
Danfe ,  que  le  Génie  Ta  honoré  de  ce 
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fupplice.  Au  refte  je  ne  doute  point 
que  ce  ne  loit  de  mai  que  la  Fée  Bar* 
bacela  vous  a  parlé,  &  nous  ferons  en- 
ferre Mais  effuyez  donc  vos  y^ux  , 

^it  il  à  Néadarné,  qui  pleuroit  immo- 
dérément ;  votre  pitié  va  trop  loin  : 
eh  bien ,  elle  eft  Taupe  &  rien  de  plus  ; 
quant  aux  fauts  que  fait  Cormoran  , 
cette  idée  n  a  rien  de  ii  affligeant.  Ah, 
que  vous  êtes  peu  tendre  !  lui  dit  Néa- 
darné ;  fongez-vous  aux  malheurs  de 
deux  amans  que  Ton  fépare ,  &  le  Gé- 
nie ne  leur  eût-il  donné  que  cette  pu- 
nition ,  n'en  étoit-ce  pas  aflez  pour  les 
faire  mourir  de  douleur  ?  Qui  me  fé- 
^  pareroit  de  vous  pour  un  jour ,  pour 
^  une  heure,  ne  cauferoit-il  pas  ma  mort } 
Mais,  dit-elle  à  Mouftache,  combiea 
y  a  t-il  que  vous  avez  perdu  Cormo- 
ran ?  Dix  ans  fe  font  écoulés  depuis 
ma  funefte  aventure,  reprit  Moufta- 
che.  Barbacela  eft  venue  me  voir  quel* 
quefois,  &  cVft  d'elle  que  j'ai  fu  que 
Jonquille ,  toujours  irrité  ,  ayant  a ppris 
que  j'étois  Taupe,  &C  ne  pouvant  de- 
viner ma  retraite,  a  ordonne,  pour  tâ- 
cher de  m'avoir  entre  fes  mains,  que 
perfonne  ne  fe  préfentât  devant  lui , 
fans  lui  apporter  des  Taupes  ,  efpérant 
qu'enfin  je  ferois  prife  par  queli^i'i^n. 
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Sans  vot^e  généreufe  pitié  il  auroît 
que  trop  bien  réuflî  :  je  vous  en  mar- 
querai ma  reconnoiflance  ;  mon  pou- 
voir, quoiqu'infiniment  fubordonné  à 
celui  de  Jonquille,  ne  laiffe  pas  de  s'é- 
tendre loin.  Nous  approchons  de  (es 
Etats ,  fongez  feulement  à  me  bien 
cacher. 

Vous  croyez  donc,  dit  la  Princefle  , 
que  vous  reverrez  Cormoran  ?  Tout 
contribue ,  répondit  Mouftache ,  à  me 
le  faire  croire  :  les  promeffes  de  Bar- 
bacela  ;  votre  rencontre ,  qui  com- 
mence à  faire  un  changement  dans  ma 
fortune  ;  &  plus  que  tout  encore,  la 
tranquillité  de  mon  cœur.  Vous  qui 
connoiflez  le  Génie,  dit  Tanzaï,  pen- 
fez-vous  qu'il  en  veuille  venir  avec 
Néadarné  aux  dernières  extrémités  ? 
La  chofe  ,  fans  moi ,  ne  feroit  pas  dou- 
teufe,  reprit  Mouftache  :  le  Génie  eft 
facile  à  toucher  :  Néadarné  eft  belle  : 
la  Imgularité  de  fon  aventure  le  pique- 
ra peut-être  autant  que  fes  agrémens. 
Mais  ne  pourrois  je  pas  fuivre  Néa- 
darné ?  demanda  t-il  encore.  Eh!  de 
quoi  la  garantiriez  vous  ?  reprit  Mouf- 
tache. Jonquille  aime  laMufique,  vous 
ouez  fupérieurement  de  la  Vielle ,  & 
il  pourroit  bien  vous  condamner  pour 
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trente  ans  au  moins  à  faire  danfer  Cor- 
moran. Laiffez^moi  tout  arranger  ;  je 
vous  réponds  d'un  liiccès  au  deffus  de 
toute  efpérance.  Le  Prince ,  que  Tidée 
de  Jonquille  inqulétoit  trop  pour  être 
raffuré  par  les  promeffes  de  la  Fée , 
foupira,  &  n%  répondit  rien,  perfuadé  ^ 
que  Mouftache  n'empêcheroit  pas  plus 
Néadarné  de  tomber  entre  les  mains  de 
Jonquille,  qu'elle n'avoit empêché  Cor- 
moran de  fauter. 

CHAPITREVIL 

Qui  fera  bâiller  plus  cCun  Leclcur 

I^Endant  le  récit  de  Mouftache,  qui  y 
ainfi  que  le  Lefteur  Ta  du  fentir  ,  ne 
laiffa  pas  d'être  fort  long,  on  avoit  tra- 
verfé  la  Forêt,  &  le  Prince,  décou- 
vrant de  loin  une  grande  Ville,  de- 
manda fon  nom.  C'eft,  lui  répondit 
Mouftache,  la  Ville  des  Barbeaux.  FJle 
eft  grande  &  peuplée.  Son  Roi  eft  tri- 
butaire du  Génie,  &  fon  Agent  princi- 
pal dans  les  affaires  amoureufes.  Ce  Roi 
à  la  complaifance  de  prendre  une  lifte 
de  tQutss  lç$  Beautés  de  la  Terre  qui 
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ont  des  aventures  fingulieres ,  telles  ^ 
par  exemple^  que  celle  de  la  Princeffe; 
&  le  Génie  fe  les  tait  adjuger  au  Bu- 
reau des  Fées,  où  l'on  a  mille  déféren- 
ces pour  lui.  Mais ,  dit  Tanzaï ,  ce  Gé- 
nie s'eft  fait  un  emploi  bien  particulier  ! 
quelle  forte  de  plaifir  peut-il  prendre 
à  profiter  des  malheurs  d'une  femme? 
Cela  n'efl:  ni  généreux ,  ni  délicat.  Vous 
avez  raifon ,  reprit  la  Fée  :  mais  cette 
dclicateffe  eft  aujourd'hui  la  chofe  du 
monde  qui  le  touche  le  moins  ;  il  pré- 
tend qu'elle  feule  trouble  les  plaifirs,  ou 
que  quand  elle  ne  ffr  met  pfes  de  la  par- 
tie, ils  n'en  font  ni  moins  réels,  ni 
moins  vifs.  Il  eft  difficile  de  corriger  un 
homme  qui  s'eft  fait  un  fyftême,  & 
qui  pour  l  appuyer  fe  fonde  d'abord 
fur  ce  que  les  femmes  à  fentimens  l'ont 
toujours  trompé,  en  lui  donnant  moins 
de  plaifir  que  celles  qui  ne  fe  livrent  à 
lui  que  par  befôin,  ou  par  fenfualité 
efîeûive  ;  &  fur  la  folie  qu*il  y  a  à  fe 
priver ,  pour  un  feul  objet,  de  tous  ceux 
qui  pourroient  plaire.  Cela  fait,  repar- 
tit le  Prince,  îa  plus  mauvaife  façon  de 
penfer  qu'il  y  ait  au  monde.  Je  fuis  plus 
cont«»r\t  de  regarder  Néadarné  feulement,, 
que  je  ne  le  ferois  dans  les  bras  de  la 
plus  charmante  Fée  de  la  Terre.  Vous 
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ïi^avez  peut-être  pas  été  toujours  fi  dif- 
fîcile ,  reprit  Mouflache  :  mais  quand 
cela  ne  .feroit  pas ,  il  ne  faut  point  dif- 
puter  fur  la  volupté  ;  elle  prend  fa 
lource  dans  le  caprice  ,  &  lui  feul  la  dé- 
termine. 

Je  crois  cependant,  dit  Néadarné^, 
que  pour  cette  volupté  fi  recherchée, 
I  en  a  befoin  de  s'aider  de  fon  cœur  ,  & 
I  Fhomme  du  monde  le  plus  aimable,  û 
je  ne  Tai  pas  choifi,  ne  fera  pas  fur  moi 
j  le  même  effet  qu'un  monftre  dont  je 
me  ferois  une  idée  féduifante.  Bien  des 
femmes  qui  penfoient  comme  vous^ ré- 
pondit la  Fée,  fe  font  détrompées  par 
Texpérience.  On  ne  peut  répondre  dit 
moment  :  il  en  eft  où  la  Nature  agit  feule, 
&  où  l'on  fe  trouve  précifément  dans 
le  cas  d'un  fonge  qui  offie  à  vos  fens 
les  objets  qu'il  veut ,  &  non  ceux  que 
vous  voudriez.  Le  fonge  du  Prince  en 
eft  une  preuve  :  il  auroit  aflùrément 
mieux  aimé  rêver  de  vous,  que  de  la 
Fée  Concombre;  cependant,...  Oh  fans 
doute  !  interrompit  Tanzaï  qui  s^iuipa- 
tientoit  des  indifcrétions  de  Mouftache  , 
on  n'eft  pas  maître  de  ces  fortes  de 
chofes.  Mais  nous  approchons  de  la 
Ville,  &  c'eft  une  difpute  à  remettre 
à  un  autre  moment»  Il  n'y  a  donc  pa§ 
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loin  d'ici  à  l'Ile  Jonquille  F  Non,  dit 
Moiiftache  :  à  quatre  lieues  de  cette 
Ville,  on  trouve  un  grand  Lac  fur  lequel 
rifle  eft  lituée.  Des  Barques  galamment 
ornées  y  paflent,  fans  avoir  befoin  de 
Condufteurs,  les  Beautés  qui  ont  affai- 
re au  Génie,  &  les  remenent  de  même. 

Avec  ces  propos,  &  plufieurs  au- 
tres pas  plus  intéreflans,  ils  entrèrent 
dans  la  Ville.  Tous  les  Habitans  ea 
étoient  du  plus  beau  bleu  qu  on  pu^iffe 
voir.  Quoique  le  Frince  &  Néadarné 
voyageafTent  incognito  ,  leur  air  majef- 
tueux  ,  leur  nombreufe  fuite  ,  &  la  ma- 
gnificence de  leurs  équipages ,  firent  ju- 
ger aux  Bluets  que  ces  étrangers  étoient 
des  perfonnes  de  la  plus  haute  diftinc- 
tion.  Mouftache  prefla  le  Prince  de  fe 
rendre  au  logement  qu'on  avoit  prépa- 
ré ,  &  témoigna  tant  d'inquiétude  qu'il 
ne  put  s'empêcher  de  lui  en  demander 
le  fujet.  Ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  je 
tremble  ,  dit  Mouftache  ,  Jonquille  eft 
dans  cette  ville ,  &  je  crains  qu'il  ne  me 
reconnoifle.  Et  que  vient  il  faire  ici  } 
reprit  le  Prince.  Ce  n'efl:  jamais  qvie  l'a- 
mour qui  Ty  amené  ,  répondit  la  Fée  : 
les  femmes  de  cette  ville  ,  malgré  leur 
couleur  ,  font  extrêmement  belles  , 
S>c  quand  le  Génie  n'a  rien  à  faire  ,  il 

s'amufe 
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s^amufe  à  les  honorer  de  fa  tendreffe. 
Les  habitans  ,  qui  le  craignent ,  n'ofent 
lui  rien  refufer ,  &  beaucoup  moins  les 
habitantes,  Affurément  ,  dit  Tanzai  , 
voilà  un  terrible  Génie.  Ah  Néadarné  ! 
que  votre  beauté  va  me  rendre  à  plain- 
dre !  Puis-je  rne  flatter  ,  quand  je  vous 
regarde ,  que  Jonquille  n^ait  pas  les  mê- 
mes yeux  que  moi?  Que  fera  le  pouvoir 
de  Moulfcache  ?  Comment  vous  Sauvera- 
it-elle  de^efirs  de  ce  Génie?  c'eften  vain 
qu'elle  me  le  promet  ;  plus  j'approche  de 
mon  malheur  ,  plus  l'idée  m'en  devient 
fenfible  :  je  ne  puis  plus  lâ  foutenir.  Je 
fens  même  ,  qu'au  retour  de  Tlfle  jon- 
quille ,  vous  me  feriet  infupportàbîe^ 
&  que  ne  pouvant  plus  voué  eftimer  , 
vous  ne  pourriez  plus  m'être  chère* 
Soyez  toujours  telle  que  vous  «tes  ;  auf- 
fi-bien  vôtre  première  forme  me  feroit 
inutile  ,  fi  elle  vbiis  étôit  rendue  par 
jonquille.  Content  de  vous  ,  rious  nous 
plaindrons  enfemblede  la  rigueur  de  no- 
tre deftinée.  Je  ne  veux  que  votre  cœur  ; 
&s'il  eft  vrai  que  lapoflefîîon  du  mien 
fuffifeà  votre  félicité  ,  là  nôtre  fera  en- 
tiere.  En  un  mot ,  loin  de  vouloir  que 
vous  approchiez  de  Tlfle  Jonqilille  ,  je 
Veux  que  dès  demain  nous  reprenions  li 
route  de  Chéchian. 

Tome  IL  Fartic  IL  K 
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Que  vous  me  rendez  heureufe  î  cher 
Prince  ,  s'écria  la  tendre  Néadarné  î 
maïs  nefouiFrtz  pas  de  votre  complai- 
fance  pour  moi.  Contente  de  porter  le 
titre  de  votre  compagne  ,  je  verrai  fans 
regret  une  autre  que  moi  en  remplir  les. 
fonclioiis  ;  elle  me  fera  chère  par  lesj 
plailirs  qu'elle  vous  donnera  :  vos  loix 
ces  loix  féveres  ,  qu^en  vain  vous  vou- 
driez éluder  ,  n'^exigeront  plus  notre  fé? 
paration.  Quand  vos  fujets  verront  les. j 
fruits  précieux  d'un  fécond  Hyménée  , 
ils  ne  poufferont  pas  la  barbarie  jufques 
à  bannir  votre  amie.  Si  je  fuis  deftinéç 
à  cet  affreux  malheur,  fi  je  dois  paffer 
loin  de  vous  mes  jours  infortunés  ,  du 
moins  ,  ajouta- 1  elle  en  verfant  les  lar- 
iues  les  plus  ameres  ,  du  moins  ,  ô  moix 
unique  bien  !  fi  je  furvis  à  notre  fépara- 
tion  y  aurai-je  la  douceur  de  penfer  que 
j'ai  contribué  à  vos  plaifirs. 

Que  dites- vous  ?  adorable  Princeffe  y 
s'écria  Tanzai  :  moi  !  que  je  vous  aban-/ 
donne  ?  Qu'une  autre  que  vous  attire  ja- 
mais mes  regards?  Ah  !  ne  le  croyez  pas.^ 
Périffe  plutôt  le  Royaume  que  je  ne. 
pourrois  plus  vous  offrir  !  périffe  toutes 
îa  Nature  ,  plutôt  que  je  me  noirciffede, 
la  plus  odieufe  des  ingratitudes  !  C'eft. 
en  vain  que  les  Loix  voudroient  s'armer 
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contre  vous  ,  en  vain  mes  Sujets  le$ 
fcroient-ils  parler  ,  des-à-préfent  je  les 
révoque  :  elles  fe  tairont  devant  ma 
puiffance  ,  ou  malheur  à  qui  les  ofera 
faire  revivre  !  Je  me  révolterois  contre 
les  Dieux  mêmes.  Non ,  divine  Néadar- 
Tïéy  non,  votre  éloignement  ne  fera  pas 
larécompenfe  de  votre  amour  pourmoi, 
&  des  fentimens  que  vous  m'avez  mon- 
trés lorfque  j'étois  dans  le  cas  où  vous 
êtes.  Ceffez  de  m'en  parler  :  le  Deftin  , 
las  de  nous  perfécuter  nôus  prépare  peur* 
être  des  jours  plus  heureux ,  oii. . . .  Ne 
vous  en  flattez  pas,  interrompit  Moufta^ 
che.  Le  Deftin  ne  révoque  pas  fes  arrêts 
au  gré  des  mortels  :  le  feul  Jonquille  peut 
tout  pour  vous.  D'ailleurs  ,  fi  la  Prin- 
ceffe  ne  délivre  pas  Cormoran  ,  que  de-» 
viendrai- je  moi  ?  Vous  voudrez  bien  ^' 
répondit  Tanzaï ,  que  cette  inquiétude 
ne  prévaille  pas  fur  mes  intérêts.  Lô 
JDeâin  d'ailleurs  ne  mWdonne  rien  fur 
cet  article  ,  &  je  n'imagine  pas  que  vous 
deviez  faire  une  loi  à  la  PrincefTe  ,  d*une 
chofe  accidentelle  qu'elle  eft  maîtrelTe  de 
ne  pas  faire.  Mais  que  craignez  -  vous  , 
reprit  Mouftache  ,  quand  je  vous  afllire 
de  ma  proteâion  ?  Eh  !  vous  tremblez, 
pour  vous-même  ^  dit  Tanzaï.  Ce  n'eil 
pas  la  même  chofe  ,  répondit  Moufta- 

N  % 


196  T  a  n  z  a  ï 

che  :  le  Génie  peut  être  à  redouter  pour 
rnoi  par  ma  fituation  préfente,  fans  que 
pour  cela  je  me  trouve  par-tout  fans  pou-  * 
voir.  Quand  la  Princelfe  fera  dans  Tifle ,  ; 
j'ai  imaginé  pour  la  fouftraire  aux  em- 
preffemens  de  Jonquille  ,  de  ne  lui  of- 
frir qu'un  fantôme  qu'il  prendra  pour  ; 
elle  ,  tant  j'aurai  foin  qu'il  lui  reffemble. 
Je  ne  prétends  pas ,  dit  Tanzaï , qu'il  jouiffe 
feulement  de  fon  idée  ;  en  un  mot,) e  veux 
retourner  à  Chéchian,  Je  vous  plains  t 
mais  fi  la  Fée  Barbacela  vous  aime  tant, 
elle  trouvera  affez  d'autres  moyens  pour 
vous  rendre  votre  Amant  ,  &  votre  fi- 
gure. A  ces  mots  il  ordonna  ,  devant 
Mouflache  ,  fon  départ  pour  le  lende- 
main ;  &  laiffa  cette  Fée  dans  une  défo- 
lation  5  que  toute  la  tendreffc  de  Néa- 
darné  pour  elle  ne  put  calmer. 

CHAPITRE  VII 1. 

Malice  de  Jonquille.  Comment  Moujlaché 
la  tourne  à  fon  profit. 

M  Ou  S  TACHE  ,  réduite  au  point 
de  voir  évanouir  fes  dernières  efpéran- 
ces  y  &  fentant  bien  qu'elle  ne  détermi- 
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fieroit  pas  Tanzaï  au  voyage  de  Néa- 
darné  dans  Tlfle  Jonquille  ,  réfolut ,  fans 
s'amuferà  des  fupplications  inutiles  ,  de 
fe  fervirde  ce  que  fon  art  pourrait  trou- 
ver de  plus  puiflant  pour  délivrer  fon 
Prince,  Il  lui  importoit  peu  que  Tan- 
zaï y  perdît  :  le  peu  de  cas  qu'il  faifoit 
d'elle ,  les  contradidions  qu'elle  en  avoit 
effuyées  ,  le  befoin  qu*elle  avoit  que 
Néadarné  tombât  entre  les  mains  du  Gé- 
nie ,  prévaloient  fur  toute  autre  confi- 
dération  ;  &  fans  rjen  témoigner  de  fon 
deffein,elle  chercha  dans  fa  tête  quel- 
que expédient  qui  pût  la  tirer  d'inquié- 
tude. La  nuit  arriva  qu'elle  y  revoit  en- 
core. 

Aufli-tôt  après  le  repas  les  deux  époux 
s'étoient  couchéç  ,  &  Tanzaï  toujours 
réfolu  de  partir  le  lendemain  ,  avoit  réi- 
téré fes  intentions.  La  Fée  les  laiffoit 
dormir  ,  &  cherchoit  en  vain  un  ftrata- 
gême  qui  lui  fût  propice  ,  lorfqu'un bruit 
affreux  s'éleva  fubitement  dans  la  Ville- 
Bon  Singe  !  qu'entends-je  là  ?  s'écria  le 
Prince  réveillé  en  furfaut.  Ah  !  dit  Mouf- 
tache  9  que  fon  art  mit  d'abord  au  fait , 
ce  Jonquille  eft  bien  terrible  !  Qu'a-t-il 
donc  fait  ?  demanda  Tanzaï,  Vous  fçau- 
rez  , reprit Mouftache, qu'il  étoit  amou- 
reux d'une  des  plus  belles  femmes 
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cette  Ville: outré  de  la réfiftance qu'elle 
apportoit  à  fes  defirs  ,  il  Ta  changée  en 
monftre  non  content  de  cette  puni- 
tion ,  il  a  étendu  fa  vengeance  fur  tou- 
tes les  jolies  femmes  d'ici  ,  &  veut 
qu'elles  reftent  laides  jufques  à  ce  que 
qu'elles  faffent  un  voyage  dans  fon  Iflç, 
Voilà  ce  qui  caufe  le  bruit  qui  frappe  vos 
oreilles  :  les  Bluets  voudroient  bien  ne 
pas  voir  toujours  leurs  femmes  comme 
elles  font  ;  mais  la  condition  à  laquelle 
le  Génie  a  attaché  le  retour  de  leur 
beauté  ,  leur  paroît  plus  cruelle  encore 
à  fupporter  que  leur  figure.  Cette  Ville 
me  paroît  peuplée  ,  dit  le  Prince^  &  le 
Génie  n'aura  pas  peu  d'affaires  à  raccom- 
moder ce  qu'il  a  gâté.  Quoi  ?  volupté 
de  mes  jours  !  dit  Néadarné ,  vous  croyez 
qu'il  y  aura  des  femmes  qui  préféreront 
la  perte  de  leur  vertu  à  celle  de  leur 
beauté  ?  Aux  Dieux  ne  plaife  que  je 
penfe  mal  !  reprit  Tanzaï  :  mais  je  ne 
voudrois  pas ,  fif  étois  femme ,  qu'on  me 
mît  à  cette  épreuve.  Quoi  qu'il  en  foit, 
je  répondrois  bien  qu'avant  deux  jours 
il  ne  reftera  aucune  trace  de  la  ven- 
geance de  Jonquille, 

Un  cri  affreux  que  pouffa  Néadarné 
en  cet  endroit,  interrompit  la  couvert 
fation.  Eh  !  qu'avez-vous  pour  crier  de 
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la  forte  ?  dit  Mouflache.  Hélas  !  répon- 
dit la  Prince-fl'e  ,  je  luis  bien  trompée  , 
fi  je  n'ai  pas  le  nez  d'un  pied  au  moins 
plus  long  qu'à  l'ordinaire.  Le  Prince  en 
îe  défefpérant  ,  alla  chercher  une  des 
bougies  qui  brûloient  dans  la  chambre  : 
niais  en  voyant  le  vifage  horrible  de 
Néadarné ,  il  la  laifla  tomber  de  frayeur , 
Il  ne  me  manquoit  plus  que  cela  ,  dit-il. 
Donnez-  lui  le  miroir ,  difoit  Mouftache  ; 
prenez  une  autre  bougie.  Le  Prince,  en 
tremblant  ,  apporta  Win  &  l'autre  ,  & 
Néadarné  fe  trouva  û  laide  ,  fi  vieille  , 
fi  boffue  ,  qu'elle  ne  put  retenir  fes  lar- 
mes. La  Fée  Concombre  auroit  pu  alors 
difputer  d'agrément  avec  elle.  Ne  vous 
affligez  pas  ,  difoit  la  maligne  Taupe  , 
qu'importe  un  mal  quand  on  lui  connoîc 
un  remède  certain  ?  Eh  !  ce  qui  me  dé- 
fefpere ,  répondit  le  Prince  5  c'eft  le  re- 
mède; &  quand  même  il  ne  m'affligeroit 
pas,  croyez- vous  que  la  vertu  de  Néa- 
darné lui  en  permît  l'ufage  ?  Hélas 
Prince,  dit  Néadarné,  terraffée  par  tant 
de  malheurs,  je  neveux  rien  faire  que 
vous  n'y  confentiez.  Et  vous,  ajouta- 
t-elle  ens'adreffant  à  Mouftache,  vous  , 
qui  m'aviez  promis  votre  proteâion, 
quand  dois-je  l'éprouver ,  fi  ce  n'eft 
dans  la  fituatioa  oîi  je  me  trouve  ?  Ce 
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gui  me  furprend,  reprit  le  Prince^  c'^H 
que  Néadarné  fe  trouve  enveloppée 
dans  la  fureur  du  Génie  ;  elle  ne  de- 
vroit  naturellement  tomber  que  fur  le$ 
femmes  de  cette  Ville  :  qu'ont  affaire  les 
étrangères  à  tout  ceci  ? 

Mouftache ,  fi  elle^  Teût  voulu ,  au- 
roit  pu^  mieux  que  perfonne,  inftruire 
Tanzaï  de  la  vérité  de  cet  aventure  , 
puifqu*elle  feule  avoit  caufé  la  méta- 
morphofe  de  Néadarné,  Défefpérée  de 
Fobftination  du  Prince  à  ne  point  en-^ 
voyer  Néadarné  à  Jonquille,  &  ne 
pouvant  délivrer  Cormoran  que  par 
cette  voie,  elle  avoit  faifi  rinftant  de 
la  vengeance  du  Génie,  efpérant  que, 
la  laideur  exceffive  de  Néadarné  déter- 
mineroit  plus  aifément  Tanzaï  à  la  laif- 
fer  aller  dans  Tlfle  Jonquille,  Le  Princa 
fe  perdoit  cependant  en  lamentations; 
la  Fée^  pour  le  raifufer  ,  lui  dit  que  le 
Génie  n'avoir  affurément  pas  raifonné 
jufte  fur  fa  vengeance»  Que  tant  de, 
£emmes  s'y  trouvoient  enveloppées  ^ 
qu'il  feroit  obligé  de  rendre  la  beauté! 
a  la  plus  grande  partie  d'entre  elles  , 
fans  en  exiger  aucune  foumiffion.  Qu'il 
fâUoit  prendre  ce  tems  pour  lui  envoyer 
la  PrinceiTe,  &  qu'elle  en  feroit  quitte^ 
I  meilleur  marché.  Eh  oui  !  dit  Néa- 
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darné ,  j'en  reviendrai  plus  belle ,  mais 
qui  me  rendra  ce  que  Concombre  m'a 
fait  perdre  ?  Nous  n'avons  entrepris  ce 
voyage  que  pour  la  guérifon  d'un  feul 
mal ,  j'en  ai  deux  actuellement  prefque 
auffi  fâcheux  Tun  que  l'autre.  Quoique 

:  le  remède  que  l'on  m'offre,  foit  certain 
pour  tous  les  deux ,  je  ne  dois  m'en  fer- 
vir ,  ni  pour  le  premier ,  ni  pour  le  fé- 
cond. Il  vaut  mieux,  à  tout  prendre  , 

i  pour  mon  Prince,  que  je  relie  laide. 
L'effroyable  figure  que  je  porte,  lui 
fera  oublier  celle  que  j'avois,  il  ne  m'ai- 
mera plus  :  mais  pour  me  rendre  digne 
de  fa  tendreffe ,  il  faut  que  je  perde  Ton 
eilime.'  Pitoyable  Métaphyiique  !  ré- 
pondit Mouftache,  qu'efl-ce  qui  fait  le 
crime?  c'eft  le  confentement.  Ce  n'efl; 
pas  vous  qui  vous  fouhaitez  entre  les 
bras  de  Jonquille,  donc  vous  ne  pou- 
vez pas  être  criminelle.  Vous  ne  defi- 
rez  feulement  pas  de  recouvrer  votre 
première  forme,  ce  n'eft  que  par  rap- 
port à  votre  époux  que  vous  la  regret- 
tez ;  &  fi  vous  vous  foumettez  à  ce  qui 
peut  vous  la  rendre,ce  n'eft  que  pour  lui; 
par  conféquent  il  ne  peut  que  vous  en 
eflimer  davantage,  de  lui  avoir  facri- 
fié  vos  répugnances.  N'eft  il  pas  vrai^ 
dit-çUe  à  Tanzaï.  Je  ne  fais  pas,  repar- 
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tit-il,fi  votre  railonnement  eft  jufte  ; 
mais  dans  les  malheurs  qui  m'accablent, 
îe  parti  qui  me  paroit  le  meilleur,  eft 
celui  qui  m'en  délivrera  plutôt.  Quand 
ils  auroient  pouffé  cette  converlation , 
THiftorien  eft  trop  judicieux  pour  la 
donner  toute  entière  au  Ledeur. 

Le  bruit  cependant  cominuoit  dans 
la  Ville  avec  tant  de  force,  que  le  Prin- 
ce fut  prié  par  Néadarné  &  par  Mouf- 
tache  de  s^y  promener,  &<le  leur  dire 
des  nouvelles  de  ce  qui  s'y  paffoit.  Il 
leur  apprit  à  fon  retour,  qu'à  peine  la 
vengeance  du  Génie  avoit  éclaté,  que 
toutes  les  femmes  étoient  parties  en 
fbuîe  pour  Tlfle  Jonquille,  fans  en  excep- 
ter la  Reine,  qui  ne  pouvant  fupporter 
d'être  laide  ua  moment,  en  avoit  pris 
la  première  la  réfolution  ;  mais  qu'à  fon 
retour  le  Roi  lavoit  étranglée  de  fes 
propres  mains,  &  qu'il  y  avoit  peu  de 
maris  dans  la  Ville  qui  n'en  euffent  agi 
de  même.  Cela,  ajouta-t-ii,  n'empê- 
che pas  celles  qui  font  reftées  ici ,  de 
vouloir  partir  ;  &  je  fuis  bien  fur  qu'a- 
vant que  le  jour  foit  écoulé,  pas  une 
femme  ici  ne  portera  des  marques  de 
la  colère  du  Génie.  Je  le  fa  vois  bien 
moi,  que  la  vanité  d'être  belles  Tem- 
portoit  toujours  chez  les  femmes  fur  la 
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fatisfaûion  d'être  vertueufes.  C'eft  la 
faute  des  hommes,  reprit  Mouftache  : 
qu'ils  recherchent  la  vertu  dans  une 
femme  ,  comme  ils  y  recherchent  la 
beauté  ;  que  Tune  leur  foit  d'une  aufîi 
grande  reffource  que  l'autre,  vous  nous 
verrez  aimer  autant  être  vertueufes, 
qu'être  belles.  Mais  laiffons  cela.  A 
quoi  vous  déterminez-vous  enfin  ?  A 
laiffer  partir  Néadarné ,  aufli-tôt  que 
Taurore  aura  annoncé  le  jour; demain 
elle  verra  Jonquille,  &  demain  aufli  je 
mourrai  de  douleur.  C'cft  trop  affuré- 
jnent  d'un  des  malheurs  qu'elle  éprouve, 
&  je  craindrois  enfin  qu'on  ne  me  re- 
prochât de  ne  l'avoir  aimée  que  pour 
moi-même. 

Il  eft  peu  important  de  dire  comment 
le  refte  de  ce  jour  fe  paffa.  Craintes 
toujours  nouvelles  de  la  part  du  Prin- 
ce^ affurances  de  fidélité  de  la  part  de 
Néadarné,  promeffes  de  Mouftache  à 
Tanzaï  que  Néadarné  reviendroit  de 
rifle  comme  elle  y  feroit  allée  ,  à  fa 
guérifon  près  ,  qui  fe  faifant  par  art  de 
Féerie,  ne  coûteroir  rien  à  fa  vertu  ; 
incrédulité  toujours  ferme  de  celui-ci, 
qui  trouvoît,  à  ce  qu'il  fembloit,  de 
la  douceur  à  mettre  les  chofes  au  pis , 
tant  qu'enfin  la  nuit  arriva.  Tanzai  qui , 
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dans  la  journée ,  avoit  changé  dix  fois 
de  réfolution ,  fe  coucha  d'avis  de  laif- 
fer  oartir  la  Princeffe  :  &  Mouftache 
qui  avoit  quelque  chofe  d'intéreffant  à 
dire  à  Néadarné,  voyant  que  la  dou- 
leur ne  le  conduifoit  pas  au  fommeil  , 
l'y  amena  par  la  force  de  (es  enchante- 
îuens,  &  commença  ce  qui  fuit. 

CHAPITRE  IX- 

Çonverfation  intérejfanu  de  Moujlache  & 
de  Princejfe. 

V  Ous  voilà  bien  affligée  d'être  laif 
de ,  plus  trifte  encore  de  la  premier^ 
de  vos  méfaventures.  Vous  craignez  le 
Génie,  cependant  vous  voudriez  ne  pas; 
refter  comme  vous  êtes  :  cela  fait  bien 
du  fracas  dans  votre  tête.  Il  faut  pour- 
tant débrouiller  le  tumulte  de  vos  idées, 
vous  en  tirer,  le  rendre  clair,  vous 
faire  voir  jour  dans  votre  ame  ;  elle  eft 
ténébreufe  pour  vous,  vous  n'y  mar- 
chez qu'à  tâtons  ;  vos  idées  fe  tournent 
le  dos  ,  font  de  mauvaife  humeur  con- 
tre elles-mêmes  ;  il  n'y  en  a  pas  une, 
;j'en  fuis  fûre ,  qui  ne  s'en  veuille  ;  vou^, 
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foufFrez  de  leur  contradiftion  :  je  veux 
vous  raccommoder  avec  vous-même  , 
maraifon  va  s'affeoir  &  les  juger  ,  écou- 
tez-moi. Quand  je  vous  ai  promis  que 
je  vous  fouftrairois  aux  tendres  empor-  ^ 
temens  de  Jonquille  ,  je  vous  ai  trom- 
pée. Aucune  force  de  ce  côté  ne  pour- 
roit  agir  fur  lui.  Votre  vertu,  toute 
cérémonieufe  qu'elle  eft  fur  fes  bien- 
féances ,  lâchera  prife  ;  le  Génie  lui 
mettra  indubitablement  le  pied  flir  la 
gorge  ;  en  un  mot,  vous  ne  la  condui- 
rez pas  à  terme  :  il  faut  qu'elle  choi- 
fiiTe,  d'étouffer  de  plaifir,  ou  de  mou- 
rir violemment.  Vous  êtes  trop  belle 
pour  qu'on  lui  faffe  quartier,  elle  ne 
vous  fervira  même  qu'à  augmenter  lar- 
deur  de  Jonquille.  Quand  le  triomphe 
ne  coûte  rien ,  que  la  vanité  d'un  hom- 
me n'en  fauroit  tirer  parti ,  il  le  néglige. 
Paffons  à  un  autre  point.  Quand  à  vo- 
tre laideur ,  n'en  foyez  pas  inquiète  ; 
elle  ell:  mon  ouvrage,  &  je  vous  en 
déferai  fans  que  le  Génie  s'en  mêle.  A 
peine  aurez- vous  quitté  le  Prince ,  que 
vous  vous  verrez  plus  belle  que  vous 
n'avez  jamais  été.  Ce  n'efl:  pas  tout, 
il  s'agit  à  préfent  de  l'effentiel.  Le  Prin- 
ce eft  jaloux,  &  quand  vous  lui  diriez 
que  vous  vous  êtes  préfentée  fans  rif- 
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que  au  Génie ,  des  marques ,  qui  ne 
font  point  équivoques,  poturoient  ai- 
fément  vous  démentir.  J'ai  un  remède  î 
excellent  pour  réparer  les  outrages  que  r 
nous  font  les  emportemens  des  hom-  ; 
mes.  Que  veut  dire  ceci,  interrompit; 
Néadarné  ?  Quoi  !  reprit  Mouftache  ^  j- 
vous  ne  m'entendez  pas  ?  Avant  que  » 
vous  connuffiez le  Prince...  mais  il  n'efl  > 
pas  poflible  que  vous  ne  fâchiez  point  c 
ce  que  je  veux  vous  dire  ;  vous  con-  : 
viendrez  que  dans  ces  deux  nuits  fata- 
les, où  fucceflivement  vous  éprouvâ- 
tes tous  deux  la  colère  de  Concombre, 
fi  aucun  malheur  ne  vous  étoit  fur  venu,  : 
vous  ne  pouviez  accorder  à  Tanzaï  ce 
que  fa  tendreffe  exigeoit  de  la  vôtre  ,  - 
fens  qu'il  ne  vous  arrivât  quelque  chofe  > 

de  lingulier          Je  commence  à  vous 

entendre ,  reprit  Néadarné.  Vous  fentez 
bien,  continua  la  Fée,  que  cela  ne  fe  . 
feroit  pu  faire,  que  quelque  change-  ' 
ment  ne  fe  fît  en  vous.  Jonquille,  poui^ 
vous  guérir,  exigera  de  vous  ce  dont  . 
le  Prince   a  été  privé.  Ce  qui  feroit; 
arrivé  par  le  Prince,  arrivera  par  Jon- 
quille. En  fuivant  la  coutume  natu- 
relle ,  il  ne  fe  pourroit  pas  que  votre  ' 
époux  ne  s'apperçût  point  de  ce  que  > 
le  Génie  auroit  fait.  Eh  !  qu'importe  ?  ^ 
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demanda  Néadarné.  Pour  le  fond ,  cela 
!  importe  peu ,  répondit  Mouftache  ;  mais 
i  pour  la  forme  y  cela  fait  une  différence^ 
En  un  mot ,  cela  bleffe  le  préjugé ,  &: 
c'eft  chez  les  hommes  ce  qu'il  faut  ref- 
peder  le  plus.  Or  il  faut  que  je  vous 
mette  en  état  de  prouver  au  Prince  que 
Génie  vous  a  refpeâée  ,  (àns  cela 
vous  perdriez  fa  tendreffe  ;  &  quelque 
chofe  qu'il  puiffe  .vous  dire  ,  quelque 
convaincu  qu'il  foit  que  vous  ne  faites 
qu'obéir  ,  il  auroit  1  injuilice  de  vous 
méprifer  ,  fi  vous  ne  reveniez  pas  à  lui 
telle  qu'il  vous  imagine»  Voilà  quel  eft 
notre  malheur  !  les  hommes  fans  ceffe 
nous  accufent  d'artifice  ,  &  fans  ceffe  ils 
nous  mettent  dans  le  cas  d'en  avoir  be- 
foin  avec  eux.  Ils  font  tous  auflî  injuftes 
que  Tanzai ,  &nous  méprifent  fouvent 
pour  les  chofes  qu'eux-mêmes  nous 
preffent  de  faire.  Il  y  a  mille  occalions 
où  y  par  rapport  à  leur  fotte  vanité  ,  la 
lincérité  nous  déshonoreroit ,  &  dans 
lefqûélles ,  règle  générale  ,  le  menfonge 
nous  affure  leur  effime.  Tel  eft  y  par 
exemple  ,  le  cas  où  vous  vous  trouvez. 
Quand  même  je  ne  pourrois  pas  répa- 
rer le  tort  que  vous  fera  le  Génie  ,  vous 
devriez  toujours  foutenir  à  votre  époux,, 
que  votre  vertu  n'a  point  périclité  ^  & 
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mettre  tout  fur  le  compte  de  la  Nature^ 
plutôt  que  de  convenir  avec  lui  d'un 
malheur  qu'il  ne  vous  pardonneroitpas. 
Enfin ,  cette  idée  de  préféance  les  flatte. 
Afin  d'appuyer  vos  difcours  ,  je  vous 
donnerai  un  fecret  immanquable  (*)  :il 
confifte  en  trois  paroles  ,  que  même 
je  vous  écrirai ,  afin  que  vous  ne  foyez 
pas  dans  le  rifque  de  les  oublier.  Dans 
un  autre  tems  ,  fané  toutes  ces  précau- 
tions^ vous  pourriez  le  tromper; mais 
fon  amour  jaloux  le  rendra  clair- voyant, 
&nous  avons  plus  d'un  fens  à  furpren- 
dre.  Le  fecret  lui  ôtefa  tout  fujet  de  fuf- 
picion;  je  veux  même  qu'il  leferve  plus 
qu'il  ne  feroit  néceffaire.  Plus  il  s'en 
plaindra,  plus  il  fera  content.  Au  refte,, 
ne  rougiflez  pas  de  vous  fervir  de  cet 
artifice.  S'il  avoit  dû  porter  des  mar- 
ques de  la  nuit  qu'il  paffa  avec  Concom- 
bre ,  il  n'auroit  pas  fait  difficulté  de  vous 
tromper.  Il  en  a  été  quitte  pour  vous . 

C^)  Ici  Kiloho-ée  fe  pîaînt ,  &  le  Tradu£leur  après 
litî  »  de  ce  que  ce  (ecret  de  Moiiftache  ne  fe  trouve  pas 
<ians  ce  Livre.  Comme  îe  Chinois  protefte  qu'il  auroit 
voulu  le  donner  à  fa  Patrie  ,  le  Tradufteur ,  qui  croit-> 
qu'il  n'auroit  pas  été  moins  agréable  à  )a  France  qu'à 
la  Chine  ,  affure  fes  Lefteurs  que  c'eft  à  fon  grand  re- 
gret qu'elle  en  eft  privée  :  il  les  fupplie  de  ne  point 
imputer  la  perte  de  ce  fecret  à  fa  négligence  ,  &  il 
croit  devoir  les  affurer  ,  qu'après  de  longues  expérien- 
ces il  a  été  obligé  de  traiter  de  fabuleux  tout  ce  qui 
dit  fur  cet  article. 


ET   N  E  A  DÀ  R  ne;  IÔ9 
éire  qu'un  fonge  l'a  volt  guéri ,  &  vous 
pourrez.*.,  3e  me  fuis  toujours  bien 
doutée,  interrompit  Néadarné  ,  que  ce 
fonge  n'étoit  pas  vrai  :  mais  quand  je  lui 
diroisauffi  que  c'eft  un  fonge  qui  m*a  ré- 
tablie ,  fon  aventure  lui  donnerolt  moins 
de  foi  pour  mes  difcours.  Oui ,  fi  votre 
récit  n'étoit  point  appuyé  par  le  fecret 
que  vous  fçavez  ,  répondit  Mouftache  ; 
mais  le  moyen  qu'il  doute  de  vous  , 
quand  il  fe  trouvera  dans  la  même  pei- 
ne au  moins  que  celle  où  aura  été  le  Gé- 
nie ?  Mais  5  demanda  Néadarné  ,  fi  le  fe- 
cret alloit  manquer  ?  Concombre  pour- 
roit  bien  me  jouer  encore  ce  tour-là^ 
vous  voyez  qu'il  vaudroit  bien  l'autre. 
Ne  craignez  rien  ,  répondit  Mouftache, 
ce  fecret  n'eft  pas  connu  d'elle  :  fi  le 
Prince  étoit  de  bonne  foi  avec  vous  ,  il 
vous  diroit  qu'il  n'a  pas  dû  s'apperce- 
voir  qu'elle  en  ait  fait  ufage  avec  lui* 
Autre  article. 

Vous  vous  êtes  fait  une  répugnance 
fur  Jonquille  ;  elle  tombera  à  fon  af- 
ped,  il  eft  aimable.  Dans  le  récit  que  je 
vous  ai  fait  de  mes  aventures ,  il  a  paru 
comme  mon  perfécuteur  ,  &  cette  idée 
fans  doute  vous  l'a  rendu  haïffable  ;mais 
je  vous  avertis,encore  une  fois^que  c'eft 
un  Génie  charmant ,  &  qui  joint  au  pou- 
Tome  IL  Partie  IL  O 
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voir  le  plus  étendu  les  qualités  les  plus 
rares.  Peut-être  prendrez- vous  une  for- 
te paflion  pour  lui.  Ne  le  croyez  pas , 
dit  Néadarné  ;  mon  cœur  eft  prévenu 
d'une  fi  forte  tendreffe  pourTanzaï,  que 
je  défîerois  tous  les  Génies  de  la  Terre 
de  faire  imprefîîon  fur  moi.  Vous  êtes 
encore  dans  Terreur  là-defTus,  répon- 
dit la  Fée  ;  le  Génie  vous  mettra  à 
des  fortes  épreuves,  &  Tanzaï  qui  pour- 
roit  foutenir  votre  cœur  ,  fera  abfent. 
Ce  fera  affez  pour  moi  de  fon  idée  , 
reprit  Néadarné  ,  &  Je  rougirois  trop, 
il  pour  ne  lui  être  pas  infîdelle  ,  j'avois 
befoin  de  fa  préfence.  Avec  tous  ces 
beaux  fentimens  ,  reprit  Mouflache  ,  les 
chofes  arriveront  comme  Je  vous  le 
prédis.  Je  connois  un  peu  la  marche 
du  cœur.  Ce  qui  fait  qu'une  femme  ne 
manque  pas  à  fon  Amant ,  c'efl  qu'elle 
ne  fe  met  point  à  portée  de  lui  man- 
quer. Dans  ùne  occafion  fâcheufe ,  fi 
elle  s'y  trouvoit,  la  nature  fouffleroit 
fur  le  fentiment ,  &  ne  manqueroit  pas 
de  réteindre.  Il  eil  vrai  que  quand  il 
fe  rallume  ,  on  eû  bien  étonné  ;  mais 
la  chofe  n'en  eil  pas  moins  faite.  Cela 
n'arrivera  pas  par  Jonquille  ,  dit  Néa- 
darné ;  &  quand  je  ne  ferois  pas  vive- 
ment çccupée  à\\n  autre  amour  ^  ce 
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ne  feroît  pas  lui  que  je  clioifîroîs^  je 
fens  que  je  lehais.  Autre  erreur  ,  reprit 
Mouftache  :  fouventles  hommes  dont 
les  femmes  fe  font  fait  une  idée  rebu- 
tante, font  ceux  qui  parviennent  le  plu- 
tôt à  leur  plaire.  Etre  haï  d'abord  ,  efl: 
une  voie  qui  d'ordinaire  condujt  à  être 
violemment  aimé.  Souvent  le  caprice 
agit  là- dedans  ,  beaucoup  moins  que  Ta- 
mour- propre.  Un  homme  paroît ,  ôc 
femble  ne  voir  les  traita  d'une  femm.e 
qu'avec  indifférence  ;  nulle  louange  n'é- 
chappe de  fa  bouche  ;  fes  yeux  pleins 
d'une  indolence  mortifiante ,  ne  difent 
point  à  fon  filenefe  qu'il  en  a  menti  ;  il 
la  regarde  fans  mettre  de  la  politeffe 
pour  elle  dans  fa  façon  de  l'examiner  ; 
il  vaudroit  autant  pour  elle  qu'elle  ne 
fut  pas  là  ;  fon  ame  ne  fait  pas  fem- 
blant  de  l'appercevoir ,  peut-être  même 
paroît-  elle  s'épuifer  d'attention  pouc 
ime  autre  femme  qui  fera  là  :  voilà  la 
haine  déterminée  ;  &  fi  par  hafard  cet 
homme  fi  inattentif  a  du  mérite ,  ce  n'efl 
qu'à  fa  perte ,  il  n'en  eft  que  plus  in- 
foutenable.  S'il  étoit  ftupide,  s'il  por- 
toit  de  ces  cœurs  fur  lefquels  tout  gliffe, 
fon  fulFrage  ne  feroit  prelque  rien  ,  on 
n'en  feroit  flatté  que  parce  qu'il  faut 
faire  impreffion  fur  tout  le  monde.  Mais 
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quelqu'un  d'aimable  ne  point  trouver 
que  vous  Têtes  auffi  !  cela  ne  fe  par- 
donne point  :  dans  Tinftant  ,  tout  ce 
qu'il  a  d'agrémen.s  eft  défaut,  Parle- 
t-il  bien ,  il  parle  mal ,  attendu  que  dans 
ce  qu'il  dit ,  ce  que  vous  defirez  ne 
s'y  trouve  point.  S'il  eftférieux,  qu'il 
eft  morne  !  S'il  eft  fenfé ,  qu'il  eft  pe- 
lant !  S'il  eft  badin  ^  qu'il  plaifante  mal  ! 
Voilà  votre  imagination  montée  ,  vous 
fentez  une  averfion  qui  vous  fait  mal  , 
tant  elle  eft  forte.  Que  cet  homme  ft 
détefté  forte  enfin  de  fa  léthargie  ,  qu'il 
vous  rende  des  foins  ,  je  dis  fimple- 
ment  de  ces  foins  d'ufage  dans  la  focié- 
té,  &  qui  n'affichent  rien  ;  le  voilà 
changé  ,  ce  n'eft  pUis  lui  ;  votre  vanité 
fatisfaite  déchire  le  bandeau  qui  cou- 
vroit  vos  yeux  ;  l'attention  qu'il  a  fait 
votre  mérite  ,  fait ,  pour  ainfi  dire  , 
éclorre  le  fien.  Que  dans  cette  fituation 
il  dife  qu'il  aime  ,  à  peine  a-t-il  pro- 
noncé ce  mot  dangereux  ,  qu'un  re- 
gard lui  rend  fa  déclaration  ,  &  plus 
tendre  encore  qu'il  ne  l'a  faite.  Le  cœur 
pafl'e  d'une  extrémité  à  l'autre  ;  on 
croyoit  n'avoir  Jamais  aftez  de  haine , 
on  craint  de  ne  fe  trouver  jamais  affez 
de  tendrefîe  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  une 
furprife  de  l'amour.  Jonquille  eft  avec 
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ypus  dans  le  même  cas  :  vous  le  croyez 
aiFreux,  il  eft  aimable,  il  vous  rendra 
des  foins  qui  vous  découvriront  d'abord 
tous  fes  agremens  ;  la  furprile  n'eft  pas 
loin.  Encore  un  coup ,  ne  le  croye;z: 
pas,  lui  dit  Néâdarné  :  j'aime  le  Prince, 
&c  je  verrai  furement  Jonquille  avec 
indifférence.  Soit ,  reprit  la  Fée ,  je  le 
crois  d'autant  plus  qu'il  ne  nous  eft  pas 
néceflaire  ,  ni  à  vous,  ni  à  moi,  que 
vous  l'aimiez.  Il  s'agit  feulement  de 
j  paffer  une  nuit  avec  lui.  Ah  grand 
Singe  ,  qu'elle  fera  longue  !  s'écria  Néâ- 
darné. Jugez-la  fans  prévention,  répon- 
dit la  Taupe ,  vous  la  trouverez  courte. 
A  préfent  fongeons^  cet  infortuné  Cor- 
moran. 

Depuis  dix  ans  l'amour  &  la  colère 
du  Génie  ont  fans  doute  perdu  de  leur 
force.  Je  fais  même  que  quelquefois  il 
fait  danfer  devant  lui  ce  malheureux 
Prince,  &  lui  commande  des  chanfons. 
Jonquille  vous  donnera  des  fêtes  :  fai- 
fiffez  ce  moment  pour  lui  demander  la 
liberté  de  mon  Amant  :  n'accordez  ,  s'il 
fe  peut,  rien  à  fon  amour,  qu'il  ne 
me  rende  l'objet  du  mien.  S'il  vous  le 
refafe,  prenez  cette  pantoufle.  En  cet 
endroit,  Mouftaehe  fit  un  figne  de  fa 
patte,  &  une  pantoufle  &  un  papier 
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tombèrent  en  même-tems  fur  le  lîfC 
Voilà,  continua- 1- elle,  le  fecret  que  je 
vous  ai  promis ,  &  qui  peut  fe  répéter 
autant  qu'on  le  veut.  Pour  cette  pan- 
toufle, prenez- là  :  quand  vous  verrez 
le  Génie  affoupi,  faites-là  lui  baifer  , 
elle  redoublera  fon  fommeil.  Quoi  ! 
cette  pantoufle  le  fera  dormir?  s'écria 
Néadarné ,  quel  conte  !  Ce  font  cho- 
fes  qui  fautent  par  deflus  la  conception 
humaine ,  répondit  la  Fée  :  oui ,  cette 
pantoufle  le  fera  dormir.  Quand  vous 
le  verrez  dans  cet  état,  allez  dans  les 
jardins  chercher  Cormoran,  montrez- 
là  lui:  c'eft  une  de  celles  que  je  por- 
tois  le  jour  que  nous  tûmes  féparés  ; 
il  a  la  pareille  dans  fa  poche,  il  me  Ta- 
voit  prife  en  badinant,  le  jour  que  nous 
fûmes  fi  défagréablement  furpris  par 
le  Génie.  Ordonnez-lui  de  les  mettre, 
elles  le  rendront  invifible  :  fans  cette 
précaution  il  ne  pourroit  pas  fortir  de 
rifle.  Mais,  interrompit  Néadarné,  â 
le  Géftie  s'apperçoit  à  tems  de  notre 
fuite?  Ne  craignez  rien,  dit  Moufla- 
che,  fon  courroux  ne  feroit  à  redouter 
que  pour  Cormoran.  D'abord  que  la 
nuit  fera  place  aa  jour,  il  ne  pourra 
plus  rien  fur  vous,  que  vous  ne  le 
vouliez.  Mais  ferrëz  foigneufement  lâ 
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pantoufle,  &  le  papier  ;  je  n'ai  plus 
rien  à  vous  dire,  1  aurore  fe  montre. 
Alors  elle  éveilla  Tanzaï* 

Ah  !  jour  funefte ,  s'écria-t-il,  que  tu 
t*es  prefTé  de  me  luire  !  Eh  bien,  par- 
tie de  mon  ame,  dit-il  à  Néadarné  , 
êtes-vous  toujours  bien  laide?  Ceft, 
je  crois  ,  pis  qu'hier,  dit  la  Princeffe, 
L'excécrable  métamorphofe  !  s'écria 
t-il  :  encore  fi  Tune  avoit  détruit  l'autre, 
j'aurois  à  m'en  confoler,  j'aurois  du 
moins  précédé  le  Génie,  Trêve  de  la- 
mentations ,  re  prit  Mouftache ,  les  équi- 
pages font  prêts,  il  faut  qu'elle  parte. 
Tâchez,  dit  le  Prince  à  Néadarné  eu 
Tembraffant,  d'éviter  les  careffes  du 
Génie  ;  ou  du  moins  que  ce  foit  fi  peu 
que  rien ,  s'il  vous  touche.  Vous  n'y  pen* 
fez  pas ,  dit  Mouftache  ,  cela  revient  au 
même.  Oui  dans  le  fond,  difoit  le  Prince, 
une  c'eft  autant  que  dix ,  cependant  dis: 
me  chagrineroitnt  plus  qu'une.  Vous 
avez  de  bizarres  délicateffes ,  repliqua-t- 
€lle  :  mais  ne  penfez  pas  à  tout  cela,  &  re- 
couchez-vous ;  vous  me  ferez  quelque 
conte,  vous  avez  l'efprit  orné.  Oh  î 
pour  de  l'efprit  ,  répondit-il  ,  je  n'eiî 
aurai  d'aujourd'hui.  Vous  êtes  contente, 
vous  ;  vous  allez  revoir  votre  Cormo- 
ran ;  grâces  à  la  Taupinière  où  vous 
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avez  vécu ,  il  vous  retrouvera  comme 
il  vous  a  lalffée  :  mais  Néadarné. . . > 
laiflbns  cette  idée ,  elle  me  tue. 

Pendant  ces  difcours ,  Néadarné  ne' 
partoit  point  ;  &  Mouftache,  craignant 
que  Tanzaï  ne  ne  la  retînt ,  après  avoir 
afliiré  de  nouveau  le  Prince  que  Néa- 
darné ne  courroit  aucun  rifque ,  les  obli- 
gea tous  deux  de  fe  féparer  ,  &  vit 
enfin  partir  la  Princefl'e  pour  Tille  Joa- 
quille,  avec  autant  de  plaiiir  qtieTan-p- 
zaï  en  eut  de  douleur.  On  verra  dans 
les  chapi  très  fuivans  s'il  avoit  tort  de 
5'alîarmer« 


TAN  Z  AI 

E  T 

MÊABARNÉ. 

LIVRE  QUATRIEME, 
CHAPITRE 

Intérejfant  ,  ^'/Y  ^  ^/e/z  /m/r^' 

fffi^ÉARDANÉ  ,  ainfi  qu'on 
le  peut  croire  ,  n'alloit  pas 
fans  inquiétude  trouver  le 
Génie.  On  fait  à  moins  des 

fié  ^.réflexions  ,  &  fa  fituation 

étoit  de  celles  dont  toute  femme  déli- 
cate fera  toujours  embarraffée.  Sa  lai- 
deur ne  rinquiétoit  pas  ;  mais  ce  qui 
de  voit  fe  paffer  dans  cette  Ifle,  lui  don- 
noii  les  idées  du  monde  les  plus  défa- 
gréables.  Cependant  ,  elle  avançoit. 
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Quand  elle  fut  à  cent  pas  du  bord  ,  ellë 
fit  arrêter  fes  équipages  ,  avec  ordre  de 
l'attendre  au  même  lieu. 

A  peine  fut-elle  éloignée  de  fes  gens  ^ 
qu'elle  prit  fon  miroir  :  elle  y  vit  avec 
une  fecrete  fatisfaftion  que  Mouftache 
lui  a  voit  tenu  parole  ,  &  que  tous  fes 
agrémens  ,  non- feulement  étoient  re- 
venus ,  mais  étoient  même  augmentés. 
Quoiqu'elle  n'aimât  pas  le  Génie ,  qu'elle 
regardât  même  comme  un  grand  mal- 
heur de  lui  paroître  belle  ,  elle  auroit 
pourtant  été  fâchée  de  paroître  devant 
lui  dans  rétat  où  la  malice  de  Moufta- 
che Tavoit  mife.  Toute  femme  veut 
plaire  ,  même  ians  vouloir  faire  aucun 
iifage  des  defirs  qu*elle  fait  naître  :  quel- 
que pajflîon  dont  elle  foit  pénétrée  i 
quelque  délicatement  qu'elle  la  fente  , 
elle  a  toujours  fa  vanité  à  fatisfàire  ;  & 
comme  c'eft  le  befoln  le  plus  preffé  ,  il 
faut  que  l'amour  y  perde.  Elle  fentoit 
donc  une  forte  de  plalfir  à  penfer  qua 
Jonquille  feroit  ébloui  de  fa  beauté  ,  & 
regardoit  comme  un  grand  triomphe 
pour  elle,  de  voir  ce  Génie  accoutu- 
mé à  pofféder  les  femmes  les  plus  par- 
faites ,  avouer  qu'elle  l'emportoit  fur 
toutes.  Elle  étoit  encore  occupée  de  fes 
idées,  lorfqu'elle  arriva  aux  bords  du. 
lac  fur  lequel  l'Ifle  étoit  fituée. 
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On  ne  doit  pas  oublier  de  dire  qu'elle 
avoit  fait  charger  trente  barques  ,  au 
moins ,  des  Taupes  qu'elle  avoit  appor- 
tées de  Chéchian  ,  bien  confervées  par 
la  miraculeufe  proteâion  de  Barbacela* 
La  barque  qui  lui  étoit  réfervée  étoit 
la  choie  du  monde  la  plus  agréable  à 
voir  ;  ies  voiles  ,  jonquille  &  argent 
étoient  chargées  de  devifes  galantes  ;  les 
cordages  étoient  de  même  matière  que 
I  Jes  voiles  ;  &  un  Amour  qui  tenoit  le 
'  gouvernail  ,  fembloit  par  {on  attitude 
vive  &  tendre  ,  annoncer  aux  Beiles  qui 
pafloient  dans  cette  Ifle  ,  les  plailirs  qui 
leur  étoient  réfervés.  Néadarné  monta 
dans  cette  baroue,  non  fans  frayeur  :  na- 
turellement elle  craignoit  Teau  ,  &  la 
figure  de  cet  Amour  qui  paroiffoit  fervir 
de  Pilote  ,  ne  la  rafluroit  pas.  Son  voya- 
ge cependant  fut  heureux  ;  &  la  Barque, 
quoique  fans  Conduûeur  ,  fervdant  les 
ondes  avec  vuie  rapidité  exceflive ,  ne 
s'arrêta  que  dans  un  port  fuperbe  ,  bâti 
vis-à-vis  le  Palais  du  Génie.  Néadarné  , 
rémotion  dans  le  cœur  &  la  rougeur 
*fur  le  front ,  defcendlt  à  terre.  Son  em- 
barras redoubla  à  la  vue  de  la  multitu- 
de accourue  de  tous  les  endroits  de  l'Ifle 
pour  l'admirer.  Qiioic^ue  ce  premier  ef- 
fet de  fa  beauté  ne  lui  déplût  pas ,  l'air 


1 


3L10  T  A  N  Z  A  ï 

ricaneur  de  ces  Infulaires  en  robfervant, 
lui  fit  penfer  qu'ils  ne  prenoient  pas  le 
change  fur  ce  qu'elle  venoit  faire  auprès 
du  Génie  ;  &  fa  honte  fut  fans  égale. 
Elle  marchoit  toujours  ,  quoiqu*entou- 
rée  de  ces  habitans  qui  fe  recripient  fans 
modération  fur  le  bonheur  de  leur  Sou- 
verain 5  &  fur  le  préfent  qu'elle  lui  ap- 
portoit.  Néadarné  impatientée  de4eurs 
éloges 5  deleursdifcours  ,  &  de  leur  jau- 
nifîe,  arriva  enfin  à  la  porte  du  palais, 
bien  perfuadée  que  fi  le  Génie  étoit  aufli 
jaune  que  ies  Sujets  ,  fa  figure  n'étoit 
pas  dangereufe.  Les  Maîtres  de  cér-^mo- 
nies  l'attendoient.  Ces  gens-là  étoient 
les  Favoris  du  Génie  ,  &  cette  charge 
avoit  auprès  de  Im  plus  d'une  foniftion. 
Ils  dirent  à  la  PrincefiTe  ,  que  Jonquille 
n'auroitpas  manqué  de  venir  au  devant 
.<l*elle  ,  fi  des  devoirs  importans  ^tta- 
.chés  à  fa  dignité  ne  l'a  voient  pas  reter 
nu.  En  attendant  qu'il  vînt ,  on  la  con- 
duîfiî  dans  un  appartement  fuperbe ,  oii 
on  lui  fervit  une  magnifique  collation. 
Elle  y  étolt  encore  occupée  ,  lorfiqu'une 
lymphonie  charmante  annonça  ce  Jon- 
quille fi  redoutable.  La  Princefl^e  fentit 
fon  cœur  en  frémir;  l'idée  de  Tanzaï , 
celle  de  ce  qu'on  alloit  exiger  d'elle  ,  la 
troublèrent  j  &  lui  firent  verfer  des  lar* 
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mes  :  elle  était  eacore  dans  ce  déf^r- 
dre,  lorfqiie  Jonquille  fe  préfenta  à  lës 
yeux* 

Frappé  de  l'éclat  de  la  beauté  de  Néa-^ 
darné  ,  il  demeura  imiiiobile.  Néadarné  , 
par  politeffe  ,  s'étoit  levée.  Dans  ce 
premier  moment  ,  tous  deux  ne  fe  di- 
rent rien  :  mais  le  Génie  fortant  enfin  de 
fon  trouble  ,  pria  la  Princeffe  de  fe  raf- 
feoir ,  &  fe  mit  à  fes  genoux.  Néadarné 
n'avoit  pas  encore  olé  le  regarder  en 
face,  mais  forcée  enfin  de  lever  les  yeux 
lur  lui  ,  elle  fut  extrêmement  furprife  , 
&c  de  la  îîiajeflé  de  fa  figure,  &  de  ce 
qu'elle  n'étoit  pas  jaune.  Elle  fit  tous  fes 
efforts  pour  qu'il  ie  relevât ,  mais  il  n'en 
voulut  jamais  rien  faire,  non  plus  que 
lui  rendre  une  main  qui!  lui  avoit  fai- 
fie ,  oC  fur  laquelle  ,  pour  ne  point  per- 
dre le  tems  ,  il  avoit  déjà  imprimé  plu-' 
fieurs  baifers.  C'étoit  agir^  un  peu  bruf- 
quement  ;  mais  il  étoit  fi  accoutumé 
aux  bonnes  fortunes  ,  quil  comrnen- 
çoit  toujours  par  manquer  un  peu  de 
refpeû.  Sa  coutume  n'étoit  pas  de  bor- 
ner à  fi  peu  de  chofes  fes  premières  en- 
treprifes  ,  &  la  bouche  de  Néadarné  lui 
fourniffoit  un  beau  prétexte  pour  auîo- 
rifer  fes  emportemens  ,  il  alloit  en  ap- 
proçhçr  la  iisnae  i  m,ais  Néadarné  le  re-! 
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pouffant  avec  force  :  c'eft  vouloir  im 
peu  trop  promptement  ,  lui  dit  -  elle  , 
me  faire  envifager  l'horreur  de  ma  fitua- 
tion  5  &  ... .  Je  fçais  bien  ,  Madame  , 
interrompit  Jonquille^  que  je  ne  devrois 
pas  m'emparer  d'abord  de  ce  qu'on  ne 
pourroit  pas  attendre  de  vous-même 
après  quinze  jours  de  confiance  :  mais  le 
Deftin  ne  me  donne  qu'un  jour  ,  &  c'eft, 
à  ce  qu'il  me  femble  ,  vous  prouver  af- 
lez  mes  fentimens  ,  de  ne  vouloir  pas 
m'expoferà  le  perdre.  Quoi  !  Seigneur, 
répondit  Néadarné  ,  aurez  -  vous  affez 
peu  de  générofité  pour  abufer  de  l'état 
où  je  fuis  ?  Ce  n'eft  pas  moi ,  Madame , 
répondit  le  Génie  ,  qui  ai  exigé  de  vous 
cette  démarche  :  mon  empreffement  doit 
vous  dire  à  quel  point  je  fouhaite  de 
vous  être  utile  ;  vous  avez  des  répu- 
gnances 5  &  je  dois  vous  obliger  malgré 
vous.  Mais  reprit  Néadarné  ,  pourriez- 
vous  être  content  ,  lorfque  vous  ne  de- 
vrez qu'à  la  contrainte  ,  un  bien  que 
mon  cœur  vous  refufera  toujours  ?  Je 
fçais  encore  ,  reprit  Jonquille  ,  combien 
la  poffeffion  de  votre  cœur  me  rendroit 
heureux  ,  &  je  ferois  tous  les  efforts  du 
monde  pour  me  l'acquérir  fi  je  croyois 
pouvoir  en  venir  à  bout  :  mais  à  quoi 
ferviroit  de  ma  part  cette  délicateffe  ? 
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VOUS  en  feriez  plus  gênée  ,  &  je  ne  vous 
en  paroîtrois  pas  plus  aimable.  Le  Def- 
tin ,  en  m'offrant  les  plus  doux  plaifirs, 
me  condamne  à  être  privé  de  ce  qui  en 
fait  les  plus  grands  charmes.  Vous  vous 
donnez  à  moi  à  regret.  Dans  cesinftans 
que  vous  pourriez  rendre  fi  heureux  ^ 
vous  gémirez,  votre  févere  vertu  vous 
en  fera  des  momens  douloureux.  Je 
pourrois  vous  donner  de  meilleurs  con- 
îeils  ,  il  netiendroit  qu'à  vous  de  vous 
faire  unplaifir  de  lanéceflité  ;  elle  vous 
feroit  moins  cruelle      vous  n'en  feriez 
guère  moins  vertueufe.  Le  devoir  ne 
nous  eft  pénible  que  parce  qu'il  n'eft 
pas  Touvrage  de  notre  fantaifie  :  Té- 
poux  le  plus  aimable  ne  déplaît  fou- 
vent  que  5  parce  qu'il  eft  en  droit  d'exi- 
ger ce  qu'on  lui  livreroitavec  tranfport^ 
fi  l'on  ne  s'en  croyoit  pas  tributaire. 
Avec  lui ,  c'eft  une  dette  qu'on  acquitte  ; 
à  l'amant  5  c'eft  un  préfent  qu'on  lui  fait. 
II  eft  naturel  qu'on  ait  plus  de  plaifir  à 
l'un  qu'à  l'autre.  Je  luis  avec  vous  dans 
le  même  cas  ;  vous  ne  m'avez  pas  choifi , 
&  ce  n'eft  que  par  cette  raifon  que  vous 
ine  haïffez  ;  mais  enfin  ,  vovis  êtes  obli- 
gée d'avoir  d*es  complaifances  pour 
moi ,  &  je  vous  demande  ,  uniquement 
pour  vous-même ,  de  les  itjiaginer  moins 
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fâcheufes.  Eh  !  le  puis  -  je  ?  s'écria  la 
Princeffe,  piiib-je  ne  vous  pas  détefter? 

Mon  cœur  Madame  ,  interrompit 

le  Génie ,  je  fuis  fâché  que  vous  ne  me  le 
puiffiez  pas  donner  :  mais ,  à  vous  par-t 
1er  franchement ,  le  cœur  n'efl:  fouvent 
qu'une  chimère  ,  il  n'agit  pas  toujours 
autant  qu'on  le  penfe  ;  je  fuis  devenu 
Philofophe  là-deffus*  Voyons  donc  de 
quoi  il  s'agit ,  quel  eft  le  fujet  qui  vous 
amené  ici  ?  Quoi  !  vous  l'ignorez  ?  dit 
Néadarné.  Je  fçais,  répondit  Jonquille, 
à  quoi  je  dois  occuper  ici  votre  loifir; 
mais  ce  qui  vous  fait  recourir  à  moi , 
m'eft  inconnu.  Je  guéris  tant  de  chofes, 
que  je  ne  connois  pas  toutes  mes  pro- 
priétés. N'a  vez-vous  aufli  qu'un  remède  , 
dit  Néadarné  ?  Non  ,  Madame  ,  reprit  le 
Génie,  &  vous  êtes  la  feule  à  qui  j'aie 
vu  fouhaiter  que  je  puffe  en  employer 
un  autre.  Voyons  enfin  ^  qu'avez-vous? 
Une  Ecumoire.. Comment  ,  inter- 
rompit-il 5  une  Ecumoire  !  ce  mal  me 
paroît  curieux.  Oh  !  reprit  Néadarné , 
mon  aventure  eft  la  chofe  du  monde  la 
plus  furprenanté  ,  mais  je  ne  pourrai 
jamais  prendre  lur  moi  de  vous  en  inf- 
truire.  N'importe ,  dit  le  Génie  ,  je  vous 
guérirai  peut-être  fans  cela  :  cependant 
il  en  feroit  mieux  que  je  fçuffe  préci- 

fément 


ET   NeADARNÉ.  11^ 

fément  fur  quoi  j'ai  à  travailler.  Vous 
fçaurez  donc  ,  continua  la  Princeffe  , 
qu'en  conféquence  de  cette  Ecumoire 
dont  je  vous  ai  parlé ,  le  Prince  moa 
époux  perdit  tout ,  &  il  ne  lui  refta 
iju'elle.  Depuis  ,  ce  qui  ne  paroiflbit 
plus  ,  s'efl:  rétabli  ;  mais  à  mon  tour  j'ai 
éprouvé  des  accidens  . . .  •  Vous  n'igno- 
rez pas  que  le  mariage  exige  de  certains 
foins  ....  Puiffai-je  ,  s'écria  Jonquille  , 
ne  vous  être  jamais  bon  à  rien  ,  fi  j'en- 
tends ce  que  vous  me  dites  !  Que  veut 
dire  une  Ecumoire  ,  qui  fait  perdre  ce 
qu'on  avoit  ;  &  qu'a>t-elle  de  commun 
avec  les  foins  que  demande  le  mariage  ^ 
Parlez-moi  plus  clairement ,  je  vous  en 
conjure.  Néadarné  ,  enhardie  alors  par 
les  prières  de  Génie,  lui  découvrit  de 
point  en  point ,  non  fans  roiigir ,  ce  dont 
il  éroit  queftion. 

Votre  état  eft  fâcheux  ,  reprit  îon* 
quille  en  fouriant ,  mais  il  fera  aifé  de 
vous  en  tirer  ;  votre  maladie  eft  pour- 
tant finguUere  ,  &  depuis  que  je  me  con- 
nois  5  il  ne  m'en  eft  pas  tombé  une  pa- 
reille entre  les  mains.  Je  n'en  ai  pas  pour 
cela  une  plus  niauvaife  opinion  ;  mais. 
Madame  ,  je  crains  que  votre  indocilité 
pour  le  remède  n'en  rende  l'effet  inur 
tile.  Nepourriez-vous  pas  vous  en  fliire 

Tom€  IL  Fmk^  IL  P 
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une  idée  moins  affireufe  ?  je  ne  condam- 
ne point  vos  délicateffes  ,  mais  auiîi..^  | 
Eh  bien  ^  Seigneur  ,  s'écria  Néadarné ,  j 
fi  vous  ne  condamnez  point  mes  délica-  \ 
teffes  ,  n'exigez  donc  pas  de  moi  ce  qui 
me  déplaît  tant  !  Madame  ,  reprit  Jon-  j 
quille  !  je  n'exige  rien  ,  il  dépend  de  vous 
d'accepter  ou  de  refufer  mes  fervices. 
Dès  ce  moment  5  vous  pouvez  partir. 
Mais  Seigneur  ,  dit  Néadarné  ,  j'aurai 
entrepris  un  voyage  inutile  ?  Il  ne  tient 
qu'à  vous  5  reprit  Jonquille  ,  qu'il  ne  le 
loit  pas.  Ah  cruel  !  s'écria-t-elle  ,  le  vi- 
fage  baigné  de  pleurs.  Eh  bien ,  divine 
Princeffe  5  dit- il  en  fe  levant ,  n'obtien- 
drez-vous  rien  de  vous-même  ,  &  ferai- 
je  toujours  à  vous  preffer  de  travailler 
à  votre  bonheur  ?  Lalffons  cette  con». 
verfation  ,  dit  la  Princeffe  ,  elle  m'em- 
barraffe.  Je  vous  embarrafferois  bien  da- 
vantage y  reprit  Jonquille  ^  fi  je  ne  vous 
parlois  plus  de  rien  ,  mais  je  connoistrop 
mes  devoirs  pour  commettre  cette  im- 
politeffe  5  &c  je  fçais  que  je  dois  paroî- 
tre  toujours  vous  arracher  ce  que  fans 
doute  votre  clémence  me  donnera.  En 
attendant ,  tâchez  de  ne  m.e  point  haïr  ^ 
&  venez  embellir  par  votre  préfenee 
les  fêtes  que  je  vous  ai  préparées.  Le 
Génie  alors  prit  la  main  de  la  Princeffe  ^ 
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non  fans  la  lui  ferrer  plus  qu'elle  n'au* 
roit  voulu  ;  &  elle  ,  en  rougilTant  des  li- 
bertés qu'il  prenoit ,  fe  lalffa  cependant 
conduire  ,  en  efpérant  qu'il  en  refte- 
roit-Ià. 

CHAPITRE  XL 

Qui  ne  fin  qiià  alonger  VOuvragCo 

o  N  eflîme  autant  dans  une  Hiftoire^ 
des  réflexions  judicieufes ,  que  des  faits 
élégamment  décrits.  On  a  raifon  :  fi 
elles  alongent  le  narré  ,  elles  prou- 
vent la  fagacité  de  l'Auteur.  En  fuivant 
ce  principe  ,  pn  peut  (e  croire  permis 
de  réfléchir  ici  fur  la  fituation  de  Néa- 
darné.  Toute  femme  qui  dira  qu'en  (a 
place  elle  n'auroit  point  eu  d'inquié- 
tude ,  ou  fera  une  hypocrite  ,  ou  une 
de  ces  perfonnes  à  qui  il  n'appartient 
pas  de  connoître  les  rifques  de  Tocca- 
fion  ,  &  qui  s'y  font  toujours  aban- 
données fans  réflexion.  Cette  idée  peut 
n'être  pas  claire,  mais  tant  mieux  pour 
le  Leâeur  ;  il  aura  le  plaifir  de  l'inter- 
préter à  fa  fantaifie.  Il  efl:  rare  qu'ung 
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feiBine  du  monde  fe  trouve  dans  im 
cas  dangereux  pour  elle ,  fans  qu'elle 
le  veuille;  fa  vertu  n'eft  j'amais  violen- 
tée par  les  cirGonftances  ;  &  quoique 
l'on  ait  entendu  dire  à  plus  d'une  , 
qu'en  donnant  à  fon  amant  tel  rendez- 
vous  où  elle  fuecomba  elle  ne  Tau- 
roit  pas  fait  fi  elle  n'avoit  pas  eru  s'en 
tirer  à  fon  honneur  ,  on  devra  toujours 
croire  qu^elle  ne  doutoit  pas  de  ce  qui 
arriveroit  ;  &  la  preuve  de  cela ,  c'eft 
qu'un  homme  à  qui  l'on  aura  donné 
lin  de  ces  innocens  ipendez-vous  ,  n'a 
qu'à  n'en  point  faire  ufage,  pour  être 
brouillé  prefque  fans  reffource  avec  la 
Tertueufe  Beauté  qui  fe  fera  renfermée 
avec  lui.  Les  femmes  ont  pôur  fauver 
leur  vertu  bien  des  reffources  ;  Thabi- 
îude  oîi  elles  font  de  voiler  leurs  mou- 
vemens  ,  &  ce  principe  de  bienféance 
&  d'orgueil  qui  les  4u)uiFe  ;  notre  ti- 
midité y  notre  refpeft  pour  elles  ;  & 
prefque  toujours  l'ignorance  où  nous 
îommes  des  idées  qu'elles  ont  avec  nous, 
&  la  crainte  de  leur  déplaire ,  voilà  ce 
qui  fait  ordinairement  les  forces  de  cette 
formidable  vertu  qui  nous  en  impofe. 
L'idée  du  plaîfir  un  peu  refléchie  fur- 
monte  infailliblement  dans  le  cœur  tou- 
tes les  idées  de  préjugé.  D'elle-même;^ 
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une  femme  peut  ne  fe  pas  arrêter  aux: 
images  qui  pourrolent  blefferfa  pudeur  : 
mais  qu'un  amant  fe  préfente  &  qu*ll 
plaife  y  qu'eil:  -  ce  alors  pour  elle  que  la 
vertu?  Si  elle  combat  encore ,  ce  n'efl: 
!  plus  pour  la  fauver ,  elle  y  perdroit 
trop.  Mais  il  faut  céder  avec  honneur, 
&  mettre  du  grand  dans  fa  foibleffe  ; 
tomber  décemment  ,  en  un  mot ,  &c 
pouvoir  s'excufer  foi-même  quand  on 
réfléchît  à  fon  défordre.  Peu  de  femmes 
tombent  d'accord  de  cette  vérité  ,  mais 
cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  foit  conf- 
tante. 

Néadarné  n'avoit  pas  pour  faire  bril- 
ler fa  vertu  le  tems  que  l'on  prend 
d'ordinaire ,  plus  ou  moins  félon  la  pru- 
derie, la  majeité,&  la  diffimulationde 
la  perfonne  attaquée.  On  ne  lui  don- 
noit  qu'un  jour  ;  encore  n'étoit-elle  pas 
fure  que  fa  réfiftance  allât  ju'ques  au 
bout.  Le  Génie  étoit  aimable,  impa- 
tient, &  dans  rhabitude  de  vaincre: 
il  connoilToit  le  cœur  ,  faifoit  profit  de 
tout ,  &  ces  fortes  de  gens  font  extrê- 
mement dangereux;  ils  amènent  le  mo- 
ment ,  &  ne  s'y  trompent  pas.  Elle  étoit 
défendue  à  la  vérité  par  la  pafîion  qu'elle 
reffentoit  pour  Tanzaï  :  mais  pour  les 
intérêts  de  cette  même  pafîîon,  il  étoit 

P3 


l^O  T  AN  Z  A  ï 

important  qu'elle  la  bleffât  ;  cl^autant 
plus  excufable  encore ,  que  fon  époux 
ne  feroit  jamais  inftruit  de  ce  qui  fe 
pafferoit  dans  Tlfle.  Que  deraifons  pour 
iuccomber!  &  il  n'y  en  avoit  qu'une, 
imaginaire  encore,  qui  pût  l'en  empê- 
cher. Que  des  perfonnes  qui  blâmeront 
la  Princeffe  ,  auxquelles  il  n'en  faudroit. 
■pas  tant  ! 

Suivant  ce  ralfonnement ,  qui  pour- 
roit  être  de  moitié  plus  court ,  la  Prin- 
ceffe n'étoit  pas  fans  émotion  pendant 
que  Jonquille  la  conduifoit.  Il  lui  fit 
traverfer  des  appartemens  immenfes  , 
plus  ornés  encore  par  le  goût  que  par 
la  magnificence ,  quoiqu'elle  y  fut  ex- 
ceffive.  Du  Palais  on  entroit  dans  des 
jardins  charmans;  tout  ce  que  l'art  a 
pu  imaginer  de  plus  correâ:^  &  de 
plus  brillant ,  étoit  joint  dans  ces  lieux, 
aux  beautés  les  plus  fimples  de  la  Na- 
ture. On  voyoit  d'un  côté  ,  des  grot- 
tes ruftiques  ,  &  des  ruiffeaux  dont  le 

murmure  tranquille  invitoit  au  plus 
doux  repos  5  ou  aux  plus  tendres  plai- 

.£rs.  De  l'autre  ,  c'étoient  des  cafcades 
à  perte  de  vue,  des  cabinets  fuperbes, 
des  ftatues  d'un  grand  prix.  Là  ,  on 
s'égaroit  dans  les  routes  tortueufes  & 
inégales  d'un  Bois  ,  que  fon  irrégula- 
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rite  ne  rendoit  que  plus  agréable.  Ici , 
des  allées  d'une  hauteur  furprenante  , 
&  compaffées  avec  foin,  ofFroient  une 
promenade  plus  aifée,  mais  moins  vo- 
luptueufe.  Les  parterres  raviffoient  par 
la  variété  &  la  beauté  des  fleurs  dont 
ils  étoient  ornés  ;  Flore  y  avoit  à  ja- 
mais fixé  fon  empire  ;  &  Zéphire  Vy 
trouvoit  fi  belle ,  qu'il  fembloit  en  l'y 
careffant  fans  ceffe ,  avoir  pour  toujours 
renoncé  à  fon   inconftance.  Des  Oi- 
féaux  de  toutes  les  efpeces  habitoient 
dans  ces  jardins  ;  la  Tourterelle  mêloit 
fes  tendres  accens  aux  chants  vifs  & 
légers  du  Serin  &  du  Roffignol.  Des 
Nymphes  charmantes  y  form oient  des 
danfes.  Des  bergers  plus  galans  que 
ceux  des  bords  du  Lignon  ^  chantoient 
fur  leur  mufette  un  amour  qui  ^  quoi- 
que toujours  heureux,  n'en  étoit  pas 
moins  fidèle.  Tout  enfin  parloit  amour 
dans  ces  délicieux  Bocages  ,  tout  Tof- 
froit  aux  yeux ,  tout  rinfpiroitaucœur, 
il  fembloit  qu'on  le  refpirât  avec  Tair 
de  ce  féjour  enchanté.  La  volupté  aflîfe 
au  milieu  de  ce  jardin ,  ordonnoit  elle- 
même  les  plalfirs  ,  &répandoit  fur  eux 
ce  charme  fi  flatteur  que  fans  elle  ils 
n*ont  jamais.  Les  amours  la  couronnoient 
de  fleurs ,  &  formoient  autour  d'elle 
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les  jeux  les  plus  badins.  Néadarné  ne 
put  réfifter  à  tant  d'objets  ,  &  malgré 
elle  fon  cœur  s'émut;  elle  fe  fentit  ce 
mouvement  de  tendreffe  qui  trouble 
les  fens  5  &  les  prépare  à  un  plus  grand 
défordre.  Jonquille  ,  qui  s'apperçut  de 
ce  qui  fe  pafîolt  dans  ion  ame^  la  re- 
garda avec  des  yeux  qui  peignoient  û 
bien  fes  defirs  ,  que  Néadarné  ne  pou- 
vant fupporter  leur  éclat ,  interdite  , 
troublée  ,  foupira  ,  &  fi  doucçment , 
que  Jonquille  voulut  dans  Tinftant  mê- 
me  lui  faire  voir  un  bofquet  qui  fe 
trouvoit fur  leur  route.  Néadarné;  dif- 
traite  par  la  confufion  de  fes  idées  ,  s'y 
laifToit  conduire  :  mais  en  approchant 
de  ce  Bofquet  elle  le  trouva  fi  fombre, 
&  jettant  les  yeux  fur  Ije  Génie,  le 
vit  fi  amoureux ,  que  revenue  à  elle- 
niême  elle  refufa  féchement  d^  entrer. 
Jonquille,  qui  fçavoit  qu'il  y  a  plus 
d'un  moment  dans  la  journée  ;  voyant 
celui-là  pafié  pour  lui ,  ne  la  prefTa  pas 
davantage,  &  la  conduifit  du  côté  où 
les  Nymphes  &  les  Bergers  formoient 
les  danfes  les  plus  agréables.  Néadar- 
né s'en  occupoit,  lorfqu'un  homme 
parti  avec  une  viteffe  extrême  d'un 
des  bouts  du  jardin,  vint,  en  faifant 
la  roue  &  la  culebute^  donner  au  mi- 
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lieu  de  la  danfe,  &  la  déranger. 

La  PrinceiTe ,  à  fon  emploi ,  le  re- 
connut d'abord  pour  Cormoran;  m^ls 
voulant  cacher  au  Génie  l'intérêt  qu'el- 
le y  prenoit  :  Voilà,  lui  dit-elle,  un 
homme  qui  s'eft  fait  une  danfe  fingu- 
liere!  Il  ne  danfe  pas  ain{i  pour  fon 
plaifir,  répondit  Jonquille.  J'ai  peine 
à  croire ,  reprit  Néadarné  ,  que  ce  foit 
pour  le  vôtre.  Vous  ne  connoiffez  pas 
ce  Sauteur ,  dit  le  Génie  :  c'efl.  l'hom- 
me du  monde  qui  a  le  plus  de  talens  y 
&  qui  feroit  en  même  tems  le  plus 
heureux ,  s'il  n'avoit  pas  mérité  ma 
colère  en  m'enlevant  le  cœur  d'une 
Fée  que  j'adorois.  Trop  humain  pour 
ordonner  des  fupplices  cruels^  je  me 
fuis  contenté  de  le  garder  toujours 
dans  mes  jardins,  occupé  à  remplir  la 
pénitence  que  vous  lui  voyez  faire. 
Ah,  Seigneur,  s'écria  Néadarné,  dai- 
gné fufpendre  fon  fupplice!  Approche, 
malheureux  ,  dit  le  Génie  à  Cormo- 
ran ,  ofe  lever  les  yeuX  fur  ton  Maî- 
tre ;  va  au  Palais  ,  &  ûit  tes  efforts 
pour  amufer  l'Objet  divin  qui  veut  bien 
commander  dans  ces  lieux.  Cormoran 
ne  répondit  que  par  une  profonde  ré- 
vérence, &  prit  le  chemin  du  Palais, 
non  fans  faire  encore  quelques  culebu- 
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tes  ,  tant  eft  grande  la  force  de  Tha- 
birude.  Néadarne  ,  en  remerciant  le 
Gcnie  ,  ne  put  s'empêcher  de  le  re- 
garder ,  &  le  trouva  fi  fupérieurà  Cor- 
moran ,  quoique  ce  dernier  fut  aima- 
ble, qu'elle  accufa  Mouftachede  caprice , 
de  n'avoir  pas  répondu  à  la  tendrefle 
de  Jonquille.  Elle  en  étoit  même  déjà 
au  point  de  le  trouver  auffi  beau  que 
Tanzaï,  fans  cependant  que  cette  com- 
paraifon  tirât  à  conféquence  pour  elle; 
elle  ne  put  même  penfer  à  îon  époux 
qu'en  foupirant ,  &  elle  fe  confirmoit 
plus  que  jamais  dans  la  réfoluîion  de 
lui  être  fidelle ,  lorfqu'on  vint  annon- 
cer qu'on  avoit  fervi.  Le  Leûeur  vou- 
dra bien,  tant  pour  fa  commodité  ,  que 
pour  celle  de  l'Auteur  ,  fauter  tout  d'un 
coup  du  jardin  dans  la  falle  à  manger, 
d'autant  plus  qu'il  n'y  peut  rien  per- 
dre. 
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CHAPITRE  XII. 


/  072  verra  ,  ^/2^re  autres  chofes  ^  com" 
bien  la  Mujique  a  dégénéré. 

E  T  T  E  falle  à  manger  étolt ,  à  ce 
qii*on  affure  ,  extrêmement  belle  ,  &  le 
repas  ctoit  cligne  de  ceux  pour  qui  il 
étoit  préparé.  Néadarné  étoit  placée 
vis-à-vis  le  Génie  :  cette  fituation  lui  dé- 
plaifoit  :  car  enfin  ,  on  regarde  ordinai- 
rement devant  foi.  Elle  fe  voyoit  con- 
damnée à  ne  pas  lever  les  y  eux,  ou  à 
regarder  Jonquille  ,  qui  de  fon  côté 
commençant  à  devenir  fort  amoureux  ^ 
lorgnoit  de  la  façon  du  monde  la  plus 
incommode.  Néadarné  ,  entre  autres 
chofes  ,  fut  furprife  de  ne  pas  voir  pa- 
roître  de  Taupes  lur  table.  Seigneur  , 
dit  -  elle  au  Génie  ,  vous  contrain- 
driez-vous  pour  moi  ^  que  je  ne  vois  pas 
ici  votre  mets  favori  ?  J'ai  pourtant  ap- 
porté une  affez  grande  quantité  de  Tau- 
pes ,  pour  que  Ton  pût  vous  en  fervir. 
Moi  !  Madame  ,  dit  Jonquille  ,  je  ne 
mange  point  de  Taupes  ,  c'eft  le  gibier 
tlu  monde  dont  je  fais  le  moins  de  cas» 
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Qui  vous  a  donc  fait  ce  conte-là  ?  Oti  j 
m'avoit  affuré  ,  reprit-elle ,  que  c'étoit 
ce  que  vous  aimiez  le  mieux  :  fi  cela 
n'eft  pas ,  à  quoi  vous  fert-il  d'en  dépeu- 
pler la  Terre  ?  J'ai  eu  des  raifons  effen- 
tielles  pour  le  vouloir  ainfi  ,  Madame  , 
reprit  le  Génie  ;  mais  elles  ont  ccffé  ,  je 
ne  pourfuis  plus  Tingrate  qui  m'a  voit  ou- 
tragé. Le  fupplice  de  fon  amant ,  &  l'état 
ou  elle  eft  contrainte  de  vivre ,  me  ven- 
geiît  d'elle  ,  &  ma  colère  s'eft  éteinte, 
lorfque  mon  amour  s'eft  diffipé.  Ceci 
cft  pour  moi  une  énigme  ,  reprit  Néa- 
darné.  Il  fera  aifé  de  vous  l'expliquer  , 
reprit  Jonquille  :  ce  malheureux  que 
vous  voyez  là-bas  avec  ce  tympanon  , 
celui  qui  vous  doit  le  jour  heureux  dont 
il  jouit  5  eft  rindigne  objet  que  l'on  m'a 
préféré..  Mais  Seigneur  ,  dit  Néadarné  , 
puifque  vous  n'avez  plus  d'amour  , 
pourquoi  perpétuez- vous  votre  ven- 
geance ?  Pour  me  pardonner  d'être 
cruel  de fang froid  ,  reprit-il, il  fîuidroit 
que  vous  fçuffiez  avec  quelle  indignité 
j'ai  été  joué  ,  &  les  tourmens  affreux 
dont  mon  cœur  s'eft  vu  la  proie.  Ter- 
minons, de  grâce  ,  cette  converfatlon, 
&  n'empoifonnt-zpas,  en  me  rappellant 
un  fouvenir  fi  fâcheux  ,  le  plaifir  dont 
votre  vue  me  pénètre.  Si  ce  plaifir  étoit 


êt  Neadarné,  i37 
âuffi  vif  que  vous  voulez  que  je  le  croiey 
répondit  la  Princefle  ,  vous  n^'enten- 
driez  parler  de  votre  ancien  amour  que 
comme  d'un  fonge  dont  vous  pourriez 
à  peine  vous  rappeller  l'idée  ;  votre  ri- 
val ne  feroit  plus  un  ennemi  pour  vous  ; 
&  vous  oublieriez  ,  en  me  regardant , 
que  quelqu'autre  a  pu  vous  inlpirer  de 
la  tendreffe. 

Quelqu'un  croira  fans  doute  à  ce  dif- 
eours  ,  que  Néadarné  ne  faifoit  pas  ce 
reproche  au  Génie  fans  qu'un  peu  depaf- 
fion  s'en  mêlât.  Kiloho-ée  a  été  prêt  de 
le  croire  auffi.  Cependant ,  comme  il 
faut  fe  garder  d'interpréter  trop  promp- 
tement  en  mal  des  aftions  qui  peuvent 
être  innocentes  ,  &  que  d'ailleurs  on 
doit  ,  avant  que  de  prononcer  fur  une 
matière  délicate, en  envifager toutes  les 
faces  ^  il  a  cru  ,  après  une  profonde  ré- 
flexion ,  que  Néadarné  n'avoit  paru  un 
peu  jâloufe  que  pour  obtenir  plus  faci- 
lement Cormoran  de  Jonquille.  Cette 
interprétation  eft:  vraifemblable.  Néa- 
darné n'aimoit  pas  affez  Jonquille  pour 
être  jaloufe  d'un  amour  paffé ,  &  la  ten- 
drefle  qu'elle  confervoit  pour  Tanzaï^^ 
devoit  la  laifler  là-deffus  dans  la  froi- 
deur que  l'on  a  pour  les  chofes  indiiFé- 
rentes.  Jonquille  qui,  quoique  fort  ai- 
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inable  ,  étoît  aufli  vain  qu'un  autre  ,  ne 
fe  fît  pas  toutes  ces  idées  ^  &  remercia  la 
Prlnceffe,  autant  que  parla  bonne  opi- 
nion qu'il  avoit  de  lui-même ,  il  s'y  crut 
obligé.  Ah  belle  Princeffe  !  lui  dit-il  avec 
tranfport ,  fi  j'ai  paru  ne  pas  oublier  ab- 
folument  auprès  de  vousla  tendreffe  que 
j'ai  eue  pour  une  autre  ^  perfonne  du 
moins  n'altérera  jamais  celle  que  je  me 
fens  pour  vous.  11  lui  tint  encore  beau- 
coup d'autres  difcours  ,  tous  fort  paf- 
fionnés  ,  &  que  pourtant  l'Auteur  ne 
nous  a  pas  confervés  ,  foit  qu'il  les  ait 
trouvés tropdifficilesà rendre,  foit  qu'il 
n'en  ait  point  fait  de  cas  ;  c'eft  ce  qu'ortl 
ne  fçait  pas  pofitlvement. 

Jonquille  allolt  ,  fans  doute  ^  conti- 
nuer à  ennuyer  Néadarné  ,lorfque  celle* 
ci ,  pour  l'en  empêcher ,  lui  témoigna 
l'envie  qu'elle  avoit  d'entendre  chanter 
Cormoran.  Ce  malheureux  Prince  s'a- 
vança ,  &  s'accompagnant  de  fon  tym- 
panon  avec  une  délicateffe  infinie  ,  il 
chanta  de  la  voix  du  monde  la  plus  tou- 
chante,  n'importe  fur  quel  mode  ^  l'excès 
^e  fon  amour  &  de  fes  tourmens.  Tous 
ceux  qui  étoient  dans  la  lalle  en  furent 
fi  attendris  ,  que  les  fanglots  fe  firent 
entendre  par-tout.  Néadarné,qui  avoit 
le  cœur  très-compatifiant  fondoit  en . 
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larmes  5  &  pouffa  fi  loin  fon  étouffc- 
ment  ^  qu'il  taliut  lui  couper  fon  lacet. 
Jonquille  lui-même  en  avoit  les  larmes 
aux  yeux  ,  &  voyant  que  la  douleur  ne 
difcontinuoitpas  :  Traître  !  dit- il  à  Cor- 
moran ,  t'ai-je  ordonné  de  faire  pleurer 
ma  Princeffe,  &  toute  mon  Ifie  ?  Finis 
la  défolation  publique  ,  chante  mes  plai- 
firs  ,  ou  crains  que  je  ne  te  donne  de 
!  nouveaux  malheurs  à  mettre  en  mufî- 
que.  Eh  !  ne  le  grondez  pas ,  dit  Néa- 
darné  :  il  m'a  ferré  le  cœur ,  je  Pavoue  ; 
mais  j'ai  eu  à  pleurer  un  plaifir  inexpri- 
mable. 

A-peine  avoit- elle  cefféde  parler ,  que 
Cormoran  qui  craiguoit  la  colère  du  Gé- 
nie,  chanta  un  air  fi  gai  &  le  joua  avec 
tant  de  vivacité  ,  que  l'afflidion  dimi- 
nuant d'abord  ,  &  l'air  que  chantoit 
Cormoran  redoublant  toujours  de  gaie- 
té, il  fut  impoffible  aux  Courtifansdu 
Génie  de  fe  contenir  :  &  le  refpeâ  qu'ils 
lui  dévoient  ,  ne  put  les  empêcher  de 
former  fur  le  champ  une  contredanfe. 
Jonquille  auroit  bien  voulu  fe  fâcher  ; 
mais  entraîné  par  la  force  de  la  mufi- 
que  ,  il  fe  leva  ,  prêt  à  fe  mettre  de  la 
partie.  Néadarné ,  charmée  de  le  voir  fi 
fenfible  aux  talens  de  Cormoran  ,  lui 
parla  encore  de  le  remettre  en  liberté  : 
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maïs  il  reçut  fi  mal  cette  propofitîoîl  i 
&C  parut  s*ofFenfer  fi  fort  de  ce  qu'elle 
penfoit  à  ce  Prince,  quand  elle  n'auroit 
dû,  à  ce  qu'il  croyoit,  penfer  qu'à  lui  j 
qu'elle  réfolut  de  fe  fervir  de  la  pantou* 
fle  ,  puifqu'on  ne  pouvoit  rien  obtenir. 

On  leva  table  ,  &  après  le  café  ,  Néa* 
darné  voulant  occuper  Jonquille  ,  lui 
propofa  une  partie  de  Berland  à  cinq. 
Soit  5  dit  Jonquille,  jouons  au  Berland 
en  attendant  l'Opéra.  Ecoutez  ,  Cormo- 
ran ,  ajouta-t-il ,  ayez  foin  de  tout ,  &C 
fongez  à  fçavoir  mieux  votre  rôle  que 
vous  ne  fîtes  la  dernière  fols.  Cormo- 
ran partit.  Il  eft  donc  bon  pour  l'Opéra  ? 
demanda  Néadarné.  Oui ,  dit  le  Génie , 
s'il  ne  chantoit  pas  faux  ,  fi  fes  tons 
n'étoient  pas  glapiffans  ,  s'il  parolffoit 
moins  fat  fur  le  Théâtre  ,  &C  qu'il  y  mi- 
naudât moins ,  ilferoit  fort  bon  Aâeur. 
En  achevant  ce  difcours,  on  fe  mit  au 
jeu  ;  &  Néadarné  falfant^ou  tenant  per- 
pétuellement va-tout ,  ayant  fans  ceffe 
Berland  favori  ^  ne  filant  point ,  cavant 
au  plus  fort.  Joua  avec  un  agrément 
infini.  Pendant  le  jeu.  Jonquille  avoit 
avancé  fes  jambes  fous  la  table ,  &  Néa- 
darné ne  fçachant  à  qui  elles  apparte- 
noient ,  diftraite  comme  une  Princefi'e, 
è'en  fit  un  çoufiîn.  Bien  des  gens  ont 

blâmé 
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'  blâmé  cette  facilité  de  Néadarné  ,  fur^ 
;  tout  dans  les  termes  où  elle  en  étoit 
!  -avec  Jonquille.  Mais  qui  ne  fçait  que  ce 
.qui  tire  à  conséquence  pour  les  parti- 
culiers ,  n'eft  rien  pour  les  perfonnes 
I  d'un  rang  élevé  ?  Une  femme  de  condi- 
tion ne  fait-elle  pas  fans  rifque  toute  la 
journée ,  des  chofes  qu'une  autre  qu'elle 
n'oferoit  feulement  jamais  penfer.  N'eft- 
ce  pas  même  ce  noble  mépris  des  ufa- 
ges,  qui  la  diftingue  plus  que  fon  rang? 
D'ailleurs  ,  une  preuve  que  Néadarné 
ne  s'apperçut  point  que  ce  fut  fur  les 
jambes  du  Génie  qu'étoient  pofées  les 
liennes ,  c'eft  qu'elle  ne  l'obligea  pas  à 
les  remettre  convenablement ,  &  qu'elle 
n'eut  point  de  diftraftlons.  Jonquille,  à 
la  vérité  ^  en  conçut  de  grandes  efpéran- 
ces  ;  mais  qu'importe  !  Néadarné  pou- 
voir bien  n'en  être  pas  plus  coupable. 
Que  feroit-ce  donc  ^fi  les  femmes  étoient 
obligées  de  répondre  de  tout  ce  que  la: 
fatuité  des  hommes  leur  fait  imaginer 
fur  leur  compte  ?  Ne  tirent  -  ils  point 
parti  y  &  des  égards  innocens  qu'on  a 
pour  eux ,  &  même  du  peu  de  cas  qu'on 
fait  de  leurperfonne  ?  qu'on  les  regarde  , 
c'efl:  defir.  Qu'on  ne  les  regarde  point  , 
c'eft  dîffimulation.  Le  femmes  feroient 
bien  malheureufes  fi  elles  penfoient,  ou 
Tome  IL  Partie  //.  Q 
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fi  elles  fentoient  le  quart  des  impeni-  : 
nences  que  les  hommes  leur  attribuent^  ^ 
Ordinairement  ils  ne  les  croient  ridi-  | 
cules  ,  que  quand  ce  font  eux  qui  le  font^  i 
Jonquille  ^  ainfi  qu'on  Ta  déjà  dû  re-  b 
marquer  ^  étoit  avantageux^  plein  de| 
confiance  ;  déjail  alloit  demander  comp-  ij 
te  à  la  Princefie  de  la  faveur  qu'elle  ve-  li 
nolt  de  lui  faire  ,  lorfque  le  jeu  finit ,  &  | 
qu'on  vint  dire  qu^on  les  attendoit  pour  5 
commencer  TOpéra.  Jonquille  y  con-  i 
duifit  la  Princeffe  ,  toujours  lui  parlant 
de  fa  flamme  ;  &  elle  y  le  laifTant  tou- 
jours faire,  puifqu'il  étoit  écrit  par  le 
Deflin  qu^^elle  ne  devoit  ni  ne  pouvoit 
lui  impofer  filence* 

CHAPITRE  XIIL 

L'Opéra. 

I  L  feroit  dîfEcile  de  bien  décrire  PO-! 
péra  de  YlÛe  Jonquille.  Kiloho-ée  en 
quelques  endroits  fe  plaint  de  la  féche- 
reffe  de  l'Auteur  Japonois  qui ,  à  fon 
tour  médit  du  Chéchianien  ;  ce  qui  fup- 
pofe  que  fans  parler  des  autres  TraduG- 
leurs  ^  I@  François  fe  plaint  de  tous  les 


ÈtNEADARNÉ.  245 
1  trois ,  &  que  le  public  fe  plaindra  du 
;  dernier ,  &  lui  imputera  ,  ou  de  s'être 
trop  étendu  fur  des  matières  ftériles  , 
ou  d'avoir  paffé  trop  légèrement  fur  des 
objets  intéreffans.  Mais ,  à  moins  de  man- 
quer de  fincérité  ,  le  Traduûeur  peut-il 
donrrer  des  récits  qu'il  n'a  pas  trouvés  ; 
&  s'il  les  imaginoit  dans  les  circonf- 
tances  où  ils  pourroient  être  néceffai- 
res  ,  ne  fe  fentiroient  -  ils  pas  du  fiecle 
oîi  il  vit,  & pourroit'il,  en  fe  tranfpor- 
tant  même  dans  des  tems  aufli  éloignés 
que  font  ceux  où  ont  vécu  fes  Héros  ^ 
gendre  parfaitement  des  ufages  dont  il 
n€  refte  plus  aucune  connoiffance?  N'eft- 
il  pas  plus  à  propos  qu'il  en  prive  fes 
Ledeurs ,  que  de  leur  en  débiter  des  fa- 
bles dont  ils  fentiroient  bientôt  Tabfur- 
dité  !  Le  devoir  d'un  Traducteur  fidèle 
n'eft  autre  chofe  que  de  fuivre  littérale- 
ment fon  Auteur,  fi  ce  n'eft  que  lorfqu'il 
ne  l'entend  pas  bien ,  il  peut  le  périphra- 
fer  5  le  commenter ,  l*ajufter.  Le  Traduc- 
teur de  ce  livre  avoue  franchement  , 
que  n'entendant  pas  parfaitement  fon 
Auteur  ,  il  lui  a  prêté  autant  de  fottifes 
pour  le  moins  qu'il  lui  en  aura  épar- 
gnées ;  qu'il  eft  devenu  long  ,  où  le 
Chinois  étoit  court  ;  précis  ,  où  il  ne 
l'étoit  pas  j  obfcur ,  où  il  étoit  clair  ; 
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bailleur  ,  oîi  il  étoit  moral  ;  galant  y  o& 
il  étoit  philofophe  ;  &  que  de  toutes  les 
fautes  qu'il  a  faites  ,  il  n'en  fait  excufe , 
ni  n*en  demande  pardon  au  Lefteur  de 
jquelque  façon  que  ce  puiffe  être  ,  puif- 
que  le  livre  n'en  feroit  pas  meilleur  , 
&  que  cet  aviliffement  ne  le  rendroit 
.pas  plus  eftimable.  Toutes  ces  raifons, 
bonnes  ou  mauvaifes  y  feront  qu'on  ne 
fçaura  qu'imparfaitement  ce  que  c'étoit 
que  rOpéra  dont  il  eft  ici  queflion.  A 
qui  s'en  prendre  ?  Un  Hiftorien  imagi- 
ne quand  il  écrit ,  que  la  poftérité  fera 
au  fait  des  ufages  qui  régnent  de  fon 
îems  ;  &  c'eft  ce  qui  fait  qu'aujourd'hui 
on  ne  fçait  que  par  des  conjeâures  , 
encore  très  -  hafardées  ,  quelle  étoit  la 
façon  de  vivre  particulière  desRomains , 
^&  qu'une  chofe  de  cette  importance  oc- 
cupe mille  Sçavans  ,  qui  y  emploient 
fans  fruit  leurs  précieufes  veilles.  Après 
un  exemple  tel  que  celui-là  ,  le  Traduc- 
teur doit  être  excufe  ;  &  s'il  ne  l'eft  pas  , 
il  ne  s'en  doit  plus  mettre  en  peine.  S'il 
avoit  à  rendre  raifon  de  toutes  les  im* 
pertinences  qui  font  dans  ce  livre  ,  il  ne 
iîniroit  point. 

Il  eft  donc  à  propos  qu'il  dife  ,  pour 
terminer  ce  long  raifonnement ,  auffi 
ennuyeux  pour  lui  que  pour  les  Lec- 
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leurs ,  quie  dans  Tlfle  Jonquille ,  vul- 
gairement le  Poëme  d'un  Opéra  était 
ridicule  ;  qu'il  confiftoit  en  de  vieilles 
Fables  doucereufement  r'habiliées  ;  qu'ef- 
fentiellement  ,  le  ftyle  en  étoit  fade  ^ 
&  la  Poéfie  lâche  ;  qu'il  ne  s'y  agiffoit 
ni  de  conduite  ni  d'intérêt  ;  que  l'on  y 
faifoit  danfer  à  tous  propos  les  gens 
du  monde  qui  dévoient  danfer  le  moins; 
que  la  perfonne  la  plus  affligée  y  ve- 
noit  chanter  fes  peines  ;  &  que  plus 
d'un  Héros  blefle  à  mort,  venoit  fur 
le  théâtre  faire  fon  teftament ,  avec  uti  ^ 
accompagnement  de  flûtes  :  qu'il  y 
avoit  des  entrées  de  Fleuves  ;  &  que 
le  Dieu  le  plus  grand ,  fouvent  defcen- 
doit  des  Cieux,  uniquement  pour  faire, 
ou  pour  dire  une  fottife.  Au  refte ,  ce 
fpeûacle  étoit  magnifique ,  &  plaifoit 
fur-tout  par  la  décence  qui  y  regnoir^ 
Toutes  les  Aftrices  étoîent  Nymphes, 
&  Ton  en  trouvoit  auffi-bien  dans  les 
choeurs  ,  que  dans  les  rôles  principaux, 
inftruites  à  jouer  toutes  fortes  de  per- 
fonnages  ;  tantôt  Veftales  ,  tantôt  Prê- 
treffes  de  Vénus  ;  paflant  de  la  garde 
du  Feu  facré  aux  doux  myfteres  d'A- 
mathonte  ;  fuivantes  de  la  Vertu  &  de 
la  volupté  ;  s'acquittant  également  bien 
en  public  de  l'un  &  de  l'autre  rôle ,  ce 
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n'étolt  jamais  qu'en  particulier ,  que  Voti 
fçavoit  quel  étoit  celui  des  deux  qui  i 
leur  coûtoit  le  plus.  Elles  ne  décou- 
vroient  pas  ,  à  la  vérité,  les  fecretsde  | 
leur  Art  à  tout  le  monde  ;  Tamant  le  |i 
plus  eraflammé  &  le  plus  aimable  au-  jj 
roit  marqué  vainement  de  la  curiofité.  !| 
Le  caprice  même  ne  pouvoit  rien  fur  i 
elles^  l'ambition  ne  les  féduifoit  pas  : 
davantage  ,  &  il  falloit  qu'une  Divinité 
plus  puiflante  que  les  autres  ,  les  dé- 
terminât à  paroître  ce  qu'elles  étoient. . 
Cesfoibles  particularités  que  Kiloho-éé  I 
nous  a  confervées  de  ce  îpedlacle ,  fuf- 
fîfent^  à  ce  qu'on  croit,  pour  en  don- 
ner une  idée ,  &  pour  montrer  aux  Lec- 
teurs combien  ces  Aftrices  étoient  loin 
delà  fagefle  ,  &  du  défintéreflementqui 
font  aujourd'hui  l'unique  caraûere  des! 
nôtres  ;  &  combien  les  Poèmes  de  cette 
Ifle,  &  leurs  agrémens,  perdroient  au- 
près de  ceux  que  l'on  admire  à  pré-| 
ient,  : 
En  cas  qu'une  fi  longue  digreffionj 
fit  perdre  le  fil  de  Thiftolre ,  on  rap-l 
peliera  ici  que  Néadarné  alloit  à  l'O-i 
péra  ,  qu'elle  y  étoit  conduite  par  Jon-î 
quille  ,  qu'il  lui  tenoit  desdifcours  donti 
fa  pudeur  étoit  allarmée  ,  &  qu'elle  les| 
écoutoit   avec  patience  ,  autant  pari 
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jioliteffe  que  par  l'impoflibilité  de  faire 
autrement. 

Aiiiïi-tôt  qu'ils  furent  arrivés  M'Opéra,' 
on  le  commença.  Quoique  Cormoran 
y  fît  des  merveilles,  ils  n'en  furent 
amufés,  ni  l'un  ni  l'autre.  Jonquille  étoit 
devenu  amoureux,  &  voulant  tout  de- 
voir aux  fentimens  de  la  Princeffe,  fa 
conquête  lui  paroiffoit  douteufe.  Néa- 
darné  ,  de  fon  côté  ,  malgré  fa  paffion 
pour  Tanzaï,  &  fa  vertu  naturelle, 
commençoit  à  s'inquiéter.  Devoit-elle 
!  refufer,ou  non?  Retournera-t  elle  au- 
\  près  de  fon  époux  comme  elle  en  eft 
partie  ?  Mettra  t-elle  en  œuvre  le  fecret 
de  Mouftache?  N'eft-il  pas  pour  la 
rétablir  d'autre  remède  que  celui  qu'on 
lui  propofe?  Peut-elle  le  prendre  fans 
danger?  Ce  Génie  eft  aimable,  &  pour 
comble  de  malheurs  il  témoigne  qu'il 
aime;  fa  tendreffe  eft  bien  plus  à  craindre 
que  fa  puiflance.  Quel  crime  pour  elle  , 
fi  cédant  enfin  à  la  néceflité,  fon  cœur 
l'approuve,  &  s'y  conforme!  On  eft  fi 
fragile!  elle  fc  trouve  dans  une fituation 
fi  délicate!  ce  malheureux  Prince,  objet 
de  toute  fon  ardeur ,  languit  abfent  d'el- 
le :  il  gémit  de  penfer  feulement  à  ce 
qui  lui  doit  arriver  :  peut- être  foup- 
çonnera-t-il  fon  aventure.  Eh ,  fi  le  fe-» 

Q4 


T  A  N  Z  A  ï 

cret  de  Mouftache  n'eft  pas  bon?  Cepen^M 
dant  il  doit  l'être:  le  moyen,  qu'ayant 
befoin  d'elle  ,  cette  Fée  voulut  même 
la  tromper!  Qu'il  fe  trouve  bon,  en 
eft-elle  moins  coupable!  Mais  ce  Prince, 
fource  de  toutes  fes  inquiétudes,  ne  s^eft- 
il  pas  livré  aveuglément  à  la  Fée  Con- 
combre? Ne  croy oit-il  pas  d'abord  qu'u- 
ne Déeffe  recherchoit  fes  emprefle- 
inens  ;  &  quoiqu'il  ait  été  puni  de  fon 
infidélité,  en  a-t-elle  été  moins  com^  ^ 
xnife  ?  Il  l'a  à  fon  retour  payée  d'un  - 
fonge?  N'appartient- il  qu'à  lui  de  rê- 
ver? Cependant ,  fi  elle  le  lui  rend  ,1a 
croira  t- il  ?  Qu'importe  après  tout ,  & 
de  quel  droit ,  coupable  comme  il  l'eft, 
ofera-t-il  lui  reprocher  une  faute  invo- 
lontaire , quand  la  fienne  ne  l'a  pas  été? 
Pourquoi  a-t-il  couché  avec  Concom- 
bre ?  Cette  idée  fut  la  dernière  de  la 
PrincefTe,  &  le  fouvenir  de  fon  injure 
lui  fît  prefque  voir  la  vengeance  nécef* 
faire.  Tant  il  efl  dangereux  d'avoir 
tort  avec  les  femmes  !  il  efl  pourtant 
vrai  au  fond  ,  que  tort  ou  non  ,  cela 
revient  fouvent  au  même. 

Jonquille  ,  comme  l'on  doit  voir  , 
ne  perdoit  point  à  ce  petit  raifonno- 
ment  que  la  PrincefTe  faifoit  en  elle- 
même.  Il  avoit  obfervé  tous  fes  mou- 
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vemens  ,  &  le  regard  qu'elle  lui  avoit 
lancé  en  finiffant  de  fe  rendre  compte  , 
Pavoit  inftruit  de  fes  dernières  difpo- 
litions  à  (on  égard.  Quoiqu'il  eût  fait 
femblant  avec  la  Princeffe  d'ignorer  la 
raifon  qui  la  conduifoit  chez  lui ,  il 
en  avoit  été  inftruit  à  fond  par  Con- 
combre ,  qui ,  en  lui  faifant  valoir  la 
beauté  dont  elle  lui  affuroit  la  pof- 
feflion,  ne  lui  avoit  déguifé  aucune 
circonftance  de  l'aventure.  Ce  n'avoit 
été  fans  doute  que  pour  mieux  péné- 
trer les  fentimens  de  Néadarné,  qu'il 
l'avoit  obligée  à  raconter  elle-même 
fon  hiftoire.  Peu  accoutumé  à  fe  pren- 
dre de  fentiment  ^  il  n'avoit  fongé  d'a- 
bord qu'à  fe  rendre  heureux  malgré  la 
répugnance  de  Néadarnc  :  mais  depuis 
fon  extrême  beauté  ,  fa  vertu  ,  &c  fa 
modeftie,  lui  avoient  donné  des  defirs 
plus  étendus  L'amour  qu'elle  avoit  pour 
un  autre ,  ne  fervoit  qu'à  donner  plus 
de  vivacité  au  fien.  Il  imaginoit  un 
plaifir  extrême  à  chaffer  Tanzaï  du 
cœur  dont  il  étoit  maître  ;  &c  plus  la 
viâ:oire  lui  parut  difficile ,  plus  il  fiit 
flatté  du  triomphe.  En  effet,  fe  difoit- 
il ,  quel  plaifir  feroit-ce  pour  moi  que 
celui  de  pofTéder  une  Beauté  qui ,  dé- 
felpérée  d'être  entre  mes  bras,  n  y  pouf- 
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feroit  pas  un  foupir  qui  ne  fût  Vlnter^ 
prête  de  (a  douleur  ;  qui  me  reproche- 
jToit  mes  empreffemens  ;  qui ,  toute  en- 
tière à  un  autre  ,  accablée  delà  vio- 
lence qu'elle  fe  feroit ,  ne  leveroit  fur 
moi  que  des  yeux  qui ,  tout  baignés  de 
larmes  qu'ils  feroient ,  m'exprimeroient 
fon  indignation  ,  &  l'horreur  qu'elle 
auroit  pour  moi  ?  Ah  !  quelle  différence 
de  devoir  à  fes  foins  des  momens  fi 
tendres  ,  d'être  l'auteur  de  fa  félicité  , 
de  faire  celle  d'une  beauté  chérie ,  de 
Jouir  de  fes  tranfports  ,  de  fon  défor- 
dre  ;  de  lui  entendre  bégayer  qu'elle 
vous  adore  ,  de  fe  fentir  ferrer  avec 
volupté  dans  fes  bras  ,  d'égarer  fon  ame 
avec  la  fienne  ;  de  la  voir,  confondue 
dans  des  fi  doux  plaifîrs  ,  fe  perdre 
elle-même  y  &  vous  chercher  encore  ; 
d'éprouver  les  plus  charmantes  carefl'es, 
de  lire  dans  fes  yeux  troublés  l'excès 
de  fa  fenfibilité  &c  de  fon  amour  !  Ah 
Néadarné!  quel  autre  que  vous  don-» 
neroit  mieux  ces  plaifîrs  ?•  Quel  bon- 
heur de  vous  infpirer  tout  l'amour  que 
vous  faites  naître!  Quoi!  je  vous  ver- 
rois  entre  mes  bras  ,  dépouillée  de  cette 
vertu  févere  que  vous  oppofez  encore 
à  ma  flamme  !  Jonquille  !  Theureux  Jon- 
quille !  «  *  ♦  Ah  !  il  en  mourrort  de  joie. 
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Maïs  adorable  Princeffe ,  ne  détourner 
pas  ces  yeux  charmans  ,  lalffez  -  moi 
m'enivrer  de  la  douceur  d'en  être  regar- 
dé. Hélas  !  j'y  lis  moins  de  colère,  mais 
que  j'y  trouve  encore  d'indifférence  1 
Pendant  tout  ce  beau  monologue. 
Jonquille  regardoit  la  Princefle,  &  la 
Princeffe  en  effet  ne  fuyoit  pas  les  yeux 
de  Jonquille.  On  jouoit  à  cet  inrtant 
un  morceau  de  xMiifique  lî  tendre , 
que  fon  cœur  ,  déjà  dilpofé ,  ne  put  y 
réfifter.  Le  Génie  lui  prit  la  main  ,  il 
la  baifa  ,  mais  avec  une  expreffion  fî 
vive ,  que  Néadarné  touchée  de  tant 
d'amour,  lui  ferra  à  moitié  la  fienne. 
Ils  étoient  tous  deux  renverfés  dans 
le  fond  de  la  loge  ,  elle  étoit  peu  éclai- 
rée ;  malheureufement  pour  elle  ,  un 
rideau  de  gaze  les  déroboit  aux  Spec- 
tateurs. Jonquille,  hors  de  lui-même  , 
s'approcha  :  le  baifer  le  plus  enflammé 
pris  par  lui  fur  la  bouche  de  Néadarné, 
la  retira  de  fon  trouble  pour  Ty  re- 
plonger mieux  encore.  Tant  que  ce  dé- 
fordre  dura ,  Jonquille  preffoit  amoureu- 
fement  les  lèvres  de  la  Princeffe  ,  & 
devint  enfin  fi  entreprenant ,  que  Néa- 
darné revenant  à  elle-même,  fe  rejetta 
fur  le  bord  de  la  loge  ,  &  ramena  fa 
vertu  de  la  plus  dangereufe  occafion  où 
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ellefe  fût  jamais  trouvée.  Qui  le  croiroîfi 
qu'on  courut  tant  de  rifque  à  l'Opéra  } 
Jonquille,  au  défefpoir  d'un  retour  fi  peu 
attendu  ,  reparut  auprès  de  la  Princeffe, 
&  tous  deux  fi  égarés ,  que  la  Cour  ne 
put  s'empêcher  d'en  fourire. 

Néadarné  ,  qui  remarqua  ce  mouve- 
ment malin,  rougit ,  6c  fut  déconcertée 
au  point  que  fi  l'Opéra  ne  fût  venu  à 
finir ,  elle  auroit  affurément  quitté  la 
place.  Elle  étoit  fi  honteufe  de  ce  qui 
venoit  de  fe  pafl^'er  ,  qu'elle  ne  répon- 
dit rien  à  Jonquille,  ni  ne  voulut  le 
regarder,  même  dans  les  jardins  ok  il 
la  mena  pour  lui  donner  le  plaifir  d'un 
feu  d'artifice  fiiperbe  qu'il  lui  avoit  fait 
préparer.  O  vertu  !  quel  efl:  donc  ton 
empire  ?  Si  le  plaifir  t'ofFenfe  ,  fi  toi  feule 
dois  remplir  une  ame  ,  ou  chaffe  l'en 
.  tout-à-fait ,  ou  ne  donne  pas  des  rcr 
mords. 
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CHAPITRE  XIV. 

Combien  il  ejl  dangereux  pour  les  Femmes 
£être  peureufes. 

T 

♦F  Onquille  étoit  pourtant  mal- 
adroit 5  ou  bien  hardi ,  de  propofer  à 
la  Princefle,  après  ce  qui  venoit  d'ar- 
river à  rOpéra  ,  d'entrer  dans  un  bof- 
quet  pour  y  voir  lé  feu.  Pouvoit-il  ima- 
giner qu'elle  le  voulût  bien?  Cependant 
elle  y  entra.  Elle  fut  choquée  à  la  vé- 
rité de  trouver  ce  Bofquet  extrême- 
ment fombre,  pendant  que  lerefte  des 
jardins  étoit  illuminéde  façon  qu'à  peine 
l'on  pouvoir  croire  que  le  Soleil  n'é- 
clairât plus.  A  propos  de  quoi,  dit-elle, 
au  Génie  ,  l'endroit  où  vous  me  con- 
duifez  ,  eft-il  fi  obfcur  ?  Nous  en  ver- 
rons le  feu  avec  plus  d'avantage ,  ré- 
pondit-il. Je  n'en  fais  rien,  reprit-elle. 
N'en  doutez  pas  ^  Princefle ,  dit-il ,  c'eft 
une  expérience  de  Phyfique.  Elle  n'in- 
■lifta  plus  ^  ne  fçachant  s'il  difoit  vrai 
Où  non;  mais  elle  réfolut  de  le  punir 
de  fa  témérité  ,  en  cas  qu'il  voulut  abu- 
Ux  de  l'obfçurité  du  lieu  où  ils  U  trou- 
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voient  tous  deux.  Je  ferai  bien  aîfe^ 
fe  difoit-elle  ,  de  lui  faire  voir  com- 
bien il  fe  trompe ,  s'il  croit  me  trou- 
ver fenfible.  Il  verra ,  que  tout  aima-  ^ 
ble  qu'il  eft,  ma  vertu  vaut  bien  fes 
agrémens. 

Elle  étoit  encore  à  prendre  cette  ré* 
folution  ,  lorfque  Jonquille  la  pria  de  ' 
s'aflfeoir  fur  un  lit  de  gazon  &  de  fleurs^ 
qui  étoit  la  feule  commodité  que  Ton 
€Ût  dans  ceBofquet.  Néadarnés'y  plaça, 
&  le  Génie,  en  foupirant,  fe  mit  au*. 
près  d'elle.  Elle  étoit  interdite;  &  Jon*' 
quille,  dans  une  émotion  qu'il  n'a  voit 
jamais  fentie  ,  ne  fçut  d'abord  que  lui 
dire.  L'amour  eft  violent ,  quand  il  inf- 
pire  les  refpeft  :  mais  pour  les  plaifirs 
d'un  amant,  &  pour  la  commodité  d'une 
femme,  c'eft  l'amour  du  monde  le  moins 
à  defirer.  Jamais  il  ne  devine  ,  ni  ne 
faifit  Tinftant;  toujours  tendre  &  em- 
barraffant ,  il  fait  des  proteftations  de 
délicateffe  ,  où  peut-être  il  ne  ferolt  pas 
puni  pour  en  manquer.  Avec  toute  la 
condefcendance  poffible,  que  peut  faire 
une  femme  à  qui  l'on  parle  d'une  pafîion 
défintéreflee  ?  Exhortera-t-elle  à  la  per- 
dre ,  ou  à  demander  une  récompenle, 
quand  de  foi- même  on  s*en  détache? 

Jonquille  n'ignoroit  rien  de  tout  celaj 
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&  fi  Néadarné  étoit   entrée  dans  le 
Bofquet  avec  l'air  qu'il  lui  avoit  vu  à 
la  An  de  1  Opéra,  il  n'auroit  pas  été 
fi  timide.  Mais  elle  avoit  fait  fes  ré- 
flexions ;  fa  phyfiOTiomie  étoit  redeve- 
>nue  auftere  &  impofante ,  &  il  crai- 
gnoit  qu'en  voulant  la  preffer  trop, 
elle  ne  s*armât  d'une  févérité  dont  elle 
auroit  d'autant  plus  de  peine  à  fe  dé- 
pouiller ,   qu'elle  auroit  plus  éclaté. 
Avec  toute  fa  retenue ,  il  avoit  faifi 
la  main  de  Néadarné  ;  il  foupiroit ,  &C 
la  Princeffe  impatientée  de  fe  tenir  tou- 
jours la  main  ferrée ,  prit  fon  texte  là- 
deffus  pour  ouvrir  la  converfation. 

Seigneur  ,lui  dit-elle ,  ma  main  vous 
embarraffe  ,  &  je  fuis  gênée  de  vous 
la  voir  tenir.  Ah  Princeffe  !  s'écria  t-il  , 
jn'enviez-vous  cette  fatisfaâ:ien  ?  Elle 
n'eft  rien  pour  vous  ,  c'eft  tout  pour 
moi  ;  fi  vous  ne  l'accordez  pas  à  moa 
amour  ,  pouvez-vous  la  refufer  à  mon 
refpeâ?  Il  eft  au  deffus  de  toute  ex- 
preflion.  Je  ne  me  reconnois  plus,  moi , 
que  les  plus  grandes  beautés  trouvoient 
infenfible  ,  qui  aurois  cru  les  honorer 
en  daignant  les  regarder  :  fournis  auprès 
de  vous  ,  pénétré  de  Tamour  le  plus 
violent  ^  je  n'ofe  pas  même  efpérer  k 
plus  légère  faveur.  Ge  n'eff  pas  encore 
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-aflez  pour  vous  de  m'accabler  de  vo- 
tre indifférence  ,  vous  me  haïffez.  Plus 
je  montre  d'amour ,  plus  j'excite  de  co- 
lère. Ah  !  pourquoi  avez-vous  cherché 
lemalheureux  Jonquille?  Rien  netrou- 
bloit  fon  repos.  Pourquoi  a-t-il  vu  vos 
funeftes  charmes?  Mais,  que  dis -je? 
Pourquoi  me  plaindre  d'une  paillon  qui, 
toute  malheureufe  qu'elle  eft  ,  fait  en- 
core ma  félicité  ?  Ah  !  par  pitié,  tour- 
nez les  yeux  vers  moi.  Ce  n'eft  point 
un  ennemi  qui  vous  parle  ,  c'eft  l'amant 
le  plus  tendre  &  le  plus  pafîionné  ,  qui 
tout  entier  à  vous  malgré  vos  mépris, 
voudroit  pouvoir  retrancher  de  fes  j  ours, 
ceux  quil  a  paffés  fans  vous  adorer. 
Eft-ce  moi ,  cruelle ,  que  vous  devriez 
haïr?  Ah,  je  ne  vous  hais  pas!  s'écria 
Néadarné  d'un  ton  attendri  ;  mais  puis-jc 
vous  aimer  ?  Ce  cœur  que  vous  me 
demandez  ,  eft-il  à  moi  ?  Peut  il  oublier 
celui  à  qui  il  s'eft  donné?  Son  image, 
cetteimage  .fi  charmante  ,  en  peut-elle 
être  effacée?  Si  vous  m'aimez  autant 
que  vous  le  dites  ,  faites  donc  éclater 
votre  générofité,  détruifez  un  fatal  en- 
chantement 5  n'en  prétendez  point  cette 
odieufe  foumiffion  à  laquelle  vous  vou- 
lez que  je  m'abaiffe  :  à  ce  prix  ,  je  re- 
connois  que  vous  m'aimez,  Ce  n'eft  pas , 
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je  le  feos  bien  ,  un  effort  ordinaire  que 
celui  que  je  vouspropofe  :  mais  à  qui , 
pour  une  fi  belle  aftion,  puis- je  mieux 
m'adreffer  qu'à  vous  ?  Vous  détournez- 
vos  yeux  ,  vous  foupirez  ;  ah  !  mes  priè- 
res ne  peuvent  rien  fur  vous.  Oui  , 
Princeue,  je  foupire^répondit  Jonquille» 
&c  cela  pourroitbien  m'être  permis  après 
ce  que  je  viens  d'entendre.  Ce  n'eft  ce- 
pendant pas  mon  malheur  qui  m'arrache 
ces  foupirs  ^  c'eft  Timpoflîbilité  où  je 
fuis  de  faire  ce  que  vous  defirez.  Mon 
pouvoir  5  fans  bornes  eh  toute  autre  oc- 
cafion  5  a  dans  celle-ci  des  limites  qui 
me  défefperent.  Ne  croyez  pas  que  ce 
foit  mon  amour  intéreffé  qui  medifte 
ce  refus  ;  je  vous  jure  par  vous-même  , 
qui  êtes  ce  que  j*ai  de  plus  cher  &  de 
plus  facré ,  que  s'il  dépendoit  de  moi 
de  vous  rendre  ,  fans  aucune  condition  ^ 
ce  que  vous  avez  perdu ,  quelque  cho- 
fe  qu'il  m'en  coûtât  ,  vous  feriez  fa- 
tisfaite. 

Le  Génie  prononça  ces  paroles  d'uii 
ton  fi  pénétré,  que  Néadarné  ne  put 
douter  qu'il  ne  dit  vrai.  Pendant  qu'il 
avoit  parlé ,  il  avoit  approché  I2  main 
de  la  Princeffe  ,  de  fa  bouche  ;  elle  fe 
rétoit  fenti  mouillée  de  larmes  ,  &  ces 
témoignages  de  la  fincérité  &  de  l'a* 
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înour  du  Génie  Tattendriffant ,  elle  foiK 
pira,  &  fes  réfolutions  s'afFoiblirent.  Ah! 
Jonquille!  Jonquille  !  lui  dit-elle,  quand 
même  je  croirois  ce  que  vous  me  dites , 
quand  vos  larmes  me  paroîtroient  fin- 
ceres,  qu'importeroit-il  pour  tous  deux? 
Pourquoi  vous  obftiner  à  toucher  un 
cœur  déjà  prévenu  ,  &  au  point,  que 
malgré  Tattendriffement  que  vous  lui 
infpirez ,  la  paffion  dont  il  eft  rempli , 
Ji  en  eft  pas  un  moment  diftraite  ?  Je 
crois  pourtant  pouvoir  vous  avouer 
fans  crime  ,  que  fans  cette  première 
flamme,  il  auroit  peut-être  été  touché 
de  votre  ardeur.  Cet  aveu  n'en  entraî- 
nera point  d'autre,  &  dans  ce  féjour 
dangereux  ma  vertu  n'aura  à  rougir 
de  rien.  Il  y  a  apparence  que  Néadarné 
en  difant  ceci  ,  ne  fe  fouvenoit  point 
de  ce  qui  s'étoit  paffé  à  l'Opéra,  ou 
qu'elle  croyoit  que  pourvu  qu'on  évite 
la  dernière  occafion,  ce  n'eft  rien  que 
îout  le  refte. 

Eh  bien.  Madame,  reprit  le  Génie, 
n'en  parlons  plus  ;  quoique  mon  amour 
ne  doive  pas  être  récompenfé  ,Je  n'en 
Veux  pas  moins  vous  prouver  qu'il  eft 
fîncere.  Peut-  être  qu'en  ma  faveur ,  le 
Deftin  révoquera  cet  arrêt  qui  vous  pa- 
roît  fi  funefte.  Je  n*ofe  m'en  flatter  j  mm 
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l'y  emploierai  tous  mes  foins.  Je  ne  fe- 
rai pas  du  moins  le  fuj^et  de  vos  pleurs^ 
Un  autre  Génie  que  moi ,  qui  m'égale 
en  puiffance  ,  &c  qui  partage  mes  fonc- 
tibns^  fera  choifi  fans  doute  pour  rem- 
plir ma  place  auprès  de  vous.  Vous  vous 
fentirez  peut-être  moins  de  répugnance 
pour  lui  que  pour  moi.  Ah  Jonquille  I 
s'écria  la  Prineeffe  ,  qu'avec  un  autre 
que  vous  ma  guérifon  feroit  impoffiblei 
Quand  Jonquille  n'auroit  été  que  po- 
li 5  auroit-il  pu  entendre  de  fi  douces  pa- 
roles fans  remercier  laperfonne  qui  les 
lui  auroit  adreffées  ?  Aufli  Néadarné  ^ 
qui  les  lui  a  voit  dites  fans  penfer  que 
cela  tireroit  à  conféquence  ,  fut  très- 
étonnée  ,  lorfque  Jonquille  la  prelTant 
tendrement  entre  fes  bras ,  plus  vif  qu'il 
n'avoit  été  refpeftueux ,  voulut  fe  livrer 
à  toute  fon  ardeur.  Cette  fituation  étoit 
d'autant  plus  embarraffantepourla  Prin- 
eeffe ^  qu'elle  étoit  dans  cet  inftant  ex- 
trême ment  touchée  ^  &  de  la  tendreffe 
du  Génie  ^  &  des  fentimens  généreuse 
qu'il  lui  avoit  montrés.  Rieti  n'eftfi  dan-^ 
gereux  pour  les  femmes  qui  font  nées 
avec  un  cœur  fenfible  ,  que  cet  état  d'at- 
tendriffement  où  Néadarné  fe  trouvoit 
alors.  Le  malheureux  qui  dans  ce  mo- 
ment ofe.  les  preffer ,  arrache  quelque^ 
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fols  autant  de  leur  compaflîon,  queleuiÉ 
amant  obtient  de  leur  tendreffe.Le  triom- 
phe n'en  eft  pas  fi  doux,  mais  il  s'en  faut 
peu  qu'il  ne  foit  le  même.  Qui  fçait  en- 
core 5  fi  ce  qu'alors  elles  appellent  pitié  ^ 
ïi'eft  point  amour  ?  Dans  un  état  auffi 
violent,  peuvent -elles  connoître  qui 
les  agite  ?  Une  coquette  ne  tomberoit 
pas  dans  cet  inconvénient  ,  fon  ame 
n'eft  pas  capable  d*une  fi  tendre  impref- 
fion  ;  il  n'appartient  qu'à  une  femme  ef- 
timable  d*en  être  fufceptible. 

Néadarné  ,  qui  étoit  une  de  ces  fem- 
mes-là ,  ne  fçavoit  plus  que  dire  à  Jon- 
quille ;  l'irréfolution  dura  quelque  tems  > 
mais  la  vertu  revint ,  &  le  Génie  fentit, 
par  la  vive  réfifl:ance  de  Néadarné,  qu'en 
vain  il  prétendroit  fe  la  rendre  favora- 
ble. Qu'on  eft  embarraffé  avec  une  fem- 
me vertueufe  !  c'eft  bien  pis  encore  avec 
celles  qui  font  femblant  de  l'être.  Jon- 
quille étoit  véritablement  dans  une  fi- 
tuation  digne  de  pitié.  Néadarné  irri- 
tée contre  lui  ,  pour  lui  prouver  plus 
de  colère  ,  s'amufoit  des  fufées  qui  com- 
mençoient  à  s'élever  dans  les  airs.  Il  n'o^ 
foit  plus  s'approcher  d'elle.  Concombre 
attentive  à  tout  ce  qui  fe  paflbit,  invi- 
fible  pour  Néadarné ,  s'approcha  du  Gé- 
nie j  &  après  lui  avoir  reproché  fonim^ 
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pertinente  timidité:  profite  ,  lui  dit- elle 
du  fecours  que  je  vais  te  donner.  Achevé 
ma  vengeance  ,  &  tes  plailirs.  Prends 
garde  à  ce  que  je  vais  faire. 

Prenant ,  à  ces  mots  ,  la  figure  d^une 
groffe  Araignée  ,  elle  fe  glifla  fous  la 
robe  de  laPrinceffe.Néadarné  ne  la  fen- 
tit  pas  plutôt  ,  qu'elle  poufla  des  cris 
horribles.  Ah  Seigneur,  dit-elle  à  Jon- 
quille ,  je  me  meurs ,  une  Araignée  !  oh  ! 
fecourez  moi  ,  délivrez  -  m'en,  ajoutâ- 
t-elle à  demi-évanouie.  Jonquille  qui  ne 
doutoit  pas  qu'il  n'y  eût  plus  de  fottife 
que  de  fentiment  à  ne  pas  profiter  de 
la  bonne  volonté  de  Concombre  ,  fça- 
chant  le  chemin  que  TAraignée  avoit 
pris  ,  la  chercha  où  elle  devoit  être. 
Cette  recherche  ne  put  fe  faire  fans  of- 
frir à  fes  regards  des  beautés  plus  par- 
faites encore  qu'il  n'avoit  pu  les  imagi- 
ner ,  des  beautés  qui  perdroient  tout  à 
être  décrites  ,  le  fuffent-elles  par  l'A- 
mour même.  Le  plaifir  que  cette  vue 
lui  donnoit ,  le  plongea  dans  un  égare- 
ment dont  il  auroit  eu  tout  à  craindre  , 
s'il  eût  été  moins  amoureux.  Ce  léger 
retardement  ne  fut  pas  fenti  par  la  Prin- 
ceffe  qui ,  encore  évanouie  ,  lui  laiiToit 
tout  le  tems  dont  Concombre  avoit  be- 
£oin  pour  achever  l'infortune  deTanzaï, 
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Déjà  renchantement  de  Néadarné  était 
à  demi-difîipé,  lorfqu'elle  revint  à  elle, 
La  peur  qu'elle  avoit  eue  de  TAraignée, 
n'étoit  rien  auprès  de  celle  qui  la  laifit; 
lorfqu'elle  vit  Jonquille  entre  fes  bras. 
Il  ne  s'étoit  pas  préparc  à  un  retour  {%, 
prompt ,  &  ee  fut  fans  peine  qu'elle  fe- 
déroba  à  fes  emportemens.  Dautant  plus 
imalheureufe  en  cela ,  qu'un  inftant  plus 
tard  elle  étoit  désenchantée  fans  offen^^ 
fer  fa  vertu ,  &  qu'elle  n'eut  pas  Un  a&x 
grand  ufage  du  monde  pour  faire  durer 
Ion  évanouiflement ,  autant  qu'il  auroit 
été  néceffaire.  Ah  traître  !  dit-elle  à  Jon- 
quille ,  font-ce  là  les  effets  de  cette  dé- 
licateffe  que  tum'avois  tant  vantée  ?  La 
çonfufion  du  Génie  ne  lui  laiflala  force , 
ni  de  demander  pardon  à  Néadarné ,  m 
de  la  retenir  lorfqu'elle  voulut  fortir 
du  Bofquet.  Il  ne  fut  pas  plus  prompt 
a  réfoudre  s'il  devoit  lui  laiffer  le  tems 
de  fe  calmer  ,  ou  s'il  devoit  la  rejoindre. 
Il  prit  enfin  le  dernier  parti.  Le  feu  dii- 
rôit  encore  ,  &  à  la  lueur  qu'il  répan- 
doit  de  tous  côtés,  il  vit  Néadarné  peu 
loin  du  Bofquet  ,  appuyée  contre  une 
flatue  ,  &C  dans  Tattitude  de  quelqu'un 
qui  rêve  triftement.  Il  fut  plutôt  à  fes 
genoux  qu'elle  ne  l'eut  apperçu,  &  les 
€mbraffaat  d'une  faç^n  tout  à  la  fois  ti* 
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mide  &  fuppliante  ,  voici  le  coupable, 
dit- il ,  divine  Princeffe,  votre  courroux: 
eft  Jufte  5  je  mérite  toute  votre  indigna- 
tion. Ah  laiffez  moi  ,  perfide  ,  s'écria- 
t-elle  ,  laiffez-moi  !  je  ne  dois  plus  ,  je 
ne  veux  plus  ni  vous  voir  ,  ni  vous  en- 
tendre !  Oui,  répéta-t-il ,  je  fuis  coupa- 
ble. Je  pourrois  vous  dire ,  pour  affoi- 
blir  mon  crime,  qu'à  ma  place  perfonne 
n'auroit  pu  s'empêcher  de  l'être  ;  mais 
je  ne  fens  que  trop  que  ma  juftification 
feroit  inutile  ,  &  qu'il  eft  tems  que  je 
vous  délivre  d'un  objet  odieux.  Je  pars, 
mais  daignez  plaindre  quelquefois  le  fort 
de  l'amant  le  plus  tendre  :  il  vous  au» 
roit  moins  ofFenfé ,  s'il  vous  avoit  ai- 
mée moins  vivement.  En  achevant  ces 
paroles  ^  Jonquille  en  effet  difparut. 

Néardané,  enflammée  de  colère  ,  ne 
voulut  pas  le  retenir  ,  &  refla  appuyée 
contre  la  flatue.  Elle  croyoit  que  fa 
haine  ne  pouvoit  pas  finir;  mais  voyant 
après  une  demie-heure  que  le  Génie  ne 
reparoifToit  pas  ,  l'inquiétude  com- 
mença à  l'agiter.  Elle  fongea  au  but  de 
fon  voyage  ,  &  en  maudiffant  la  nature 
du  remède  ,  elle  n'en  reconnut  pas 
moins  la  nécefîité.  Prince  !  s'écria- t-elle, 
cher  époux  !  objet  unique  de  toute 
ma  tendreffe  !  tu  me  fais  fans  doute  à- 

R4 
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préfent  rinjuftice  de  penfer  que  ,  pîon«^ 
gée  dans  les  plaifirs  les  plus  vifs ,  infi- 
dèle à  ton  fouvenir  &  à  notre  amour  , 
Il  dans  les  bras  d'un  autre  je  me  rap- 
pelle ton  idée ,  ce  n'eft  que  pour  le  faire 
triompher  davantage.  Tu  formes  peut- 
être  le  projet  de  me  haxr  toujours ,  pen- 
dant que  toi  feul  me  réduis  dans  l'état  le 
plus  affreux  !  Ah  cher  Prince  !  reçois  mes 
ibupirs  :  hélas  !  je  n'en  ai  encore  pouffé 
que  pour  toi.  Mais ,  Jonquille  ,  ajouta-» 
t-elle,  par  un  retour  fur  elle-même,  Jon- 
quille ne  paroît  pas.  Etrangère  en  ces 
lieux  y  qu'y  deviendrai  je  ?  Il  eft  coupa- 
ble y  mais  Teft-il  tant  ;  &  dans  l'état  oii 
je  me  fuis  mife  avec  lui ,  pouvoit-il  fe 
contenir  ?  Ceft  ma  peur  que  j'en  dois 
accu  fer  ;  peur  fi  vive  ,  que  malgré  ce 
qu'elle  vient  de  me  caufer,  la  première 
Araignée  m'en  feroit  peut- être  encore 
faire  autant.  Ah  Jonquille  ,  revenez  !  Si 
vous  m'aimiez  encore,  ne  feroit-ce  pas 
affez  pour  vous  retrouver  que  je  vous 
defiraffe  ?  Revenez  !  je  vous  pardonne. 
A  des  paroles  fi  preffantes  ,  le  Génie  re- 
parut. Néadarné,  en  le  revoyant,  pouffa 
im  cri  de  furprife.  Il  lui  demanda  encore 
pardon  de  ce  qui  s'étoit  paffé  :  en  per- 
Ibnne  noble ,  elle  lui  accorda  fa  grâce  ; 
^  ils  reprirent  tous  deux  le  chemin  du 
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Palais ,  fans  que  Jonquille  ofât  lever  les 
yeux  fur  elle,  ni  qu'elle  daignât  non  plus 
le  regarder. 

Bien  des  gens  dans  cette  occafion  ont 
donné  plus  de  tort  àNéadarné  qu'à  Jon- 
quille :  ils  trouvoient  qu'elle  avoit  au- 
torifé  l'infolence  du  Génie ,  en  le  met- 
tant à  une  épreuve  à  laquelle  il  n'y  a 
perfonne  qui  n'eut  fuccombé.  Cela 
pourroit  cependant  demander  plus  de 
réflexion  ;  &  avant  de  condamner  Néa- 
darné  ii  décifivement ,  il  faudroit  faire 
juger  la  chofe  par  une  Belle  qui  eût  unç 
horreur  invincible  pour  les  Araignées  ^ 
&  qu'elle  dît  de  bonne  foi  fi  en  pareil 
cas  elle  auroit  pris  l'animal  ;  ou  fi ,  ayant 
fon  amant  auprès  d'elle,  au  relie  amant 
maltraité  ,  elle  lui  auroit  ordonné  de  le 
prendre. 

CHAPITRE  XV. 

Q^ui  prépare  à  de  grandes  chofcs^ 

ÏL/  A  modeftie  de  Néadarné  ,  &  la  ti- 
midité de  Jonquille  ,  leur  faifoient  jouer 
un  bien  pitoyable  perfonnage  :  d'autant 
plus  fpt  encore ,  qu'il  falloit  que  cela  fi- 
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nît,  &  que  les  façons  font  ridicules  oîi 
elles  ne  fervent  de  rien.  Car  ,  que  Ton 
permette  une  réflexion  toute  iimple  : 
ou  elle  vouloit  être  défenchantée,  ou 
elle  ne  le  vouloit  pas.  Si  elle  étoit  con- 
tente de  fa  fituation ,  ou  du  moins  qu'elle 
la  fupportât  patiemment ,  à  propos  de 
quoi  chercher  Jonquille  ;  &  puifqu'elle 
l'a  voit  cherché ,  pourquoi  ne  terminoit- 
elle  pas  avec  lui?  Mais  la  délicateffe  , 
dira-t-on  ,  vouloit  qu'au  moins  elle 
combattît  ;  &  puis  ce  Jonquille  ,  qu'on 
lui  propofe  pour  une  chofe  de  cette  na- 
ture ,  eft  une  perfonne  qu'elle  n'a  jamais 
vu  :  paffe  encore  fi  c'étoit  quelqu'un 
que  l'on  connût  un  peu.  D'ailleurs  ,  il 
veut  du  fentiment  ,  c'cfl:  le  cœur  qu'il 
attaque ,  &  d'une  affaire  paffagere  il  en 
veut  faire  une  réglée  :  on  ne  peut  pas 
s'en  fauver  à  moins  ;  &  quand  même  on 
voudroit  fe  rendre  ,  doit-on  fe  rendre 
tout  d'un  coup?  On  peut  n'avancer  rien 
de  trop  ,  quand  on  dira  que  cette  der- 
nière idée  n'étoit  pas  celle  qui  occupoit 
le  moins  Néadarné  ,  &  cela  par  des  rai- 
forts qu'on  trouveroit  ici,  n'étoit  qu'elles 
font  déjà  dans  un  autre  endroit  de  ce 
Livre. 

Jonquille  qui  devinoit  à  peu  près  les 
mouvemens  qui  agitoient  la  Princeffe  ^ 
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I  ennuyé  d'une  fi  longue  réfiftance,  &  ne 
;  doutant  pas  que  plus  il  lui  marqueroit 
d'empreffemens  ,  plus  elle  s'armeroit  de 
févérité,  réfolut  de  lui  paroître  moins 
amoureux  ,  &  d'attendre  que  la  nécef- 
fité  infpirât  à  Néadarné  une  réfolution 
conforme  au  bien  de  fes  afFaires.  Ce  ne 
fut  pas  fans  peine  qu'il  gagna  fur  lui- 
même  de  paroître  indifférent.  Les  nou- 
veaux charmes  qu'il  avoit  découverts  à 
la  PrincefTe  dans  l'aventure  du  Bofquet , 
avoient  augmenté  fes  defirs  ;  mais  plus 
ils  étoient  ardens ,  plus  il  crut  que  pour 
les  fatisfaire,  il  devoit  les  diffimuler.  Il 
eonnoiflbit  le  cœur  ,  &  il  étoit  fur 
qu'en  blelTant  la  vanité  de  Néadarné ,  il 
Tengageroit  à  aller  plus  loin  qu'elle  ne 
voudroit.  Sur  ce  principe  ,  en  la  reme- 
nant au  Palais  ,  il  affeâa  de  jetter  dans 
fes  excufes  vm  air  de  froideur  qu'un 
amant  n'a  pas  quand  il  fe  jullifie  ;  &c  en 
jurant  à  Néadarné  un  refpeâ:  éternel , 
il  mit  dans  fes  proteftations  un^  forte 
d'ironie,  qui  lui  fît  croire  que  le  Génie 
avoit  apparemmet  trouvé  des  raifons 
pour  être  plus  retenu.  Cette  réflexion 
lui  donna  de  Taigreur  ,  elle  répondit  au 
Génie  avec  féchereffe  ,  elle  redoubla 
quand  elle  vit  qu'il  ne  s'en  plaignoit  pas; 
&  lui  y  ians  témoigner  qu'il  s'en  apper- 
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çut ,  la  quitta  après  qu'il  Teut  recon^ 
duite  dans  fon  appartement  ,  &  fortit 
d'un  air  fi  détaché  que  pour  le  coup  elle 
s'abandonna  à  foti  indignation.  Toute 
la  Cour  de  Jonquille  ,  qui  étoit  auprès 
d'elle ,  ne  put  un  moment  la  diftraire» 
Quoiqu'elle  eût  été  outrée  contre  le 
Génie  de  fon  manque  de  refped ,  elle 
n'avoit  pas  douté  un  inftanî  qu'il  n'en 
fut  devenu  plus  amoureux  ;  elle  fe  rap- 
pelloit  fes  tranfports  avant  l'Araignée  , 
&  en  les  comparant  à  l'infultante  froi- 
deur dont  après  il  l'avoit  accablée  ,  les 
ehofes  les  plus  mortifiantes  lui  pafferent 
dans  l'efprit.  Ciel  ,  fe  difoit-elle,  être 
méprifée  à  ce  point  !  Voir  tant  de 
defirs  s'évanouir  ,  après  une  occafion 
qui  auroit  dû  leur  donner  tant  de  vi- 
vacité !  quelle  peut  donc  être  la  caufe 
d'une  indifférence  fi  fubite?  Mais  que 
m'importe  ^  après  tout  ,  le  dégoût  que 
je  lui  infpire  ?  Ne  fuis-je  pas  trop  heu- 
reufe  de  ne  plus  lui  plaire  ?  Sans  doute, 
c'eft  l'unique  moyen  de  ne  point  ofFen- 
mon  époux.  AhMoufiache  !  Mouftache  ! 
que  vous  vous  trompiez  quand  vous 
croyiez  que  ce  Génie  feroit  fi  dange- 
reux pour  moi ,  &  que  votre  (ecret  me 
fera  ici  de  peu  d'ufage  ! 

Elle  revoit  encore  profondément  > 
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loffque  Jonquille  rentra  ;  il  avoit  fait 
de  (on  côté  des  réflexions  nouvelles  , 
il  avoit  compris  qu'il  ne  falloit  pas  hu- 
milier long-tems  la  PrincefTe ,  &  qu'en 
lui  laiflant  croire  davantage  fon  refroi- 
diffement,  elle  prendroit  de  Taverfion 
pour  lui.  S'il  n'étoit  pas  fur  d'être  ai- 
mé, il  étolt  certain  du  moins  de  n'être 
point  haï.  Il  falloit  cultiver  ces  heureu- 
fes  difpofitions  5  &  il  n*étoit  pas  en- 
core aflez  bien  dans  le  coeur  de  Néa- 
darné ,  pour  pouvoir  fans  rifque  pouf- 
fer loin  ce  manège.  Il  n'appartient  qu'aux 
amans  favorifés  d'avoir  des  façons  mé- 
prifantes,  &  d'ailleurs  il  commençoit  à 
être  fur  de  fa  conquête  :  il  pouvoiî  du 
moins  entreprendre  tant  qu'il  voudroit  ^ 
il  n'ignoroit  pas  qu'après  ce  qui  s'étolt 
palTé  entre  eux  deux ,  Néadarné  ne  ré- 
fifteroit  pas  tant  ;  que  les  libertés  qu'il 
avoit  prifesavec  elle,  lui  ouvriroient 
le  chemin  à  de  plus  grandes  ;  &  qu'une 
femme  enfin  que  l'on  a  mife  une  fois 
dans  une  fituation  hafardée ,  n'eft  plus 
en  droit  de  fe  fâcher  qu'on  l'y  remette^ 
Jonquille  aborda  donc  la  Princefle 
avec  un  air  animé  ;  elle  ne  s'attendoit 
pas  à  lui  trouver  tant  de  paflion ,  & 
malgré  la  vertu  qui  l'obfédoit  encore, 
elle  ne  fut  pas  fâchée  de  s'être  trom- 
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pée  dans  fes  conjedares.  Je  ne  vôuâ 
fais  point  d'excufes ,  lui  dit-il ,  de  vous 
avoir  quittée  ;  vous  ne  m'en  faites 
point  de  reproches.  J'ai  penfé ,  répon* 
dit- elle  ,  que  vous  aviez  vos  raifoni 
pour  le  faire.  Ah  que  vous  me  jufti-» 
fiez  aifément,  Madame!  reprit-il.  Eh 
quoi!  dit-elle,  voudriez-vous  que  je 
vous  trouvaffe  coupable  quand  vous 
ne  Pêtes  pas  ?  cela  feroit  injufte.  Oui 
je  le  voudrois,  reprit-il;  une  injuftice 
de  cette  nature  me  prouveroit  de  la  fen-* 
libilité,  &  plus  vous  me  trouveriez 
criminel,  plus  vous  me  rendriez  con- 
tent. Je  ne  croyois  pas,  reprit- elle  , 
avoir  befoin  de  vous  chercher  des  cri- 
mes ;  &  fi  pour  vous  latisfaire  y  il  ne  faut 
que  vous  gronder,  je  n'ai  befoin  que 
de  mémoire  pour  le  faire  long-tems. 
A  propos  de  cela ,  répondit  Jonquille, 
Je  fuis  bien  trompé  fi  je  ne  me  fuis  ex- 
cufé  plus  que  je  ne  de  vois  :  ce  n'eft  pas 
que  je  n'aie  eu  tort,  mais  c'efl  qu'il 
étoit  impoffible  de  ne  pas  l'avoir,  & 
qu'à  mon  fens  je  ferois  bien  plus  cou* 
pable  envers  vous,  fi  je  l'a  vois  moins 
été.  Que  j'aurois  perdu.  Madame,  à 
être  refpeftueux  !  cominua-t  il  ;  que 
de  grâces!  que  de  charmes!  Non,  il 
n'eft  rien  qui  vous  égale.  FinilTez  vos 
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«loges,  dit-elle  en  rougiffant  ;  laiffez- 
2îioi  oublier,  oubliez  vous-même  ce 
que  je  ne  puis  vous  pardonner  tant 
que  nous  nous  en  fouviendrons  tous 
deux.  Mais  eft-il  bien  vrai,  reprit  Jon- 
quille, que  votre  rigueur  fubfifte  en- 
core ?  Si  je  ne  puis  me  flatter  d'un  fort 
plus  doux,  que  vous  me  rendez  mal- 
heureux !  &  qu'il  vaudroit  bien  mieux 
pour  moi,  fi  je  dois  toujours  être  l'ob- 
jet de  votre  haine ,  d'ignorer  tous  les 
attraits  dont  vous  me  défendez  de  par- 
ler !  Jamais  Madame,  je  n'en  perdrai 
le  fouvenir  :  toujours  occupé  d*un  mo- 
ment quiauroit  été  fi  doux  pour  moi 
fi  vous  l'aviez  voulu,  eu  me  rappel- 
lant  les  plaifîrs  dont  il  me  combla,  je 
me  plaindrai  fans  ceffe  de  ceux  que  vo- 
tre cruauté  m'a  fait  perdre.  Eh  bien  , 
répondit-elle  en  fouriant,  ne  vous  exa- 
gérez point  ce  dont  vous  avez  joui^ 
&  ce  qui  vous  a  manqué  ;  vous  n'aurez 
plus  rien  àdefirer.  Je  ne  m'exagère  rien, 
Princeffe,  répondit  vivement  Jonquille  ; 
&  mon  imagination  fans  doute,  efi:  bien 
loin  encore  du  bonheur  que  vous  me 
pourriez  faire  :  au  nom  des  Dieux ,  con- 
îentéz-y.  Non  affurément,  dit-elie.  Eh 
bien,continua-t-il,  permettez-moi  d'agir 
ians  votre  confentement.  Ce  feroit  bien 
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pis  5  teprit  elle:  fi  celaarrivoît,  vous  Hé 
me  devriez  point  de  reconnoiffance  , 
&  du  moins  je  voudrois..,.  Mais  de 
quoivais-je  m'inquiéter?  il  vaut  mieux 
que  vous  ne  me  deviez  rien ,  vous  en 
ferez  moins  ingrat.  Moi  ingrat  !  s'écria- 
t-il  :  ah  Madame  !  fi  vous  Içaviez  com- 
bien vos  bontés  redoubleroient  mon 
amour,  vous  ne  balanceriez  pas  un 
moment  à  m'en  accabljer.  Je  vous  ai 
déjà  dit  quej'aimois  un  autre  que  vous  , 
reprit-elle  doucement  ;  que  voulez* 
vous  que  Je  vous  donne  ?  Que  tout 
ce  que  le  Defl:in  veut  que  vous  me 
donniez ,  reprit-il ,  me  foit  donné  par 
vous,  &  que  Je  n'aie  point  la  honte 
de  le  remercier  d'un  bonheur  dont  Je 
voudrois  n'avoir  obligation  qu'à  vous 
feule.  Eh  bien...,  nous  verrons,  re- 
partit-elle, embarraffée  de  cette  con- 
verfation  ;  mais  ne  me  parlez  plus  de 
rien,  Je  ne  veux,  ni  ne  dois  rien 
prévoir. 

Néadarné,  en  finiflant  ces  paroles, 
alla  prendre  un  luth  qu'elle  vit  dans 
le  fallon  ,  &  réfolut  de  s'en  occuper, 
croyant  avoir  beaucoup  gagné  d'em* 
pêcher  Jonquille  de  lui  parler  davan- 
tage. Jonquille  de  fon  côté  fe  prépa- 
ra à  l'écouter,  content  de  l'avoir  raf- 

furéc 


E  T  N  E  A  D  A  R  N  É*  275 

iuf  éefur  fes  charmes ,  &  fûr  ce  que 
j  n'étolt  pas  peu  d'avoir  pu  l'entretenir^ 
de  TdfFaire  du  Bofquet  fans  qu  elle  s'en 
fût  fâchée.  Néadarné  commença  donc 
à  pincer  le  luth,  mais  fi  tendrement  ; 
&  elle  chanta  en  même  tems  avec  tant 
de  grâces,  que  Jonquille,  hors  de  lui- 
même,  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  contenir  fon  ardeur  ;  &  que  Cormo- 
ran enchanté  de  la  Princeffe,  fut  obli- 
gé d'avouer  que  fa  vielle  &  fon  tym- 
panon  étoient  bien  au  deflbus  du  luth, 
quand  cet  inftrument  étoit  touché  avec 
tant  de  précifion,  de  brillant,  &  de 
délicateffe. 

Le  fouper  vint  Interrompre  ces  plal- 
firs,  &  en  fournir  d'une  autre  efpece* 
Néadarné ,  qui  commandoit  en  Souve- 
raine, voulut  que  Cormoran  fe  mît  à 
table  :  le  Génie,  pour  plaire  à  fa  Di- 
vinité ,  le  voulut  bien.  Cormoran  qui 
avoit  beaucoup  d'efprit ,  quoiqu'il  l'eût 
finguliérement  tourné  ,  fut  très-amu- 
fant.  Néadarné  qui  commençoit  à  pren- 
dre du  goût  pour  cette  efpece  d'efprit , 
&  qui  cherchoit  à  s'étourdir  fur  fa  fi- 
tuation  préfente,  lui  répondit  très- bien 
dans  le  même  genre  ;  &  Jonquille  pre- 
nant le  même  ton,  ils  pouffèrent  û  loia 
le  raffinement  des  expreffions  ,  &  la 
Tome  IL  Partie  IL  S 
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fingularîté  des  idées ,  qu'à  la  moitié  du 
repas  aucun  d'eux  ne  s'entendoit  plus. 
Malgré  Tenvie  que  la  Princeffe  avoit 
de  prolonger  le  fouper ,  il  finit  ;  & 
après  une  partie  de  Berland  que  Jon- 
quille lui  accorda  par  grâce ,  il  la  con- 
duifit  dans  fon  appartement  ;  &  en  Taf- 
furant  d'un  prompt  retour ,  il  la  laiffa 
entre  les  mains  de  fes  femmes ,  à  qui 
il  ordonna  d'ufer  de  diligence,  &  de 
mettre  bientôt  Néadarné  en  état  de  ré- 
pondre à  fa  flamme. 

}^^^  •  

CHAPITRE  XVL 

Dijlraclion  de  la  Prînceffc. 

IN^  Eadarné  friffonna  ep  entrant 
dans  cette  chambre  fatale.  II  n'étoit  plus 
queftion  pour  elle  de  s'éloigner  le  pé- 
ril, elle  le  voyoit  prochain,  le  Génie 
allolt  rentrer.  Elle  fentoit  avec  douleur 
qu'elle  ne  lehaïffoit  pas,  &fe  craignoit 
d'autant  plus  ,  qu'elle  ccartoit  l'idée  de 
Tanzaï  quand  elle  fe  préfentoit  avec 
trop  d'avantage.  Quelque  amour  qu'elle 
eût  pour  fon  époux,  elle  ne  pouvoit 
fe  diffimuler  les  grâces  de  Jonquille  , 
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}  î&  fa  fupériorité  en  tous  genres  fur  ie 
î  Prince  de  Chéchlan.  Quelquefois  elle 
penfoit  qu'elle  devoit  s'abandonner  à 
fa  fituation,  puifque  rien  ne  ppuvoit 
l'en  fauver  :  mais  la  vertu  reprenant  le 
deffus  ,  lui  faifoit  rejetter  cette  idée. 
Souvent  aufli  elle  s'y  abandonnolt  avec 
plaifir.  Quand  cela  m'arriveroit ,  fe  di- 
foit-elle  ,  qui  en  inftruira  mon  époux  ? 
Le  fecret  de  Mouftache  ne  me  met -il 
pas  à  l'abri  de  fesfoupçons?  Mais  quand 
]e  pourrois  lui  cacher  mon  déshonneur, 
puis- je  l'ignorer,  &  des  remords  éter- 
nels ne  me  puniront-ils  pas  de  mon  cri- 
me! Ai-je  cherché  à  le  commettre?  N'eft- 
ce  pas  un  Oracle  qui  m'envoie  dans  ces 
lieux?  En  proie  aux  defirs  du  Génie, 
n'y  puis-Je  pas  être  livrée  fans  partager 
fes  tranfports  ;  &  quand  même  je  les 
partagerois,  feroit-ce  ma  faute  ?  Puis-]e 
répondre  des  mouvemens  de  la  Nature  ; 
fa  fenfibilité  eft-elle  mon  ouvrage  ?  Si 
l  ame  devoit  être  indépendante  des  fen- 
timens  du  corps,  pourquoi  n'a- 1- on  pas 
diftingué  leurs  fondions  ?  Pourquoi  les 
refforts  de  l'un  font-ils  les  refforts  de 
l'autre?  Ah,  fans  doute!  cette  bizarre- 
rie n'eft  pas  de  la  Nature ,  &  nous  ne  de- 
vons qu'à  des  préjugés  ces  diftindlons 
frivoles.  Si  elles  étoient  véritablement 
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en  nous ,  foumifes  à  nos  volontés ,  dé-* 
pendantes  d'elles ,  elles  ne  nous  domi- 
neroient  pas.  Pourquoi  cette  lumière  ^ 
qui  nous  fait  appercevoir  le  bien  ou  le 
mal,  n'eft-elle  pas  affez  puiffante  pour 
nous  guider? Quel  avantage  eft-ce pour 
moi  que  ce  difcernement  qu'elle  me  pro-^ 
cure ,  fi  me  laiflant  toujours  en  liberté 
de  choifir,fon  impulfion  ne  me  détermine 
pas;  &  fi  ce  choix  n'eftpas  en  ma  puiffan-3 
ce^pourquoi  m'oblige-t-onaux  remords? 
Non,  les  Dieux  ne  font  pas  afl'ez  in- 
juftes  pour  nous  punir  d'un  mal  qu'ils 
pouvoient  nous  empêcher  de  commet- 
tre. Puifqu'ils  font  les  auteurs  de  la 
Nature ,  ils  connoiffent  fans  doute  fon 
pouvoir  :  c'étoit  à  eux  à  mettre  en  nous 
ce  rayon  divin ,  cette  force  intérieure 
contre  laquelle  nos  efforts  auroient  été 
vains.  Nos  devoirs  alors  feferoient  con- 
fondus avec  nos  mouvemens  ;  cette 
tyrannie  falutaire  nous  auroit  rendu 
plus  parfaites,  plus  dignes  detre  leur 
ouvrage.  Ont-ils  craint  en  nous  éclai- 
rant que  nous  ne  fuffions  trop  près  d'eux, 
ou  ont-ils  voulu  fe  réferver  le  plaifir 
barbare  de  nous  demander  compte  des 
défauts  dont  ils  ont  accompagné  notre 
exiftenct  ?  Mais  que  dis  je  ?  malheu- 
reufe  !  &  d'où  me  vient  donc  la  ré- 
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pugnance  que  j'ai  pour  Jonquille?  S'ils  ne 
m'avoient  pas  foutenue ,  auroit  il  encore 
à  defirer  ?  L'amour  que  je  me  fens  pour 
Tanzaï,  tout  fort  qu'il  eft,  ne  me  jette- 
roit  pas  dans  un  fi  grand  défordre.  Ah  ! 
les  Dieux  nous  éclairent  plus  que  nous 
ne  croyons  :  fi  nous  étions  attentifs  à 
cette  voix  fecrette  qui  nous  parle ,  fi 
nous  ne  la  faifions  pas  taire,  nos  mou- 
vemens  fe  décideroient  tout  d'un  coup  ; 
&  nous  éprouverions  moins  de  com- 
bats dans  notre  ame,  fi  cette  voix  étoit 
moins  puiflante.  Mais  après  tout,  que 
m'importe  ce  Génie  ;  &  quand  je  cé- 
derois  à  fes  defirs ,  ne  puis-je  pas  ,  tou* 
jours  occupée  de  mon  époux,  ne  m'en- 
tretenir  que  de  fa  tendreffe?  Eh!  l'â- 
me ne  s'égare-t-elle  pas  ?  Et  malgré  ma 
vertu  n'ai- je  pas  été,  dans  ce  Bofquet, 
près  de  fuccomber?  Voyois  je  Jon- 
quille? penfois-je  à  mon  époux,?  Ne 
m'étois-je  pas  perdue  moi-même  ?  Qui 
me  répondra  que  je  ne  m'égare  plus  ? 
Je  me  fuis  arrachée  au  péril ,  mais  quels 
efforts  ne  m'en  at-il  pas  coûté?  Le  trou- 
ble de  mon  cœur,  cette  volupté  qui 
s'efl:  emparée  de  mes  fens ,  ces  mouve- 
mens  confus  ne  me  difent  lls  pas  tout 
ce  que  j'ai  à  craindre  ?  Et  qui  com- 
feats-je  ici  ?  Le  plus  aimable  des  Gé- 
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nies  !  Ah  !  tâchons  d'en  perdre  l'idée  J 
fermons  les  yeux  fur  fon  mérite  :  que 
feroit-ce  pour  moi  qu'un  plaifir  qui  me 
coûteroit  tant  de  larmes  ;  &  qu'eft-il 
auprès  de  cette  fatisfaûion  fi  pure  qui 
ne  nous  abandonne  Jamais  quand  nous 
n'avons  rien  à  nous  reprocher  ? 

Pendant  que  Néadarné  faifoit  ces  ré- 
flexions ,  ou  d'autres  femblables ,  fes 
femmes  l'avoient  déshabillée  ;  il  ne  lui 
reftoitplus  qu'une  robe  légère,  qu'on 
alloit  encore  lui  ôter  pour  la  mettre  au 
lit,  lorfqu'elle  ordonna  à  fes  femmes  de 
fe  retirer.  On  lui  repréfenta  refpec- 
tueulement,  qu'il  falloit  qu'elle  fe  cou- 
chât :  elle  répondit,  en  fe  jettant  fur 
un  canapé,  qu'elle  ne  vouloit  point 
fe  coucher  ;  &  témoigna  tant  d'opiniâ- 
treté fur  cet  article ,  qu'à  la  fin  fes  fem- 
mes fe  retirèrent.  Elles  étoient  à  peine 
forties,  qu'elle  coiirut  fermer  toutes 
les  portes  de  fa  chambre. 

Elle  fe  croyoit  bien  en  fureté  contre 
Jonquille,  &  reprenoit  le  chemin  du 
canapé  ,  lorfqu'elle  apperçut  auprès 
d'elle  celui  contre  qui  elle  prenoit  tant 
de  précautions.  Elle  en  fut  d'autant  plus 
effrayée  ,  qu'elle  fe  voyoit  dans  un  état 
où  il  lui  feroit  difficile  de  fe  défendre 
contre  lui ,  &  qu'elle  fe  doutoit  bien 
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IÇu'en  cas  qu'il  employât  la  violence  , 
perfonne  ne  vlendroit  la  fecourir.  Eh 
quoi  ,  Madame  ,  lui  dit  il  ,  voyant 
qu'elle  s'arrangeoit  fur  fon  canapé ,  tou- 
jours des  précautions  contre  moi  ?  Et 
vous ,  lui  répondit- elle  ^  prétendez- vous 
toujours  me  perfécuter  ?  Vous  donnez  , 
reprit-il,  un  nom  peu  honnête  à  mes 
intentions  ,  vous  fçavez  que  je  ne  veux 
que  vous  fervir,  vous  reconnoiffez  mal 
mon  zele.  Ce  zele  ,  repliqua-t-elle  , 
m'eft  fufpeft ,  &  vous  m'avez  montré 
trop  d'amour  pour  que  je  n'en  détefte 
pas  la  fource.  Je  n'ai  donc  plus  rien  à 
vous  dire  ,  Madame  ,  répondit-il.  Je 
pourrois  vous  répéter  que  pour  vos  in- 
térêts mêmes,  vous  devriez  me  mon- 
trer moins  de  rigueur  ;  mais  vous  les 
confultez  fi  peu,  que  fans  doute  vous  ne 
m'en  croiriez  pas.  Jouiffezdonc  du  plai- 
fir  que  vous  donne  votre  fé vérité ,  &c 
des  charmes  de  votre  état.  Que  l'heu- 
reux Tanzaï ,  en  vous  retrouvant  fi  fi- 
delle  ,  s'applaudiffe  de  vous  revoir  ,  &c 
qu'il  imite  votre  exemple ,  fi  jamais  le 
bonheur  de  fa  deftinée  le  ramené  entre 
les  bras  de  Concombre.  (Ici  la  PrincelTe 
devint  fort  attentive  ,  &  fronça  un  peu 
le  fourcil.  )  Je  ne  vous  parle  plus  de  mon 
amour  5  continua  Jonquille  ;  par  une  bi- 
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zarrerie  que  je  ne  conçois  pas  i  plus  Je 
vous  en  témoigne  5  plus  vous  me  mon- 
trez d'averfion.  Auriez  -  vous  mieux 
aimé  qu'ufant  du  privilège  de  mon  em- 
ploi, je  vous  euffe  traitée  comme  une 
femme  ordinaire  ?  Mais  non ,  dit  plus 
doucement  la  Princefle.  Ce  font  donc, 
reprit  Jonquille^mes  égards  qui  me  per- 
dent auprès  de  vous  ,  &  j'aurois  fur- 
îîiQnté  cette  fierté  fi  farouche  fi  je  Tavois 
inoins ménagée?  Je  cherche  à  vous  ren- 
dre votre  fituation  moins  pénible  ;  je 
crois  qu'il  efi  mieux  pour  vous  ,  puif- 
qu'enfin  vous  devez  céder  ,  que  vous 
m'apportiez  moins  de  répugnance;  & 
ce  procédé ,  dont  toute  autre  que  vous 
auroit  fans  doute  été  touchée ,  vous  ré- 
volte. Ah  PrinceflTe  !  ajouta-t4l  en  s'af- 
féyant  fur  le  canapé  ,  je  méritois  de 
vous  moins  d'injuftice ,  &  plus  de  com- 
plailance.  (  En  cet  endroit ,  Néadarné 
commença  à  rêver.  )  J'ofe  dire  ,  que  fi 
vous  aviez  pu  être  touchée  de  quelque 
chofe ,  vous  l'auriez  été  de  mon  amour , 
&  que  vous  ne  lui  auriez  point  oppofé 
une  fi  cruelle  ingratitude.  Ge  n'efl:  pas  , 
continua-î-il  en  pofant  doucement  fa 
main  fur  la  jambe  de  la  Princefi!e ,  ce 
n'eft  pas  que  je  croie  avoir  mérité  de 
vous  aucune  récompenfe  :  mais  vous 
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VOUS  lafferez  de  l'état  auquel  Concom- 
bre vous  a  réduite  ;  il  ne  me  fera  plus 
permis  de  vous  revoir,  &  le  Génie  dont 
je  vous  parlois  tantôt,  aura  l'avantage 
de  vous  rendre  ce  fervice  que  vous  au- 
rez refufé  de  moi.  (  Alors ,  la  Princeffe 
le  regarda  affez  long  tems ,  rebaiffa  les 
yeux  ,  foupira  affez  triftement  ;  &  Jon- 
quille s'avança  fur  le  canapé ,  &  lui  pre- 
nant la  main  ,  pourfuivit  ainfi  fon  dif- 
cours:  )  Si  vousmehaïffiez moins,  vous 
ne  vous  verriez  pas  fans  horreur  obligée 
de  recourir  aux  foins  d'un  autre  y  qui , 
moins  fenfible  que  moi,  vous  fera  peut- 
être  regretter  d'avoir  rejetté  les  miens. 
Je  ne  me  fouhaite  pas  même  cette  con- 
folation  ,  Je  ne  pourrois  Tavoirqu'à  vos 
dépens  ,  &  j'aime  mieux  en  être  privé  à 
jamais.  A  ce  difcours  fi  tendre ,  Néadarné 
ferra  la  main  de  Jonquille  qui  tenoit  la 
iienne  ,  &  le  Génie  avançant  à  diver- 
fes  reprifes  celle  qu'il  avoit  d'abord  po- 
fée  fur  la  jambe  de  la  Princeffe,  en  fit 
vifage  affez  indlfcrétement  pour  qu'elle 
s'en  fut  offenfée ,  fi  elle  n'avoit  été  plon- 
gée en  cet  inftant  dans  la  plus  profonde 
rêverie.  Ah  Princeffe,  dit- il  d'une  voix 
entrecoupée  ,  qu'il  me  feroit  doux  de 
vous  voir  répondre  à  ma  flamme  !  mes 
fentimens  font  dignes  d'une  auffi  grande 
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félicité.  Mais  cette  bouche  fi  charmante,^ 
ajouta-t-il,  en  la  baifant  avec  ardeur ,  & 
vos  yeux^  font  également  muets.  J'au- 
rois  toi  t  de  preffer  une  réponfe ,  elle  ne 
me  leroit  pas  auffi  favorable  que  votre  | 
filence. 

Il  n  a  tenu  qu'au  Leâeur  de  remar- 
quer qu'à  mefure  que  Jonquille  parloit , 
il  s'avançoit  fur  le  fiege  de  Néadarné ,  fi 
bien  &  avec  fi  peu  de  ménagement  , 
qu'il  en  étoit  enfin  venu  au  point  de  le 
partager  avec  elle,  &  qu'il  avoit  profité 
de  fa  difiradion  pour  prendre  les  plus 
grandes  libertés.  Elle  fortit  enfin  de  fon 
affoupiffement ,  à  la  dernière  :  mais  le 
Génie  avoit  fi  bien  pris  fes  mefures ,  que 
quels  que  fuffent  les  efforts  de  Néadar- 
né ,  ils  ne  lui  fervirent  à  rien.  A  peine 
fe  fut- elle  apperçue  qu'il  étoit  inutile  de 
combattre^  qu'elle  pria  Jonquille ,  dans 
les  termes  les  plus  fupplians  ,  de  ne  pas 
pouffer  plus  loin  les  entreprifes  ;  mais 
le  Génie  ,  auffi  difîrait  en  ce  moment 
qu'elle  l'avoit  été  elle-même,  ne  répon- 
dit à  fes  prières  que  par  de  plus  grands 
efforts.  Elle  recommença  fa  réfiflance  ; 
mais  elle  éprouva  pour-lors  que  la  ver- 
tu la  plus  févere  peut  combattre,  mais 
n'efî:  pas  toujours  fùre  de  vaincre.  Les 
obflacles  que  le  Génie  opppfoit  à  fa 
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faîte  &  fes  tranfports ,  excitèrent  enfin 
fa  fureur.  Barbare!  s'écria- 1 -elle  ,  ah 
traî...!  Les  cris  les  plus  douloureux 
rinterrompirent ,  &  par  la  peine  qu'elle 
eut  à  être  défenchantée  ,  il  ne  tint  qu'à 
elle  de  juger  de  la  force  de  l'enchante- 
ment.  L'affront  qu'elle  effuyoït  ,  &  fa 
réfiftance ,  l'avoient  accablée  de  dou- 
leur &  de  fatigue ,  &  la  firent  tomber 
dans  une  efpece  d'anéantiflement  qui  lui 
ôtoit  la  force  de  faire  éprouver  au  Gé- 
nie la  violence  de  fon  couroux  ,  &  lui 
déroba  en  même  tems  le  defagrément 
d'être  témoin  de  fes  tranfports.  Jonquil- 
le ,  le  viftorieux  Jonquille  ,  loin  de  la 
fecourir ,  goûtoit  à  loifir  les  charmes  de 
fon  triomphe. 

Cette  Beauté  fi  fiere  qu'il  adoroit , 
étoit  enfin  devenue  la  proie  de  fes  de- 
firs  ;  il  attachoit  fur  elle  fes  regards  en- 
flammés 5  il  Taccabloit  des  plus  tendres 
careffes,  &  lui  demandant  pardon  dans 
les  termes  les  plus  paflîonnés ,  il  alloit 
fans  doute  lui  faire  de  nouvelles  inful- 
tes,  lorfqu'un  profond  foupir  lui  annon- 
ça que  Néadarné  reprenoit  fes  fens.  Il 
crut  qu'il  feroit  plus  décent  que  la  Prln- 
ceffe  en  ouvrant  les  yeux ,  le  vit  à  fes 
genoux  ;  il  s'y  jetta  en  l'admirant.  Le 
défordre  dans  lequel  il  Favoit  mife  ^  la 
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rendoit  encore  plus  charmante  ;  des 
pleurs  couloient  de  fes  beaux  yeux  à 
demi-fermés  :  elle  les  ouvrit  enfin.  La 
fituation  oh.  elle  fe  retrouva  ,  augmenta 
fes  larmes  &  donna  de  nouvelles  forces 
à  fon  indignation  ;  elle  fe  releva  avec 
fureur  ,  &  courant  aux  portes  pour  for- 
îir ,  fon  défefpoir  redoubla  quand  elle 
connut  qu'il  ne  dépendoit  pas  d'elle  de 
fuir  ce  Génie  qu'elle  abhorroit.  Ah 
monftre  !  s'écria-t-elle,  monftre  indigne 
du  jour  !  ofes-tu  t'ofFrir  encore  à  mes 
regards  ?  Ofes-tu  me  retenir  ?. . . .  Pour 
bien  exprimer  la  colère  de  la  Princefle  , 
&  rapporter  ici  tout  ce  qu'elle  dit  à  Jon- 
quille ,  il  faudroit  s'être  trouvé  dans  la 
même  fituation  :  on  laiffe  donc  aux  Lec- 
teurs femelles  cet  endroit  à  remplir.  Néa- 
darné  ,  à  force  de  quereller  le  Génie  > 
s'épuifa  :  il  l'avoit  prévu,  &  dans, une 
contenance  hypocrite  ilattendoit  qu'elle 
finît.  Eh  bien ,  Madame  ,  lui  dit-il  quand 
il  vit  qu'elle'  ne  parloit  plus ,  me  vou- 
drez-vous  toujours  punir  de  mon  zele, 
&  vous  oppoferez-vous  fans-ceffe  à  fes 
effets  ?  Eft-il  dit  que  vous  ne  voudre? 
jamais  confentir  à  ce  défencharîtement 
qui  vous  eflfi  néceffaire?  Ah  traître  !  s'é- 
cria-1- elle  ,  plût  aux  Dieux  que  je  fufTe 
encore  à  le  fouhaiter  !  Si  vous  n'avez 
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ique  cette  raifon  pour  me  haïr  ,repi  iL-iI  , 
vous  pouvez  m'honorer  d'un  lentiment 
moins  rigoureux  :  quelque  chofe  que 
vous  ayez  imaginée ,  que  vous  ayez  mê- 
me éprouvée ,  vous  êtes  telle  que  vous 
étiez ,  &  fans  un  confentement  formel 
de  votre  part  vous  ne  pouvez  fortir  de 
votre  état.  Je  ne  vous  l'ai  pas  dit  d'a- 
bord ,  parce  que  je  ne  voulois  devoir 
qu'à  vous  feule  le  plaifir  de  vous  voir 
volontairement  entre  mes  bras.  Peut- 
être  ne  m'en  croyez- vous  point ,  &c 
qu'irritée  contre  moi  comme  vous  l'êtes, 
vous  vous  reprochez  même  de  m'enten- 
dre  ;  mais  il  vous  eft  aifé  de  vous  con- 
vaincre par  vous-même  ,  que  ce  que 
j'avance  n'eft  point  faux.  Je  ne  prétends 
au  refte  vous  affujettir  à  rien;  maîtreffe 
de  refter  ,  ou  de  partir  ,  fi  je  vous  rends 
grâces  de  l'un,  vous  ne  me  verrez  point 
me  fâcher  de  l'autre. 

Pendant  que  le  Génie  parloit  ,  Néa- 
darné,  on  nefçait  comment,  reconnut, 
qu'en  effet  fon  défenchantement  n'étolt 
point  réel  ;  elle  ne  pouvoir  en  accufer 
le  fecret  de  Mouftache  ,  puifqu'elle  n'a- 
voit  pas  prononcé  les  trois  paroles  qui 
le  compofoient  ;  &  elle  retomba  dans 
wne  nouvelle  perplexité  ,  quand  elle  ne 
put  plus  douter  de  la  néceffité  de  per- 
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mettre  tout  à  Jonquille  ,  ou  d'être  hors 
d'état  pour  toujours  d'accorder  quelque 
chofe  au  Prince.  Enfin,  Madame ,  reprit 
le  Génie ,  la  nuit  fe  paffe  ,  &  vous  ne 
décidez  rien.  Elle  alloit  lui  répondre  , 
lorfqu'un  Génie  de  la  Cour  de  Jonquille 
parut  dans  la  chambre.  Seigneur  y  lui 
dit-il ,  daigne  ta  clémence  me  pardon- 
ner ,  fi  je  viens  troubler  ton  repos  :  mai* 
deux  Dames  ,  que  la  Princeffe  feule 
€gale  en  beauté ,  viennent  d  arriver  en 
ces  lieux  ;  elles  implorent  ton  fecours 
avec  tant  de  vivacité  ,  &  leurs  maux 
exigent  des  remèdes  fi  prompts,  que  j'ai 
cru  devoir  t'a  ver  tir  des  plaifirs  qui  t'at- 
tendent. 

C*'en  efl:  afl'ez,  Topaze,  dit  le  Génie, 
fortez  ;  &  vous,  Princeflfe ,  dit-il  à  Néa- 
darné ,  volerai-je  à  ces  infortunées,  ou 
fixez-vous  mes  pas  auprès  de  vous  } 
Ceft  à  vous  à  vous  décider,  &  à  fécon- 
der le  penchant  qui  m'attache  à  vos  char- 
mes. Topaze  va  peut-être  revenir  ,  dit- 
elle.  Cette  crainte  eft-elle,  demanda- t-il, 
la  feule  qui  vous  occupe  ?  Elle  fourit. 
Jonquille,  content  de  cet  aveu,  l'enle- 
va ,  la  porta  dans  ce  même  lit  où  elle 
croyoït  qu'elle  n'entreroit  jamais  ;  & 
dans  rinfl:ant  la  vertu  &  le  fcrupule  , 
bannis  tous  deux   d'auprès  d'elle  , 
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fédèrent  en  foupirant  leur  place  aux 
plaifirs. 

CHAPITRE  XVIL 

Q^ul  apprendra  aux  Prudes  y  qiùil  ejl  des 
occajions  dangereufcs. 

5  'Il  eft  flatteur  de  triompher  d'une 
Beauté  févere  5  il  faut  avouer  aufli  qu'il 
en  coûte  bien  pour  en  venir-là.  Une 
chofe  qui  doit  furpr^ndre,  c'eft  que 
depuis  que  les  femmes  favent  qu'il  faut 
céder  ,  elles  n'aient  point  encore  jugé 
à  propos  de  retrancher  les  façons.  Il  y 
a  à  la  vérité  de  certain  fats  dans  le 
monde  qui  foutiennent  qu'on  ne  leur  a 
jamais  oppofé  de  réfiftance,  mais  il 
n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'ils  mentent. 
Souvent  ils  fe  vantent  d'avoir  obteniî 
des  faveurs^  où  on^  les  a  accablés  de 
mépris.  Heureufement  pour  les  fem- 
mes, cela  ne  tire  pas  à  conféquence  ^ 

6  les  honnêtes  gens  n'en  ont  pas  moins 
à  foupirer.  Quelque  jour  peut-être  elles 
penferont  mieux  ^  ou  plus  mal  :  je 
dis  plus  mal  ;  car  Jonquille  auroit  eu 
moins  de  plaifirs,  fi  Néadarné  avoit 
été  moins  farouche. 
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Il  ctoît  parvenu ,  ainfi  qu'à  prëfent 
tout  le  monde  le  fait,  à  la  tenir  de  (on 
aveu.  Toute  autre  que  la  Princeffe  n'au- 
roit  pas  révoqué  ion  conftntement  : 
mais  elle  étoit  douée  à\\ne  vertu  qui  ne 
finiffoit  pas  fur  ies  bienféances,  &  à 
qui  les  fottes  délicateffes  de  Jonquille 
en  faifoient  fans  ceffe  imaginer  de  nou- 
velles. Quoi  qu'on  en  dife,  ce  Génie 
étoit  moins  adroit  qu'on  ne  nous  Ta 
peint  :  paffe  qu'il  demandât  à  Néadarné 
îa  permifllon  de  la  porter  dans  fon  lit, 
une  chofe  de  cette  nature  vaut  au  moins 
une  politeffe  ;  encore  eft-il  des  occu- 
rences  où  il  eft  plus  poli  &  plus  fur 
de  ne  rien  dire,  La  vertu  n'eft  jamais 
plus  cérémonieufe  que  quand  on  lui 
îaiffe  le  tems  de  l'être  ;  &  il  n'eft  pas 
décent  d'obliger  une  Belle  à  refufer  ce 
qu'elle  laifferoit  prendre,  fi  on  savi- 
foit  de  cette  voie.  Jonquille,  quoique 
fort  amoureux  ;  pria  la  Princeffe  de  lui 
permettre  d'approcher  d'elle  ;  &  la 
Princeffe,  fur  le  champ,  ne  manqua 
pas  de  le  prier  de  n'en  rien  faire.  Il  fe 
révolta  à  ce  refus  injufte,  &  s'avifant 
enfin  de  fes  bévues,  il  approcha  mal- 
gré elle,  &  par  ce  coup  d'autorité, 
lui  en  impofa  fi  bien  qu'elle  n'ofa  plus 
rien.  dire.  Il  fe  hafarda  alors  à  lui  don- 
ner 
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net  de  ces  noms  tendres ,  en  ufage  par- 
mi les  gens  qui  font  parfaitement  bien 
cnfemble.  Si  elle  ne  les  lui  rendit  point, 
du  moins  ne  s'ofFenfa-t-elle  pas  qu'il 
les  lui  eût  donnés.  De-là ,  en  homme 
qui  connoît  le  prix  des  gradations ,  il  ' 
la  prit  dans  fes  bras ,  Vy  ferra  volup- 
tueufement,  &  par  des  careffes  faites 
à  propos,  lui  donna  infenfiblement  une 
idée  affez  vive  du  plaifir,  pour  qu'elle 
ne  put  plus  s'occuper  d'autre  chofei. 
L'amoureux  Jonquille  enfin ,  payé  de 
fa  délicateffe,  reçut  autant  qu'il  don- 
noit,  &  vit  fa  Princeffe  enivrée  de  vo- 
lupté, fe  prêter  de  bonne  grâce  aux 
foins  qu'il  prenoit  pour  fon  défenchan* 
tement.  Il  craignoit  encore  un  re* 
tour  fâcheux  ;  &  pour  le  prévenir  , 
il  crut  ne  devoir  pas  laiffer  à  la  Prin- 
ceffe letems  de  la  réflexion,  &  s'épar- 
gner les  intervalles.  Cette  rufe  fît  fou 
effet,  &  une  fantaifie  de  Néadarné  en 
rendit  le  fuccès  entier  :  elle  alla  s'ima- 
giner que  Jonquille  reffembloit  à  Tan-^ 
zaï  ;  &  en  s'étonnant  fort  en  elle- 
même  que  cette  reffemblance  ne  l'eût 
pas  frappée  plutôt ,  elle  fe  livra  à  fon 
erreur,  &  par  amour  pour  le  Prince, 
ne  lalffa  rien  à  defirer  à  l'ardeur  du 
Génie.  Propos  charmans ,  careffes  ten« 
Tome  IL  Partie  IL  T 
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dres ,  fouplrs  enflammés  ,  tranfporfg 
voluptueux,  abandon  de  foi- même ^ 
rien  ne  lui  manqua. 

Tout  grand  Enchanteur  qu'il  étoit,  il 
fallut  5  après  avoir  fafciné  les  yeux  de 
la  Princeffe  un  tems  confidérable,  qu'il 
laiffât  repofer  le  charme.  Néadarné  fen- 
tit  tout  ce  qu'elle  perdoit  au  retour  dei 
faraifon,il  lui  vint  des  idées  triftes  ; 
fon  défenchantement  ne  l'oecupoit  plus> 
elle  voyolt  alors  que  telle  étoit  la 
volonté  des  Dieux  qu'il  fut  l'ouvrage 
de  Jonquille  ;  c'étoît  une  chofe  faite  y 
elle  y  étoit  totalement  réfignée.  Elle 
ceffa  de  fe  faire  de$  reproches  fur  foa 
infidélité,  &  trouva  d'aufîi  bonnes  rai- 
fons  pour  lautorifer,  qu'elle  en  avoit 
eues  pour  s'en  défendre.  Après  tout  > 
avoit-dle  ceffé  d'adorer  le  Prince,  & 
Il 'étoit- ce  pas  l'ouvrage  de  la  paflîoiî 
la  plus  forte ,  de  lui  avoir  fait  reffembler 
à  Jonquille  ?  Ce  qui  Tinquiéta  le  plus  ^ 
fut  l'incertitude  où  elle  étoit  fur  le  fe- 
cret  de  Mouftache.  Pouvoit-elle  jamais 
avoir  une  plus  belle  occafion  dé  l'é- 
prouver ?  Déterminée  à  favoir  abfo-* 
Jument  ce  qui  en  étoit,  elle  voulut  pro- 
noncer les  paroles  myftérieufes  ;  elle 
les  avoit  oubliées,  &  Jonquille  avoit 
iêUement  brouillé  fes  idées  qu'elle 
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crut  pendant  long-tems  qu'elle  ne  s'en 
reffouviendrolt  jamais.  Il  n'y  avoit  pas 
d'apparence  d  aller  chercher  le  papier 
fur  lequel  elles  éroient  écrites  :  qu'en 
auroit  penfé  Jonquille  ?  II.  n'auroit  pas 
manqué  de  voir  ce  que  c  etoit  ;  &  û 
elle  l'avoit  perdu  tout-à-fait,  le  moyen 
de  reparoître  auprès  de  Tanzaï?  Pen- 
dant qu'elle  étoit  dans  cet  embarras  , 
Jonquille  prêt  à  recommencer  le  char- 
me, vint  de  nouveau  la  preffer,  &  l'in- 
terdire. Elle  fe  fouvint  heureufement 
qu'on  avoit  mis  fes  poches  fous  le  che- 
vet. En  fe  détournant  avec  adreffe  , 
elle  prit  fon  fecret,&  s'en  fervit  fi  à 
propos  ,  que  Jonquille  crut  la  Prin- 
ceffe  plus  enchantée  que  jamais,  s'en 
plaignit,  &  la  remercia.  Il  ne  manqua 
pas  d'attribuer  à  Concombre  une  chofe 
fi  peu  ordinaire,  &  plus  il  la  foupçon- 
na  de  vouloir  rendre  éternel  le  mal- 
heur de  la  Princeffe,  plus  il  s'emprefla 
d'y  remédier.  Néadarné  qui ,  quoi  que 
le  Génie  eût  dit  de  fa  fenfibilité,  n'avoit 
pas  compté  fur  un  fi  grand  zèle  de  fa 
part,  rie  fa  voit  comment  y  répondre» 
S'en  plaindre,  c'étoit  témoigner  une 
trop  grande  ingratitude  ;  le  laiffer  écla- 
ter davantage,  n'étoit-ce  pas  manquer 
trop  à  Tanzaï  ?  Il  étoit  finguller  qu'ellë 
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fît  cette  dernière  réflexion  ;  mais  te^ 
femmes  font  délicates ,  &  Néadarné  , 
qui  croyoiî  a  voir  fait  aflez  pour  le  Prin- 
ce, fe  feprochoit  ce  quelle  donnoit 
de  plus.  Elle  alloit  prier  le  Génie  de 
mettre  des  bornes  à  fa  générofité,  lorf- 
qu'une  féconde  réflexion  (  on  ne  finit 
pas  d'en  faire  quand  une  fois  on  a  com- 
mencé,  )  la  détermina  autrement.  Elle 
ne  pouvoit  plus  douter  que  le  fecret 
de  Mouftache  ne  fût  bon  ;  mais  cette 
Fée  lui  avoit  dit  qu'il  pouvoit  fe  répé- 
ter autant  de  fois  qu'on  le  vouloit  :  & 
fi  cela  n'ctoit  pas ,  &  qu'elle  s'en  fût 
fervie  trop  précipitamment ,  quelle 
jie  feroit  pas  la  fureur  de  Tanzaï?  Il 
fallut  donc 5  pour  ne  plus  douter  de  la 
Ibonne  foi  de  Mouftache ,  entendre  ce 
que  Jonquille  en  diroit.  Pour  le  coup 
içlle  eut  lieu  d'être  contente.  Le  Génie 
parla  fi  avantageufement  du  nouvel 
embarras  où  il  étoit ,  que  de  peur  qu'il 
m'en  foupçonnât  la  caufe,  elle  le  félici- 
ta de  ce  miracle,  &  le  rejetta  entiè- 
rement fur  lui.  Quelque  flatteur  que 
fût  ce  propos ,  il  s'en  défendit  avec  toute 
la  modeftie  poffible,  &  s'obftina  à  n'en 
donner  l'honneur  qu'à  elle  feule.  Un 
combat  auffi  poli  ne  pouvoit  pas  finir 
promptement,  &  quelque  civile  que 
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^Lit  la  Princeffe^  Jonquille  s'opiniâtra 
avec  tant  de  fureur,  quelle  fut  obligée 
de  prendre  tout  fur  elle. 

La  nuit  cependant  s'avan^oît ,  &  la 
Princeffe  qui  avoit  fuffifamment  effayé 
fon  fecret,  &  qui  n'avoit  plus  rien  à  dé- 
lirer pour  elle  même  ,  fe  crut  obligée 
de  penfer  à  Cormoran.  Elle  ne  fçavoit 
comment  s'y  prendre  pour  le  délivrer. 
Jonquille  ne  lui  paroiffoit  pas  d'hu- 
meur à  s'aflbupir  fi«tôt ,  &  il  lui  pa- 
roiffoit impoflible  de  fefervir  de  la  pan- 
toufle tant  qu'il  feroit  éveillé. 

Seigneur ,  lui  dit-elle  ,  dans  quatre 
heures  je  pars  :  je  voudrois  bien  pou- 
voir donner  au  fommeil  le  refte  de  la 
nuit  :  j'ofe  attendre  de  votre  complai- 
fance. . .  Plutôt  vous  partirez ,  répondit- 
il  ,  moins  vous  devez  l'attendre  de  moi, 
cette  complaifance  que  vous  me  deman- 
dez ;  je  ne  mériterois  pas  le  bonheur  de 
vous  pofféder  ,  fi  je  le  négligeois  à  ce 
point  ;  je  veux  vous  prouver  que  j'en 
îiiis  digne.  Si  vous  me  promettiez  pour- 
tant que  je  pourrai  vous  revoir.  * .  Moi, 
interrompit-elle  promptement ,  ah  Sei- 
gnewr  !  vous  ne  Tefpérez  point ,  &  je  ne 
conçois  pas  comment  vous  ofez  me  faire 
une  femblable  propofition.  J'ai  cru  ,  ré- 
pondit'il ,  que  fans  manquer  au  refpeft, 


294  T  AN  Z  A  ï 

je  pouvoîs  vous  la  faire,  &  que  noiis 
avions  été  afîez  bien  enfemble  ici,  pour 
que  vous  me  regardaffiez  au  moins  com- 
me connoiflance.  Et  c'eft  précifément  ^ 
Seigneur  ,  par  cette  raifon  même  que 
de  toutes  le^  perfonnes  de  la  Terre, 
vous  êtes  celle  que  je  dois  éviter  le 
plus  :  Tamour  que  je  reilens  pour  Tanzaï ^ 
&  mon  devoir  ,  ne  me  permettent  pas 
même  de  penfer  à  vous.  Jufques  ici  je 
ne  fuis  point  criminelle  :  les  Dieux  en 
m'ordonnant  de  venir  vous  chercher  , 
ont  pris  ma  faute  fur  eux  :  mais  je  mé- 
riterois  leur  colère ,  &  le  mépris  de  mon 
époux  ,  fi  je  mçrappellois  jamais  votre 
idée  pour  la  chérir.  Quand  je  vous  ai 
demandé  cette  permiffion ,  Princeffe ,  re- 
prit-il ,  c'eft  parce  que.  jufques  au  bout 
j'ai  voulu  vous  devoir  tous  mes  plai- 
lirs.  Si  vous  connoifîiez  bien  ma  puif- 
fance  ,  vous  ne  douteriez  pas  que  mal- 
gré tous  vos  refus ,  je  ne  puffe  vous  voir 
quand  je  le  voudrois  ,  &  obtenir  même 
de  votre  tendreffe  toutes  les  faveurs  que 
yousréfervez  à  Tanzaï.  Maître  de  prea- 
dre  fa  figure,  c'eft  fous  (es  traits  que  vous 
me  verrez  ;  &  vous  ne  fçaurez  jamais  fi, 
ç'eft  à  lui ,  ou  à  moi ,  que  vous  livrerez 
votre  cœur.  Ah  grands  Dieux  !  quel 
fupplice  !  s'écria  la  Princeffe,  Elle  fe  fa- 
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roit  fans  doute  affligée  beaucoup  ,  fi  le 
Génie  la  voyant  dans  de  fi  triftes  difpo- 
fitions  ,  ne  fe  fût  cru  dans  robllgation 
de  les  diflîper.  Néadarné ,  lafl^ee  de  fes 
tranfports ,  auroit  bien  voulu  les  éviter  ; 
mais  comme  elle  avoit  été  la  viâime  de 
fon  amour  pour  Tanzaï  jil  fallut  enco- 
re principalement  qu'elle  le  fût  de  fes 
égards  pour  Mouftache.  Il  étoit  nécef- 
faire  de  provoquer  le  Génie  au  fom*- 
meil ,  fans  cela  elle  ne  pouvoit  délivrer 
Cormoran.  Ce  fut  par  la  même  raifon 
qu'elle  fe  fervit  encore  de  fon  fecrçt  ; 
une  viftoire  aifée  auroit  moins  coûté  à 
Jonquille ,  &  il  falloit  amener  la  pantou- 
fle. Le  tems  de  l'employer  arriva  enfin*. 
Le  Génie  ,  malgré  lui ,  &C  en  difant  à 
Néadarné  les  chofes  du  monde  les  plus 
tendres ,  fentit  fes  yeux  fe  fermer.  Elle , 
lui  faifant  dans  Tinfiant  fentir  la  pantou- 
fle y  le  plongea  dans  le  fommeil  le  plus 
profond  ;  &  foriant  brufquement  du  lit, 
s'habilla  avec  la  dernière  promptitude, 
Elley  mettoittant  d'application ,  qu'elle 
ne  s'apperçut  pas  d'abord  que  les  habits 
dont  elle  fe  couvroit  n'étoient  pas  ceux 
qu'elle  avoit  apportés  dans  Tlfle.  L'a^ 
moureux  Génie  ,  qui  avoit  voulu  que 
Néadarné  emportât  avec  elle  des  mar- 
ques de  fa  magnificence  ,  n'avoit  rien 
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oublié  pour  rendre  fuperbes  ,  &  dignes 
de  la  Beauté  qu'il  en  paroit ,  ceux  dont 
Néadarné  fe  couvrit  malgré  elle.  Sa  ré- 
pugnance à  cet  égard  pouvoit  avoir  plus 
d'une  caufe  :  elle  ne  pouvoit  plus  avec 
ces  habits  dire  au  Prince  qu'elle  avoit 
rêvé ,  &  n'imaginoit  rien  pour  le  trom- 
per là-deffus. 

Malgré  Tinquiétude  dans  laquelle  ces 
nouveaux  vêtemens  la  plongeoient ,  elle 
ne  put  refufer  à  Jonquille  Teftime  que 
méritoient  fes  procédés.  Elles'approcha 
du  lit  où  il  dormoit  fi  profondément. 
Elle  le  confidéra  long-tems  ,  fa  beauté 
rémut.  Adieu ,  lui  dit-elle  ^  en  foupirant, 
adieu ,  aimable  Génie  ;  puiffent  tes  jours 
éternels  couler  dans  les  plaifirs  !  puiffes- 
tu  perdre  à  jamais  le  fouvenir  delà  trifte 
Néadarné  !  puiffe-t-elle  elle-même  t'ou- 
blier  !  Elle  fe  ferolt  crue  trop  heureufe 
de  pouvoir  répondre  à  ton  ardeur  ,  & 
tune  l'aurois  pas  prévenue ,  fi  fon  cœur 
&  fa  main  avoient  été  à  elle.  Adieu  : 
elle  ne  peut  rien  pour  ta  félicité  ,  dai- 
gne ne  jamais  troubler  fon  répos  !  En 
achevant  ces  paroles  ,  elle  le  baifa  dou- 
cement au  front  ^  s'arracha  d'auprès  de 
lui  avec  une  peine  dont  elle  fentit  mur- 
murer fa  verau 
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CH  A  PITRE  XVIII. 

OÙ  U  Lecteur  lira  des  chofcs  qii  il  prévoit 
depuis  long'tems^ 

JLi  A  Princeflfe  ,  armée  de  la  pantou- 
fle ^traverfa  ,  fans  être  vue  ,  tous  les  ap^ 
partemens  du  Palais.  Le  Soleil  étoit  déjà 
levé  :  elle  craignit ,  comme  elle  n'avoir 
pas  pu  avertir  Cormoran  de  fon  defiein , 
qu'elle  ne  mît  beaucoup  de  tems  à  le 
chercher  y  &  que  le  Génie  en  s'éveillant 
ne  dérangeât  toutes  fes  mefures.  Heu- 
reufement  elle  n'alla  pas  loin.  Cormo- 
ran, que  fes  malheurs  rendoient  inquiet, 
loin  de  s'abandonner  au  fommeil,  revoit 
fur  la  terraffe.  Elle  fe  découvrit  à  lui. 
Ne  perdons  point  de  tems  >  Seigneur  , 
lui  dit-elle  ,  fortez  de  votre  efclavage  , 
&  venez  dans  les  bras  d'une  Fée  qui 
vous  adore  ,  vous  dédommager  de  vos 
peines.  Ah  Princeffe  !  s'écria  Cormo- 
ran ,  feroit-il  poffible  que  Mouftache 
penfât  encore  à  moi  ?  N'en  doutez  pas  , 
Prince  ,  répondit  -  elle  :  oui ,  fon  cœur 
prévenu  pour  vous  de  la  paffion  la  plus 
yive ,  foufFre  autant  éloigné  de  vous  , 
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que  vous  foufFrez  abfent  d'elle,  Eft  elle 
toujours  Taupe  ?  demanda  - 1- il.  Que 
j'ai  craint  que  le  barbare  Jonquille  ne 
l'eût  en  fa  puiffance  !  Echappés  tous 
deux  à  (on  courroux  ,  repliqua-t-elle  ,  i 
venez  Jouir  d'un  fort  plus  heureux,  & 
lui  rendre  cette  figure  charmante  qui 
vous  infpiroit  tant  d'ardeur.  Mais  avez- 
vous  encore  la  pantoufle  de  la  Fée?  Oui , 
reprit  Cormoran  ;  mais  il  ne  m'a  pas  été 
poffible  ,  depuis  dix  ans  que  je  la  pofTe- 
de  5  de  la  regarder  une  feule  fois  :  oc- 
cupé fans  relâche  à  faire  la  culebute  ,  ou 
à  travailler  aux  plaifirs  du  Génie  ,  ou  je 
n'ai  pas  eu  le  tems  de  la  baifer ,  ou  je  n'ai 
pas  ofé  ,  de  peur  que  le  Génie  me  fça- 
chant  poiTefTeur  de  ce  tréfor  ,  ne  me  le 
ravît  encore.  En  connoifTez- vous  la 
vertu  ?  demanda  Néadarné.  Non  ,  re- 
pritâl  ;  &  quelle  eft' elle?  De  vous  ren- 
dre invifible.  Ah  que  ne  l'ai-je  fçu  plu- 
lôs  !  s'écria  t-il  ;  que  cette  çonnoifTance 
m'auroit  épargné  de  tourmens  !  Peut-- 
être auflî  ,  dit-elle  ,  que  plutôt  elle  ne 
vous  auroitfervi  à  rien.  L'intention  des 
Dieux  étoit  fans  doute  que  vous  fuf- 
liez  malheureux  dix  ans  ;  &C  avant  le 
tems  marqué  par  leur  clémence  ,  vous 
li'auriez  fait  que  de  vains  efforts  pour 
YQtre  liberté.  Mais  finiffons  ces  difcours , 
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craignez  encore  la  çolere  du  Génie, 
vous  êtes  perdu  s'il  s'éveille  ;  prenez 
votre  pantoufle  ,  &  fuivez  moi.  Ce  n'eft 
donc  pas  lui  qui  finit  mes  peines  ?  de- 
manda-t  il.  Non  ,  reprit  la  PrincefTe  :  en 
vain  je  lai  conjuré  de  m'accorder  vo- 
tre grâce.  Du  moins,  dit-il,  êtes  vous 
guérie  ?  Paix  ,  répondit- elle  ;  que  dans 
l'endroit  où  je  vais  vous  conduire,  au- 
cune indifcrétion  ne  vous  échappe  ;& 
s'il  en  eft  bcfoin ,  foutenez  que  je  n'a; 
vu  le  Génie  qu'une  minute,  &  encore 
devant  vous ,  autrement  vous  me  per- 
driez :  vous  faurez  un  jour  les  raifons 
qui  doivent  vous  forcer  au  filence  fur 
cet  article,  ou  à  appuyer  mes  difcours. 
Ne  craignez  rien,  Princeffe,  dit-il,  Je 
vous  jure  une  fidélité  inviolable. 

Alors  il  tira  la  pantoufle  de  fa  po- 
che ,  &  fuivant  la  Princefl^e  ,  ils  paflfe- 
rent  devant  les  Gardes  de  Jonquille  fan^ 
qu'aucun  d'eux  les  apperçut.  Ils  par- 
vinrent au  Port  fans  rencontrer  plus 
d'obftaçles  que  dans  le  Palais  ,  prirent 
une  des  Barques  de  Jonquille,  &  quit- 
tèrent rifle,  non  fans  que  Néadarnd 
regardât  fouvent  ,  &  avec  un  peu  de 
trïûede ,  Tendroit  duPalais  où  elle  avoit 
îaifl^'é  le  Génie.  Qu'on  ne  l'en  blâme 
pas^^  fa  vertu  avoit  aflfez  éclaté  pour 
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qu'elle  fe  permît  cette  légère  fatlsfadj 
tien  ,  Se  c'étoit  bien  le  moins  qu'elle 
pût  faire  pour  lui  que  de  le  quitter  avec 
quelque  regret.  Ce  n'étoit  pas  qu'elle 
J'aimât,  mais  elle  n'a  voit  rien  à  lui  im- 
puter de  ce  qui  s'étoit  pafle  entre  eux, 
&  ne  pouvoit  raifonnablement  le  re- 
garder que  comme  fon  libérateur.  Tou* 
tes  ces  idées  s'efFacerent  de  fon  efprit 
en  mettant  pied  à  terre.  Elle  retrou- 
va fes  gens  à  l'endroit  où  elle  leur 
avoit  ordonné  de  Tattendre  ;  elle  fit 
monter  Cormoran  avec  elle  dans  fon 
Palanquin ,  &  reprit  le  chemin  de  la 
Ville  Bleue,  en  s'occupant  feulement 
du  plaifir  de  revoir  Tanzaï. 

Elle  n'étoit  plus  inquiète  fur  le  fecret 
de  Mouftache;  l'épreuve  qu'elle  en 
avoit  faite  avec  Jonquille,  ne  lui  laîf- 
foit  pas  lieu  de  douter  que  le  Prince 
n'y  fût  trompé.  Avant  même  defortir 
<lu  Palais  du  Génie  ,  elle  avoit  pronon- 
cé trois  ou  quatre  fois  les  fecourables 
paroles;  mais  quelque  confiance  qu'elle 
y  eût ,  elle  ne  put  revoir  la  Ville  Bleue 
ïans  émotion.  La  néceflité  où  elle  étoit 
de  mentir  à  Tanzaï  ;  la  crainte  que  , 
malgré  fes  difcours,  il  ne  découvrît 
la  vérité  de  l'aventure,  ou  que  Jon- 
quille ne  fût  indifcrçt  j  la  honte  dont 
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en  elle-même  elle  fe  fentoit  couverte  , 
excitoient  dans  Ion  cœur  les  mouve- 
mens  les  plus  cruels  ,  &  y  balançoient 
le  plaîfir  d'être  réunie  à  fon  époux. 

Ce  n'étoit  pas  fans  ralfon  qu  elle  crai- 
gnoit  fa  préfence.  Tanzaï ,  malgré  l'ef- 
prit  de  Mouftache  ,  &  les  confolations 
qu'elle  lui  avoit  apportées,  avoit  penfé 
mourir  de  chagrin.  Quoi  !  difoit-il  à 
la  Fée ,  j"ai  pu  confentir  qu'elle  allât 
trouver  Jonquille  !  il  manquoit  à  mes 
maux  de  faire  moi-même  mon  déshon- 
neur, &  de  ne  pouvoir  pas  Tignorer. 
Que  me  dira  cette  infidelle  à  ion  re- 
tour ?  Hélas  !  en  cet  inftant  peut-être 
elle  oublie  dans  les  bras  du  Génie ,  moa 
amour  &  mondéfefpoir.  Pour  vous  ou- 
blier ,  dit  Mouftache  ,  je  fuis  bien  fûre 
que  non;  &  je  répondrois  bien  que 
par  une  fatalité  que  je  ne  conçois  pas, 
elle  a  cédé  à  Jonquille ,  fa  vertu  n'en 
aura  pas  été  ofFenfée.  Oh  fans  doute  ! 
reprenoit-il  ;  on  fe  fou  vient  beaucoup 
de  fa  vertu  ,  &  il  dépend  d*une  femme 
de  la  voir  préfente  à  fes  idées  dans  ce 
moment- là.  En  ce  cas  ,  repartoit  Mouf- 
tache ,  quels  reproches  pourriez-vous 
donc  faire  à  la  Princeffe  ?  Et  li  par  ha- 
fard  elle  revient  de  l'ifle  telle  qu'elle 
eft  partie ,  laide  &C  inutile ,  de  quei 
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cell  la  reverrez-vous  ?  Je  n'en  fais  rien  ^ 
dit  Tanzaï  ;  vous  prenez  bien  votre  tems 
pour  me  faire  ces  argumens-Ià  !  vous 
raifonnez  les  partions  avec  une  exaâi- 
tude  impatientante ,  &  pourvu  que  vous 
faffiez  un  beau  &  long  difcours ,  le 
refte  ne  vous  eft  de  rien.  Je  hais  aufli 
de  vous  voirinjufte,  reprit  Mouftache, 
&  je  voudrois  que  vous  fuffiez  moins 
bizarre.  Encore  un  coup ,  comptez  un 
peu  fur  ma  puiflance,  &  que  les  foins 
de  Barbacela  pour  vous  ,  vous  raffurent. 
S'il  faut  pour  me  calmer,  reprit-il , comp- 
ter fur  «votre  proteftion ,  ou  fur  la  fien- 
ne,  je  puis  garder  mes  inquiétudes  ;  & 
à  juger  de  fes  foins  pour  moi,  par  une 
occafion  où  je  me  fuis  trouvé,  je  ne 
dois  pas  efpérer  qu'elle  foit  utile  à  la 
Princeffe.  Vous-même,  fi  votre  pou- 
voir eft  fi  grand  ,  que  n'avez- vous  em- 
pêché fon  départ?  Vous  fçavez,  dit  la 
Taupe  ,  qu'on  ne  peut  s'oppofer  aux  or- 
dres fuprêmesduDeftin.  Fort  bien,  re- 
prit-il ;  &  fi  les  ordres  fuprêmes  du  Def- 
tin  font  que  Néadarné  ne  puilïe  me  re- 
venir telle  je  la  fouhaite,que  parl'en- 
tremife  de  Jonquille,  puifqu'on  ne  peut 
s'y  oppofer  ,  de  quel  biais  uferez-vous 
pour  empêcher  qu'ils  ne  s'exécutent  ? 
Vous  qui  aimez  tant  les  raifonnemens^ 
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en  voilà  un,  répondez-y,  La  chofe  n'eft 
pas  difficile ,  répondit-elle  :  Filles  da 
Deftin  comme  nous  le  fommes  ,  ce  qui 
feroit  impoffible  aux  mortels  ,  nous  de- 
vient aifc;  s'il  ne  peut  révoquer  fes^ 
arrêts  en  notre  faveur  ,  il  les  adoucit 
du  moins  ;  &  nous  laiffant  fous  lui  la 
conduite  de  l'univers ,  il  nous  permet 
de  favorifer  les  objets  fur  qui  nous 
voulons  exercer  notre  clémence.  Vous 
ne  doutez  pas,  je  crois  ,  de  mon  amitié  ^ 
&  vous  devez  vous  fouvenir  q#ivant 
que  Néadarné  partît,  je  vous  ai  dit  qu'en 
cas  que  Jonquille  n'en  agît  pas  géné- 
reufement,il  ne  trouveroit  qu'une  ombre 
qu'il  prendroit  pour  elle.  Mais  puifque 
vous  pouvezfaire  cela  pour  moi ,  pour- 
quoi ,  dit-il  encore ,  ne  l'avez  vous  pas 
fait  pour  vous  ?  Qui  vous  empêchoit 
de  fubrtituer  une  ombre  à  votre  Cor- 
moran ,  &  de  terminer  par-là  fa  péni- 
tence? Jonquille  s'en  feroit  apperçu^ 
reprit-elle:  Cormoran  devoit  refter  fi 
ïong-tems  en  fon  pouvoir  ,  &  il  la  em- 
ployé à  tant  d'ufages  pendant  fa  capti- 
vité,  qu'il  ne  m'auroit  pas  été  poffible 
de  le  tromper  là  deffus.  Vous  verrez  ^ 
reprit  Tanzaï ,  que  l'ufage  qu'il  doit 
faire  de  la  Princeffe  le  rend  plus  aifé 
à  être  trompé.  En  vérité  le  Deftiti 
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votre  Pere  ordonne  d'étranges  {ottifes  > 
&  vous  les  réparez  par  de  finguliers 
moyens.  Oh  !  répondit Mouftache,  vous 
ne  méritez  pas  d'être  raffuré ,  niqueNéa* 
darné  vous  aime  avec  tant  de  délicateffe. 
Quand  elle  ne  pourroit  éviter  Jonquille , 
il  vous  fiéroit  mal  de  le  lui  reprocher  ; 
&  quand  il  fut  queftion  pour  vous  de 
paffer  une  nuit  avec  Concombre,  vous 
fîtes  moins  de  difficulté  que  Néadarné 
n'en  feroit  en  pareil  cas.  Vous  crûtes 
ridiculement  que  le  plus  bel  objet  de 
la  Terre  vous  tendoit  les  bras,  vous 
yous  livrâtes  en  infenfé  à  tout  ce  que 
vous  dit  la*  Chouette:  &  fi  la  Princeffe 
fçavoit  à  quel  point  vous  lui  fûtes  in- 
fidèle ,  je  ne  réponds  pas  que,  malgré 
fa  vertu  ,  elle  nefentît  quelque  douceur 
à  vous  en  punir.  Au  nom  de  Cormoran, 
Mouftache  ,  dit  Tanzaï  confus  ,  ne  lui 
parlez  jamais  de  cette  déteftable  Ifle  des 
Confins  :  elle  ne  fut  que  trop  bien  ven- 
gée ;  &  fi  5  comme  je  n'en  doute  point , 
vous  favez  le  refte  de  l'hiftoire  ,  vous 
devez  me  rendre  juftice,  &  vous  n'igno- 
rez pas  que  le  defir  de  la  revoir, m'en 
fit  plus  faire  que  celui  de  mon  reta- 
bliffement.  Je  vous  garderai  volontiers 
le  fecret ,  dit  la  Fée ,  mais  foyez  plus 
tranquille  ,  &  ne  m'outragez  pas  au 
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point  de  douter  toujours  de  mon  pou- 
voir ;  il  va  plus  loin  que  vous  ne  pen- 
sez. Xe  Prince  lui  promit  tout  ce  qu'elle 
voulut;  mais  fon  inquiétude  étoitfi  for- 
te qu'il  ne  put  un  moment  la  fufpen- 
dre  ,  &  que  la  Fée  impatientée  de  fes 
plaintçSj  fut  obligée  de  le  faire  dormir^ 
trois  ou  quatre  fols  dans  la  journée  : 
encore  n'auroit-il  fait  que  des  mauvais 
fonges  ,  fi  Moufiache  ,  pou-r  l'intérêt 
de  la  Princeffe,  ne  lui  en  eût  procuré 
d'agréables. 

CHAPITRE  XIX. 

Plus  néceffain  qu  agréable^ 
?  I  "1  „ 

X  Anz  AÏ  fortoit  à  peine  d^me  de 
ces  gracieufes  illuiions  que  la  Fée  lui 
préfentoit,  lorfqu'il  vit  arriver  la  Prin- 
çeffe.  11  venoit ,  en  rêvarft ,  de  la  voir, 
infenfible  aux  feux  de  Jonquille ,  re- 
fufer  fa  guérifon  ;  &.  le  Génie  touché 
cle  tant  de  vertu  ,  là  lui  procurer  fans 
en  prétendre  aucune  reconnoiffance.  Ce 
fonge  l'avoit  difpofé  à  bien  recevoir 
Néadarné.  Il  courut  au  devant  d'elle  r 
mais  quand  il  la  vit  couverte  des  pré- 
Tom^  IL  PanU  lly  V 
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fens  dé  Jonquille",  &  menée  p^r  Cor- 
moran 5  il  imagina  que  la  délivrance  de 
ce  Prince  lui  avoit  coûté  plus  (i\me 
complaifance  ;  &  que  fi  elle  avoit  été 
Il  vertueufe  ,  Jonquille  l'auroit  eftimée, 
mais  ne  lui  auroit  pas  tant  accordé. 
Toute  fa  jalôufie  fe  réveilla  :  il  la  regar- 
da fombrement ,  &  répondit  avec  hau- 
teur aux  civilités  deFAmant  de  Moufta-' 
che.  A  peine  cette  Fée  eut  elle  entrevu 
Cormoran,  que  fa  métamorphofe  cef- 
fa,  &que  fous  les  habits  les  phis  galans 
Tanzaï  &  la  Princeffe  virent  une  femme, 
grande,  un  peu  feche^  l'aîr  coquet, 
minaudier  &  précieux  ,  qui  fe  précipita 
dans  les  bras  de  Cormoran.  EIle*avoit 
réellement  du  côté  gauche  unç,  mouf- 
tache  à  la  Chinoife,  qui  fut  la  premiè- 
re chofe  que  baifa  Cormoran^,  &  qui 
félon  Tanzaï  faifoit  fur  le  vîfà^e^de  la 
Fée  un  effet  affez  ridicule.  ;  ; 

Comme  il  éî;oît  affez  de  m^vîvaife^ 
huoieur,  il  examina  Cormpran'.pouf! 
le  çritiquer.  Aprè^  le  portrait  .  'char- 
mant qu'en  avoit Ya|.t'  Mouïlache  ,11  s*at- 
tcndoit  à  voir  une  perfonne  miràcuîeufe, 
&  ne  fut  pas  fâché  ,  quand;  il  .  yit  dans 
ce  Prince  fi  v^nté  uae.,  petite  figure 
haute.de  quatre, pieds  ,  grêlé  con- 
traint j     qui  ne  lui  parut  ày^oir  ^oiir 
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tout  agrément  qu'un  air  fade  &  dou- 
cereux ,  qui  annonçoit  le  caractère  de 
fon  efprit,  &  la  poffeffion  ouil  étoit 
de  plaire  aux  femmes  de  refpecc  de^la 
Fée.  Dans  un  autre  tems  ,  Tanzaï  s'en 
feroit  plus  diverti  ;  mais  la  colère  oii 
il  étoit  contre  Néadarné  ,  ne  lui  per- 
înit  pas  d'y  faire  une  plus  longue  atten* 
tion. 

Cette  Princeffe  s'étoit  approchée  de 
lui  en  tremblant,  &  pendant  que  les 
deux  Amans  réunis  fe  difoient  tout  ce 
qu'un  amour  long-tems  malheureux^ 
&  enfin  fatisfait,  peut  infpirer  de  ten- 
dre ,  Tanzaï  ,  Toeil  farouche  5  &  dans 
un  morne  filence^,  fe  refufa  à  fes  em- 
braffemens.  Que  vous  êtes  cruel  !  lui 
dit- elle.  Cher  Prince,  que  vous  répon- 
dez mal  à  ma  tendreffe  !  je  n'ai  point 
mérité  tant  de  mépris.  Allez  ,  Madame  , 
lui  dit-il  avec  fierté  ,  allez  retrouver 
Jonquille,  &  oubliez-moi  à  jamais.  Je 
ne  l'ai  pas  cherché  ,  répondit-elle;yous 
îeul  m'avez  contraintèà  ce  funeftë  Voya- 
ge 5  &  Je  ne  vois  pas  pourquoi.;;  .  En. 
vérité,  Prince,  dit  Moufîache V  qui  à 
îeiir  querelle  s'étoit  approchée  d'eux, 
vous  êtes  bieninjufte,  de  toutes  façons  ; 
&  fi  vous  fçaviez  combien  vous  aurez 
à  rougir  de  votre  jaloufie ,  vous  ne 
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la  témoigneriez  pas  fi  hautement.  Ecou- 
tez-moi, continiia-t-elle  en  le  tirant  à 
part  :  vous  devez  vous  fou  venir  de  ce 
que  je  vous  ai  promis  au  fujet  de  Con- 
combre ,  je  vous  manque  de  parole  dans 
l'inftant  que  vous  m'en  manquerez.  Je 
ferai  plus  ,  je  vous  prouverai  Tinno- 
cence  de  la  Princeffe  ;  mais  pour  vous 
punir  de  vos  injuftes  foupçons ,  je  vous 
en  prive  à  jamais.  Ge  qui  s'eftpaffédans 
cette  Ifle  ,  vous  inquiète  :  il  feroit  aifé 
de  vous  convaincre  par  le  témoignage 
de  Cormoran  ,  qui  n'a  pas  quitté  un 
inflant  Néadarné,  que  plus  délicate  que 
vous,, ce  Génie  ,  malgré  fa  beauté  & 
fa  puiffance,  en  a  été  rebuté.  Mais  vou- 
lez-vous des  preuves  plus  fortes,  & 
dont  l'évidence  confonde  votre  incré- 
dulité.*^ vous  fçaviez  ce  qu'étoitNéa- 
darné  ,  ne  vous  en  rapportez  qu'à  vous- 
îTîême;  fur  ce  qu'elle  eft  aujourd'hui. 
Perdez  dans  les  plus  tendres  embraffe- 
mens  cette  fombre  jaloufie ,  que  la  Prin- 
ceffe  ne  vous  pardonneroit  peut-être 
pas  fi  elle  duroit  plus  long-tems  ;  &* 
fouvenez-vous ,  quand  même  vous  ne 
la  trouveriez  pas  telle  qu'il  la  faut  pour 
calmer  vos  foupçons  ,  que  de  tous  les 
hommes  du  monde  vous  êtes  celui  à 
qui ,  de  toutes  façons  ^  la  plainte  &  le 
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reprocheferoient  le  moins  permis.  Allez 
expier  à  fes  pieds  le  crime  de  l'avoir 
Il  injuftement  outragée ,  &  fans  per- 
dre du  tems  à  l'interroger  ,  dlfpofez-la 
doucement  à  vous  donner  des  preuves 
complettes  &  de  fa  vercu^  &  de  fa  tea- 
dreffe  pour  vous. 

Tanzaï  ne  fâchant  que  répondre  à 
la  Fée  ,  revint  à  Néadarné  d'un  air  aufîi 
foumîs  qu'il  Tavoit  eu  fier  ;  &  Mouf- 
tache  étant  fortie  avec  Cormoran  ,  avec 
qui  elle  avoit  aufli  à  s'éclaircir  de  biea 
des  chofes  :  Si  j*en  crois  Mouftache,  & 
l'eftime  que  j'ai  pour  vous ,  lui  dit-il  , 
vous  ne  m'avez  point  trahi  :  mais  par- 
donnez à  ma  délicateffe,  fi  j'ai  pu  dou- 
ter de  votre  vertu.  Pour  ne  pas  crain- 
dre ,  il  auroit  fallu  que  je  ne  vous  euffe 
point  aimée  ;  &  je  me  fuis  trouvé  dans 
des  circonftances  fi  cruelles  pour  mon 
amour  ,  fi  dangereufes  pour  vous,  qu'il 
ne  m'a  pas  été  poffible  d'être  fans  in- 
quiétude. Ce  fatal  oracle  qui  ordonnoit 
que  vous  allafliez  trouver  Jonquille , 
l'emploi  de  ce  Génie ,  votre  beauté  , 
que  de  raifons  pour  trembler  !  &  qu'il 
me  feroit  doux  que  votre  tendreffe  pour 
moi  vous  eut  fait  furmonter  tant  d'obf- 
tacles  !  Ah  Seigneur  ,  répondit  Néadar- 
né en  pleurant,  je  n'ai  pas  ceffé  un 
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moment  de  vous  aimer.  Toujours  pré^ 
fent  à  mon  idée  ,  Jonquille  ,  malgré  fes 
foins  ,  n'a  pu  toucher  un  cœur  que  vous 
poffédez  tout  entier.  Ce  Génie  fans 
doute  étoit  preffant  ,  reprit  Tanzaï  , 
il  fembloit  que  vous  lui  fuffiez  defti- 
née  5  il  vous  aura  trouvée  belle ,  il  étoit 
maître  !  Ne  vous  fouyient-il  plus  ,  Sei- 
gneur 5  répondit  Néadarné  ,  du  change- 
ment affreux  qui  s'eft  fait  dans  ma  per- 
sonne la  nuit  qui  a  précédé  mon  dé- 
part, &  croyez- vous  qu'en  cet  état  je 
duffe  lui  infpirer  des  defirs  ?  Mais^ré- 
prit-il ,  c'étoit  à  lui  à  faire  difparoître 
cette  laideur,  quefeul  il  avoit  caufée; 
&  j'ai  peine  à  croire  qu'il  ait  eu  plus 
d'égards  pour  vous  que  pour  celles  des 
femmes  de  cette  Ville,  qui  étoient  dans 
le  même  cas  que  vous.  Il  ne  m'a  pour- 
tant pas  confondue  avec  elles,  répon- 
dit la  Princeffe,  &fans  favoir  à  qui  je 
dois  le  retour  de  ma  beauté ,  (  puifque 
vous  trouvez  que  j'en  ai  )  j'ai  bientôt 
paru  à  fes  yeux  telle  que  je  parois  aux 
vôtres.  A  cet  égard,  reprit  le  curieux 
Tanzaï ,  vous  n'avez  pas  eu  befoin  d'im- 
plorer fon  fecours  :  mais  en  quel  état 
revenez-vous  ?  portez-vous  encore  des 
marques  de  la  vengeance  de  Concom- 
bre ,  &  le  Génie  vous  a-t-il  été  pour 
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cet  article  aufîi  inutile  que  pour  l'autre  ? 
Seigneur,  dit- elle  en  baiffant  les  yeux  , 
comme  ce  n'eft  pas  moi  qui  nie  fuis 
apperçue  de  ma  première  métamorpho^ 
fe  y  ce  n'eft  pas  encore  à  moi  à  décider 
s'il  ne  nous  refte  plus  rien  à  defirer  à 
Tun  &  à  l'autre.  Vous  fçavez  du  moins  , 
continua  Tanzaï,{i  Jonquille  a  été  fen- 
fible  à  vos  peines  ,  &  vous  m'obli- 
gerez de  me  dire  quelle  a  été  auprès 
de  vous  fa  fainte  volonté,  pour  m'expri- 
mer  félon  les  paroles  de  l'Oracle.  Jon- 
quille ,  reprit  elle  ,  a  commencé  par 
louer  avec  exagération  le  peu  d'agré- 
ment que  je  puis  pofféder  ,  il  ma  for- 
cée de  lui  apprendre  quel  étoit  le  fujet 
de  mon  voyage,  il  a  plaint  mon  mal- 
heur plus  qu'il  ne  méritoit  de  l'être  , 
&  m'a  dit  enfin  que  l'unique  moyen 
d'effacer  Tenchantement  de  Concombre 
étoit  de  me  livrer  à  fes  defirs.  Eh  bien  ? 
interrompit  Tanzaï  en  rougiffant.  Eh 
quoi!  Seigneur,  dit  elle  ,  vous  fçavez 
que  je  vous  aime  ,  &  vous  m'interro- 
gez !  Mais  enfin ,  qu'avez- vous  répon- 
du ,  répliqua  le  Prince  ?  Tout  ce  que 
ma  paffion  pour  vous  a  dû  me  faire 
répondre  ,  reprit-elle.  Après  cette  pre- 
mière tentative  ,  continua  Tanzaï ,  a-t  il 
été  découragé  ?  N  a-t-il  pas  cherché  à 
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vaincre  vos  rigueurs  ?  Vous  tnérîte^ 
qu'il  cherchât  à  vous  acquérir  ,  &  je 
fens  qu'à  fa  place  je  ne  ferois  pas  refté 
infenfible  à  une  beauté  telle  que  la  vo- 
ire. 

Seigneur ,  dit-elle  ,  malgré  le  peu  que 
je  vaux  5  mes  rebuts  l'ont  choqué.  S'iî 
n'a  pas  été  d'abord  reçu  comme  il  s'en 
^toit  flatté  >  il  a  cru  que  fes  foins  pour- 
roient  me  faire  accepter fon  hommage^ 
51  m'a  tenu  les  difcours  les  plus  ten- 
dres ;  &  plus  touché  ,  à  ce  qu'il  difoit  j» 
de  gagner  mon  cœur ,  que  des  plaifirs 
dont  les  beautés  plus  faciles  les  laiffent 
jouir  fans  qu'il  lui  en  coûte  de  foins^^ 
il  n'a  rien  épargne  pour  me  convaincre 
que  j'avois  fait  fur  lui  la  plus  forte  im- 
prefîion.  Les  fêtes  les  plus  fuperbes 
ari'ont  déclaré  fon  amour.  Plus  Souve- 
raine dans  fon  ifle  que  lui-même  ,  j'aî 
vu  fes  fuj ets  ,  à  fon  exemple  ,  s'humi- 
lier devant  m.oi  ;  TAmant  de  Moufta- 
che  qui  languifToit  dans  la  plus  cruelle 
captivité,  a  vu  tomber  fes  chaînes,  & 
lïnir  fes  tourmens  ,  }e  l'ai  enfin  déli- 
vré» ...  Mais  ce  Génie,  pour  prix  de 
tant  de  foins,  n'a-t  il  rien  exigé  devons^ 
interrompit  Tanzaï.  Spumife  à  fon  pou- 
voir fuprême  dans  le  tems  qu'il  le  dé- 
pofoit  entrç  vos  mains  >  n'a- 1- il  pas  cher- 


ET    NeADARnL  315 

ché  à  l'exercer  fur  vous?  Comment  en- 
fin votre  guérifon  vous  a-t-elle  été  pro- 
curée ?  Le  Génie ,  reprit- elle, s'eft  laffé 
de  mes  refus  ,  autant  que  je  me  laffe 
de  vos  queftions  :  plus  amoureux  que 
vous^&  moins  injufte,  il  a  refpefté 
mes  pleurs.  Je  ne  fçaisfur  qui  font  tom- 
bés les  tranfports  ,  je  ne  fçais  moi-mê- 
me en  quel  état  je  fuis  fortie  enfin  de 
fon  Ifle.  Je  me  retrouve  avec  vous  , 
vous  me  faites  fublr  le  plus  injurieux 
examen  ;  fans  mémoire,  &  fans  recon- 
iioiffance  ^  vous  ne  vous  fou  venez  pas 
que  vous  feul  m'avez  envoyée  à  Jon- 
quille, vous  oubliez  la  répugnance  que 
j'ai  eue  à  vous  obéir.  Eh  bien  ,  con- 
fommezvosinjuftiçes,rompez les  nœuds 
qui  nous  attachent  l'un  à  l'autre  ;  & 
puifqu'enfin  vous  voulez  me  forcer  à 
vous  haïr.  . .  .  Ah  Princeffe ,  dit  Tanzaï 
en  fe  jettant  à  fes  genoux  ,  je  recon- 
nois  tous  mes  torts  :  épargnez-moi  vo- 
tre haine ,  épargnez-moi  un  malheur  qui 
de  tous  feroit  pour  moi  le  plus  affreux» 
Oui,  je  crois  que  toujours  tendre  &  fî- 
delle  ,  vous  n  avez  pas  cédé  aux  tranf- 
ports de  Jonquille  :  mais  que  vouloit 
donc  dire  l'oracle  ?  &  fi  vous  êtes  telle 
que  mes  tranfports  vous  fouhaitent ,  par 
quel  moyen  fyis-je  échjappé  à  l'afFront 
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qui  fembloît  m'être  deftiné  ?  Je  vous 
ait  déjà  dit  ,  Prince,  reprit  Néadarné  , 
que  je  ne  fçais  fi  Concombre  n'eft  plus 
à  craindre  pour  nous  :  j'ai  cependant  lieu 
de  foupçonner  que  fa  colère  ne  pour- 
ra plus  troubler  nos  jours.  Jonquille 
ennuyé  de  ma  réfiftance,  après  avoir 
tenté  auprès  de  moi  tout  ce  que  l'a- 
mour peut  fuggérer  de  féduûions ,  me 
laifla  enfin  à  moi-même.  Je  fus  con- 
duite dans  un  appartement  dont  je  fer- 
mai toutes  les  portes  fur  moi  :  couchée 
fur  un  canapé ,  je  déplorois  ma  fitua- 
tion,  je  me  mis  à  rêver  profondément 
à  mes  malheurs  ;  je  m'endormis ,  & 
après  le  fonge  le  plus  funefte  pour  ma 
pudeur  &  mon  amour ,  fonge ,  qui 
tout  éveillée  que  je  fuis,  me  remplit 
de  terreur  &  de  honte,  je  crus  map- 
percevoir  d'un  changement  confidéra- 

ble  Ah  Singe  barbare  !  s'écria  Taa- 

zaï ,  il  ne  me  manque  plus  rien,  &  ce 
fonge  fatal  ne  me  dit  que  trop  combien 
mes  craintes  étoient  juftes.  J^  ne  con- 
çois pas  bien  ,  reprit  la  Princefie  d'un 
air  de  courroux,  d'où  peuvent  naître 
ces  tranfports  ,  &  quelle  peut  être  Tof- 
fenfe  que  j'ai  commife  envers  vous. 
Jufques  ici,  tel  a  écé  la  conformité  de 
nos  aventures ,  que  j'ai  cru  que  vous 
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ne  deviez  pas  vous  étonner  qu'un  fonge 
finir  les  miennes.  Punis  tous  deux  de 
la  même  manière,  pourquoi  ne  vous 
auroit-on  pas  donné  le  même  rernede? 
Ah  ,  s'écria  Tanzaï  ,  plût  aux  Dieux 
cruels  qui  me  pourfuivènt^,  que  je  n'euf- 
fe  point  à  leur  reprocher  ce  remède 
affreux  qui  vous  coûte  û  peu  de  re- 
mords !  Eh  bien  ,  Seigneur  ,  répondit 
Néadarné  ,  livrez- vous  à  votre  colère: 
vous  ne  cherchez  qu^à  me  trouver  cou- 
pable ,  je  confens  à  l'être.  Faites  une 
réalité  de  mon  fonge,  oubliez  que  je  ne 
vous  ai  jamais  reproché  celui  qui  vous 
peignit  Concombre  fi  digne  de  vos  de- 
firs  :  oubliez  que  j'aurois  pu  fans  crime 
me  livrer  à  Jonquille  ;  mais  laiflez  moi 
aufli  vous  fuir  pour  toujours;  &:  pulf- 
quevous  ne  méjugez  pas  digne  de  votre 
eftime,  ne  me  parlez  jamais  de  votre 
amour.  La  Princeffe  prononça  ces  pa- 
roles d'un  ton  fi  abfolu,  marqua  tant 
de  courroux,  que  Tanzai  dominé  par 
fa  tendreffe  ,  cefla  fes  reproches  ^  &  fe 
fouvenant  de  l'épreuve  que  Mouftache 
lui  avoit  confeillée ,  voulut  calmer  Néa- 
darné ,  &  l'embraflant  avec  tranfport, 
la  réduifit  au  point  de  ne  lui  rien  re- 
fufer  malgré  fa  colère.  Ah  Barbare  !  lui 
dit-elle  tendrement,  laifî'ez-moi,  vous 
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ne  m'aimez  plus.  Tanzaï  occupé  à  fa* 
tisfaire  fon  amour  &  fa  curiofité  ,  ne 
lui  répondit  qu'en  redoublant  fes  caref- 
fes  ;  &  Néadarné  vaincue  par  fa  paf- 
fion  ,  ne  s'oppofa  plus  à  une  épreuve 
qui  affuroit  pour  toujours  fa  gloire  & 
fa  tranquillité. 

CHAPITRE  XX. 

Ccmmc  quoi  Us  plus  fins  y  font  pris» 
Arrivée  de  Barbacela^  Retour  à  Ché» 
chian.  Différends  Jur  VEcumoire  ter^ 
minés  â  ramiable.  Fin  de  VHifioirc. 

'Est  pourtant  une  belle  chofe 
que  les  enchantemens  !  car  il  eft  de  no- 
toriété publique  que  la  Princeffe  n'en 
avoit  pas  été  quitte  avec  Jonquille  pour 
un  rêve;  5^  il  eft  aufîi  vrai  que  Tan- 
zaï ,  qui  ne  favoit  rien  du  fecret  de 
Mouftache  ,  fut  obligé  d'avouer  que  fa 
défiance  avoit  étéinjufte.  Aufli  Néadar- 
né 5  qui  n'avoit  pas  un  médiocre  inté- 
rêt à  lui  calmer  l'efprit ,  avoit*  elle, 
avant  de  fortir  de  Tlfle ,  prononcé  trois 
fois  fur  fa  perfonne  les  paroles  myfté- 
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rieufes  :  pendant  tout  le  chemin  qu'il 
y  avoit  de  Tlfle,  à  la  Ville  Bleue  ^  elle 
les  avoit  redites  ;  &  Ion  peut  penfer 
que  dans  la  fituation  où  elle  fe  trou- 
voit,  elle  ne  crut  pas  hors  de  propos 
de  s^en  fervir  encore.  Cet  enchante- 
ment qu'elle  avoit  répété  tant  de  fois, 
fans  imaginer  qu'il  tirât  à  une  certai- 
ne conféquence  ,  la  voit  déguifée  au 
point  qu'il  s'en  falloit  peu  qu'elle  n'eût, 
encore  befoin  du  fecours  du  Génie^ 
Tanzaï  impatienté  de  tant  d'obftacles  , 
fit  d'inutiles  efforts  pour  les  furmon- 
ter:  ni  fa  teiadreffe  5  ni  fon  courage  ne 
lui  fervirent.  Tranfporté  d'amour  èc  de 
plaifîr ,  ah  Princeffe  !  s'écria-t-il  ,  que! 
eft  mon  malheur  !  mais  quelle  eft  votjçe 
vertu! 

Eh  quoi!  Prince,  lui  dit-eîle  tendre- 
ment ,  toujours  des  plaintes  !  Auriez- 
vous  mieux  aimé  que  je  vous  euffe  mis 
hors  d'état  d'en  faire  de  cette  efpece  ? 
Ah  !  pourquoi ,  dit  Tanzaï ,  qui  ne  fen- 
toit  alors  que  fa  pafïion^  pourquoi  avez- 
vous  tqut  refufé  à  Jonquille  ?  Quelles 
feront  nos  relTources  ?  Hélas  !  après  ce 
fonge  que  vous  venez  de  me  reprocher, 
je  n'eus  pas  befoin  du  moins  de  recou- 
rir à  un  fécond  voyage;  y  ferez-vous 
condamnée  ?  Mais  dites- moi,  je  vous 
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en  conjure  ,  quel  eft  donc  ce  fonge  qui 
chez  Jonquille  ,  s'eft  offert  à  vos  ef- 
prîts  ?  Permettez -moi  plutôt,  répon- 
dit Néadarné  ,  d'en  oublier  toutes  les 
<;lrconftances.  Quoique  convaincu  àpré* 
fent  que  ma  fidélité  a  été  réelle,  vous 
avez  trop  de  délicateffe  pour  entendre 
fans  émotion  le  détail  d'une  chofe  auffi 
défagréable;  &  je  vous  aime  trop  vi- 
vement pour  qu'il  ne  me  perçât  pas  le 
cœur.  Oubliez  donc  à  jamais  cette  Ifle 
/  fatale  ,  &  daignez;  ne  m'en  rappeller  ja- 
mais le  fouvenir.  Au  refte ,  ne  foyez 
pas  inquiet  fur  ma  guérifon  :  Moufta- 
che  aujourd'hui  entrée  dans  tous  fes 
droits,  s'oppofera  à  Concombre  Bar- 
bacela  fans  doute  nous  aidera  de  fa 
puiffance.  Ainfi  ajoutâ  t  elle ,  allons 
retrouver  la  Fée  ,  Se  ne  vous  obftinez 
pas  davantage  à  mon  défenchantement, 
vos  efforts  feroient  inutiles.  Tanzaï , 
qui  étoit  le  Prince  du  monde  le  plus 
opiniâtre ,  ne  fut  pas  d'abord  decet  avis  ; 
mais  obligé  bientôt  de  reconnoître  que 
Néadarné.  lui  avoit  dit  vrai,  il  fortit 
avec  elle  pour  rejoindre  Mouftache  & 
Cormoran.  Il  feroit  difficile  de  rendre 
ici  tout  ce  qu'en  cette  oceafion  il  di- 
foit  de  tCRdre  à  la  PrincefTe.  Qu'on  fe 
figure  un  homme  éperdunient  amou« 
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feux  y  &  Jaloux  au  dernier  point,  qui 
atoitt  à  craindre  ,  &qui  efl  convaincu 
de  toutes  façons  qu'il  eft  échappé  an 
péril  qui  le  menaçoit. 

Ils  ne  furent  pas  long-tems  fans  ren- 
contrer Mouftache,  qui  penchée  non- 
chalamment fur  fon  fpirituel  Cormoran^ 
fortoit  du  jardin.  La  Fée  s'apperçut  ai- 
fément  i  à  l'air  faîîsfait  de  Tanzaï  que 
Néadarné  étoit  dans  fon  ame  hors  de 
tout  foupçon  ;  &  pendant  que.  les  deux 
Princes  fe  renouvellolent  leurs  politef» 
fes:  Eh  bien  ,  dit  Motiftache  à  Néadarné 
etï  la  tirant  à  part ,  comment  s'en  paffé 
réclairciffement  ?  A  cet  égard  ,  reprit 
laPrïnceffe,  je  n'ai  rien  àfouhaiter,  mon 
épou}^  fe  croiroit  criminel  de  me  foup- 
çohnen  Mais  Mouftache ,  je  ne  me  con- 
folerai  jamais  de  ce  qui  s'eft  pafTé  avec 
le  Génie ,  &  je  me  reprocherai  toujours 
Tartifice  dont  je  viens  de  me  fervir  avec 
Tanzaï.  Je  conçois  /  répondit  la  Fée, 
que' les  deux  chofes  dont  vous  me  par- 
lez font ,  pour  une  perfonne  axtffi  ver- 
tueufe  ,  &  auffi  fmcere  que  vous ,  ce  qui 
peut  ârriver  de  plus  cruel  ;  mais  l'une 

Fautre  étoient  néceflaires  ;  ne  vous 
en  occupez  donc  plus.  Ah  Mouftache  î 
répliqua- 1- elle  ,  eh  le  moyen  que'  je  ne 
m'ça  occupe  pas  ?  Jonquille  m'a  mena-; 
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cée  de  prendre  la  figure  de  mon  épouXjîj 
quand  il  voudroit  m'arracher  des  fa- 
veurs ;  &  je  fuis  fi  frappée  de  la  crainte 
qu^il  n^iexécute  fes  menaces ,  qu'à  Tinf- 
tant  même  je  doutois  fi  c'étoit  lui  ,011 
Tanzâï,  qui  exigeoit  de  moi  une  expli- 
cation. Serai-je  toujours  dans  la  même 
craiate  ?  Quand  il  arriveroit  que  Jon- 
quille uferoit  de  cefl:ratagême  pour  vous 
voir  ^  reprit  la  Fée  /  qu'en  coùteroit-il 
à  votre  vertu  ?  D'ailleurs  ,  vous  ne 
pourrez  jamais  que  le  foupçonner.  Ah  ! 
n'en  eft-ce  pas  affez  ,  s'écria  Néadarné  ? 
Au  nom  des  Dieux!  délivrez- moi.de 
cette  crainte.  Je  ne  puis,  répondit  Mouf- 
tache  ;  le  Génie  qui  vient  de  fortir  de  la 
léthargie  où  vous  l'aviez  plongé ,  au  dé- 
fefpoir  de  votre  fuite ,  forme  dans  ce 
moment  même  le  projet  de  vous  aimer 
toujours ,  &  ne  fe  confole  de  vous  avoir 
perdue  que  par  la  certitude  où  il  eflde 
vous  revoir.  Mais,  continua-t-elle,  n'al- 
lez pas  découvrir  au  Prince  les  craintes 
que  vous  infpire  Jonquille  :  foupçon- 
neux  comme  ill'eft,  il  vous  obferveroit 
fans  ceSe  ,  &  vous  rendroit  malheu- 
reufe  à  force  de  délicateflTe.  Il  faut  ce- 
pendant que  vous  haïlfiez  bien  Jonqui^ 
le,  pour  que  Tidée  de  vous  retrouver 
avec  lui  vous  afflige  ;  la  nuit  dernière , 
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îl  VOUS  étoit  moins  odieux.  J'ai  fuccom 
bé,  repartit  la  Princeffe,  à  la  rigueur 
de  mon  fort  ;  mais  mon  cœur ,  toujours 
fidèle,  n'a  pas  perdu  uninftant  l'imagé 
de  Tanzaï.  Il  y  auroit  bien ,  reprit  Mouf- 
tache  ,  quelque  chofe  à  vous  répondre 
là-delTus;  mais  une  plus  longue  conver-^; 
fation  feroit  peut-être  fufpefte  à  votre 
époux,  &  je  veux  revoir  Cormoran, 

En  achevant  ces  paroles ,  elles  fe  rap«^ 
procherent  des  deux  Princes  5  qui  >  déjà 
les  meilleurs  amis  du  monde  ,  differ- 
toient  enfemble  fur  l'harmonie  de  là 
Vielle.  lis  reprenoient  tous  le  chemin 
du  Palais  où  ils  étoient  logés ,  lorfqu'urt 
char  brillant  ^  &  traîné  par  des  papil- 
lons ^  vint  du  haut  dés  airs  s'abattre  au- 
près d'eux.  A  ce  pompeux  équipage ,  ils 
reconnurent  la  bienfaifante  Barbacela» 
:  Tanzaï  courut  au  devant  d'elle  avec 
d'autant  plus  de  joie  ,  qu'il  crut  en  la 
revoyant  tous  fes  malheurs  terminés* 
Cette  Fée  enibraffaavectendreffeMouf- 
tache  &  Cormoran ,  &  les  félicita  tous 
deux  d'une  réunion  fi  long-temsdefirée» 
Pour  vous,  Prince,  dit-elle  à  Tanzaï, 
vous  avez  bien  foufFert  depuis  mon 
abfence  ,  &  la  Princeffe  n'a  pas  été 
exempte  de  tourmens.  Le  Deftin  irrité 
Tome  îl.  Partie  //♦  X 
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de  votre  dëfobeiffance ,  à  ma  pr îere  ert- 
fin  s'elt  calmé  :  je  revois  avec  plaifir  (nt 
vous  TEcumoire  enchantée  ;  &  fi  Sau- 
grénutio  confent  à  ce  qu'on  lui  deman- 
de ,  à  l'abri  des  perfécutions  de  Con- 
combre ,  vous  pafferez  les  jours  les 
plus  heureux. 

J'ai  peine  à  croire,  dit  Tanzaï,  que 
vous  veniez  à  bout  de  le  perfuader  ;  il 
eft  fur  l'article  de  TEcumoire  d*une  opi- 
niâtreté invincible  :  en  vain  tout  l  Etat 
s'eft  armé  contre  lui,  rien  n'a  pu  le  vain- 
cre. J'ai,  répondit  Barbacela ,  un  moyen 
fur  pour  le  faire  obéir.  Mais  montet 
dans  ce  char,  nous  allons  tout  à  l'heure 
être  tranfportés  à  Chéchian,  &  c'eft  là 
que  vous  jouirez  d'un  plein  repos*  Tous 
les  amans  obéirent  à  la  Fée ,  &  le  chat" 
fécondant  leur  impatience,  leur  fit  voir 
bientôt  la  Capitale  de  la  Chéchianée. 

On  ne  peut  exprimer  la  joie  de  Cé- 
phaès  en  revoyant  les  deux  époux^ 
Après  bien  des  careffes  &  des  queflions^ 
la  Fée  manda  Saugrénutio.  Pendant 
l'abfence  du  Prince  ,  les  chofes  avoient 
changé  de  face.  Le  Patriarche  étoit  mort. 
Le  grand-Prêtre  afpiroit  fecrétement  à 
cette  Dignité  :  mais  comme  elle  dépen- 
doit  entièrement  du  Roi,  il  voyoit  peu 
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de  jour  à  Tobtenir,  à  moins  qu'il  ne  de- 
vînt docile  fur  l'article  de  l'Ecumoire; 
Ambitieux  comme  il  étoit ,  l'EcumoirQ 
Teffrayoit  moins,  depuis  qu'il  y  voyoit 
attachée  une  aufli  grande  place.  Malgré 
fa  rébellion  ,  il  n'auroit  pas  héfité  alors 
à  la  lécher,  fi  elle  n'eût  été  que  d'une  grof- 
feur  ordinaire;  mais  à  la  honte  qu'il 
trouvoit  à  fe  rétrafter ,  fe  joignoit  en- 
core la  douleur  qu'indubitablement  elle 
lui  cauferoit,  &  la  perte  totale  de  fa 
bouche.  Ces  deux  motifs  étoient  les 
feuls  qui  l'empêchaffent  d'obéir. 

Le  Roi ,  qui  n'avoir  pas  de  plus  cher 
intérêt  que  le  falut  de  fon  fils,  con- 
fentoit  à  nommer  Saugrénutio  Patriar- 
che, s'il  fe  rangeoit  à  fon  devoir.  Un 
Négociat^eur  habile  député  par  Céphaès 
au  Grand-Prêtre  5  lui  avoir  fait  indirec- 
tement des  ouvertures  fur  cette  affaire , 
&  Saugrénntio  étoit  en  pour-parler 
lorfque  la  Fée  arriva.  Il  ne  tira  pas  à 
mauvais  augure  d'en  être  mandé.  Lé 
bruit  avoit  long-tems  couru  que  cette 
Fée  Tavoit  aimé  ;  &  que  ce  fait  fut  vrai 
ou  non ,  il  eft  certain  qu'elle  avoit  tou- 
jours eu  pour  lui  cette  forte  de  confidé- 
tation  que  l'on  conferve  pour  les  per- 
formes  avec  qui  Ton  a  vécu  amicale- 
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jnent.  Aufli  avoit-on  été  extrêmemenÉ 
furpris  quand  on  fçut  que  cette  Fée 
i'avoit  deftiné  à  lécher  rÈcumolre ,  & 
l'on  attribua  ce  mauvais  tour  qu'elle  lui 
faifoit  5  à  quelque  dépit  fecret  qui  Tani- 
moit  contre  lui.  L'arrivée  de  Barbacela 
ne  déplut  cependant  pas  à  Saugrénutio, 
&  il  le  rendit  à  fes  ordres  dans  l'inflant 
qu'il  les  eut  reçus.  Approchez,  lui  dit 
Barbacela  ;  je  fçais  quel  eft  le  motif  qui 
vous  empêche  d'obéir,  &  d'écouter  vos 
.véritables  intérêts.  Je  puis ,  en  votre  fa- 
veur ,  lever  l'obftacle  qui  vous  gêne. 
La  groffeur  de  l'Ecumoir  vous  effraie  ; 
ne  la  craignez  plus  ;  je  vous  promets, 
foi  de  Fée,  qu'elle  n'aura  rien  des  défa- 
grémens  qui  vous  révoltent  contre  elle  ; 
&  j'ai  obtenu  du  Roi  qu'il  vous  feroit 
Patriarche ,  pour  vous  payer  de  votre 
cbéifTance.  Confentez-vous  à  ce  que  je 
vous  propofe  ?  Oui ,  dit  Saugrénutio,  & 
dès  demain  ,  en  préfence  de  la  NoblelTe 
&  des  Sacrificateurs ,  je  lécherai  l'Ecu- 
moire ,  puifqu'enfin  il  en  faut  pafler  par- 
là.  Alors  le  Prince  le  complimenta  fort 
civilement ,  &  le  Roi  le  nomma  fur  le 
champ  Patriarche  de  la  Grande  Chéchia- 
née.  Tout  le  monde  parut  content  de 
cette  réunion.  Les  Sacrificateurs  feuls 
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accùferent  Saugrénutio  de  lâcheté  ,  & 
ne  conçurent  que  du  mépris  pour  ua 
homme  qui ,  à  ce  qu'ils  difoient ,  ven- 
doit  l'honneur  de  la  Religion  ;  pendant 
qu'il  n'y  en  avoit  pas  un  qui ,  pour  un 
moindre  prix ,  ne  l'eût  vendu  bien  da- 
vantage. Tanzaï ,  qui  mouroit  d'impa- 
tience de  fe  voir  poffeffeur  de  Néadarné, 
demanda  au  Grand- Prêtre  s'il  ne  pour- 
roit  pas  fur  le  champ  lécher  l'Ecumoire: 
il  y  confentit.  Mais  la  Fée  ayant  affuré 
qu'il  étoit  important  que  cette  cérémo- 
nie fut  publique,  le  Prince  fe  vit  encore 
contraint  d'attendre  ;  &  par  le  confeil 
de  Barbacela  ,  il  paffa  la  nuit  éloigné  de 
fa  Princeffe ,  à  qui  Mouftache  tint  com- 
pagnie ,  comme  Cormoran  la  tint  au 
Prince.  Néadarné  avertit  Mouftache 
qu'elle  croyoit  avoir  trop  répété  le  fe- 
cret  ;  &  cette  généreufe  Fée  5  on  ne  fçait 
comment ,  y  mit  ordre. 

Enfin  ce  jour  fi  defiré  arriva.  La  Fée; 
le  Roi ,  &  les  quatre  Amans  fe  rendirent 
de  bonne  heure  au  Temple  ,  où  Saugré- 
nutio 5  revêtu  des  ornemens  de  fa  nou- 
velle Dignité  ,  lécha  l'Ecumoire  avec 
une  grâce  furnaturelle  ,  en  préfence  de 
la  Noblefl^e  &  des  Sacrificateurs.  Dans 
le  fond  de  l'ame  il  étoit  outré  de  s'avilir 
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vilir  à  ce  point  ;  &  pour  s'en  confb^ 
1er ,  il  ordonna  y  par  fon  premier  Dé- 
cret qu'aucun  Sacrificateur  à  Tave- 
nir  ne  pourroit  être  reçu  ,  fans  lécher 
^ufli  rÉcumoire.  On  imagine  aifément 
que  ce  Décret  ne  paffa  pas  fans  oppofi- 
tion ,  &  qu'il  fut  dans  tous  les  tems  une 
Iburce  de  difcorde  dans  la  Chéchianée, 
Après  cette  augufte  Cérémonie ,  cha« 
çun  retourna  au  Palais.  Barbacela^  après 
^voir  affuré  les  deux  époux  d'une  conf- 
tante  proteûion  &  de  l'impuiflance  de 
Concombre  à  les  tourmenter  ,  retourna 
dans  rifle  Babiole.  Tanzaï  fe  vit  au  com- 
ble de  fes  vœux;  amoureux  autant  qu'il 
étoit  aimé,  il  ne  fe  fouvint  plus  des 
alarmes  que  lui  avoit  caufé  Jonquille;  & 
3  2  tendre  Néadarné  perdit  dans  les  bras 
<le  fon  époux  le  fouvenir  de  Concom- 
bre ,  &  peut-être  encore  celui  du  Génie. 
Mouftache  &  Cormoran  ,  après  être 
reftés  quelque  tems  à  Chéchian  pour 
partager  les  plaifirs  de  Tanzaï ,  retour- 
nèrent auprès  de  Barbacela ,  après  avoir 
promis  aux  deux  époux  de  les  venir 
revoir  fouvent.  Céphaès ,  las  de  fa  Cou- 
ronne ,  la  céda  à  fon  fils  ,  qui ,  toujours 
amoureux,  fe  fit  le  plus  d'héritiers  qu'il 
put.  Néadarné  ^  fi  elle  revit  Jonquille, 
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n'en  dit  rien  ;  &  tel  fut  leur  bonheur, 
que  Concombre  même  devint  de  leurs 
amies.  Ici  5  faute  d'une  plus  ample  Chro-^ 
nique  ,  finira  une  des  plus  extraordinai- 
res Hiftoires  que  peut-être  on  fe  (oït 
jamais  avifé  d'écrire. 


Fin  de  la  ficond^  &  d^rnUa  Pmkt 
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EXTRAIT  D'UNE  LETTRE 
de  Madame  de  ***  à  M.  de  ***. 

J  E  viens  de  faire  une  découverte  qui 
me  donne  une  joie  fenfible  :  j'ai  trouvé 
dans  les  papiers  du  Comte  de  R***  les 
Lettres  4e  la  Marquife  de  M*** ,  j'ai 
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été  charmée  de  voir  la  feule  chofe  qui 
relie  d'une  perfonne  illuftre  par  fa  naif- 
fance,  &  célèbre  par  fon  efprit  &  par 
fa  beauté.  Je  les  ai  lues  avec  plaifir  , 
&  peut-être  vous  en  feront  elles  au- 
tant qu'à  mou  Je  ne  ferois  pas  même 
fâchée  qu'elles  viffent  le  jour.  Vous  n'y 
trouverez  pas  cette  correftion  de  ftyle 
dont  fe  parent  nos  Ecrivains  ;  mais, 
les  négligences  d'une  femme  fpirituelle, 
font  des  grâces  que  tout  votre  efprit 
ne  fauroit  attraper  :  quoi  qu'il  en  foit, 
fi  elles  vous  plaifent ,  je  ne  douterai 
plus  de  leur  fort.  J'aurois  fouhaité  de 
trouver  dans  ces  Lettres  plus  de  ver* 
tu  ;  mais  la  Marquife  aimoit  :  voilà  le 
premier  malheur,  &  les  autres  n'en 
font  qu'une  fuite  prefque  inévitable. 
Je  fais  qu'à  voir  de  loin  un  amant ,  il 
ne  paroît  pas  dangereux  ,  &  que  la 
vertu  croit,  en  l'écoutant,  ne  courir 
aucun  rifque  :  mais  les  chofes  chan- 
gent de  face  à  mefure  qu'on  en  appro- 
che ;  &  ce  feroit  ne  pas  connoître  le 
cœur  humain  que  de  le  croire  incapa- 
ble de  foibleffe.  J'aurois  là-deffus  bien 
des  chofes  à  vous  dire  ;  mais  je  fuis 
femme,  &  vpus  ne  croiriez  peut-être 
pas  mes  réflexions  tout-à-fait  définté- 
leffées.  Revenons  aux  Lçtîrçs,  Jg  ne 
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vous  en  envoie  que  ce  que  j'ai  cru 
digne  d'être  lu  ;  &  dans  plus  de  cinq 
cens  qui  me  font  tombées  entre  les 
mains,  je  n'en  ai  réfervé  que  foixante- 
dix  ;  ce  n'eft  pas  que  les  autres  fuffent 
plus  mauvaifes  ,  mais  les  amans  s'é- 
crivent fouvent  des  chofes  qui  ne  peu- 
vent intérefler  qu'eux-mêmes.  D'ail- 
leurs, il  y  en  a  voit  qui  m'ont  révoltée 
par  la  trop  grande  paflion  :  il  m'a  paru 
ridicule  qu'on  pût  avoir  tant  de  foi-' 
ble  pour  un  homme.  J'en  ai  retranché 
aufîi  plufieurs  autres  par  des  raifons  de 
bienléance  &  de  ménagement.  J'ai  tâ- 
ché cependant  de  ne  pas  déranger  ab- 
folument  l'ordre  dans  lequel  elles  étoient 
écrites;  mais  malgré  mes  foins,  vous 
en  trouverez  quelquefois  la  fuite  in- 
terrompue. Quand  vous  ferez  de  retour 
ici,  vous  jugerez  par  vous-même  fi 
j'ai  bien  fait  de  ne  les  pas  donner  tou- 
tes. Je  ne  crois  pas  cependant  que  vous 
me  condamniez  ;  quelque  bien  que  des 
Lettres  amoureufes  loient  écrites,  les 
mêmes  termes  y  font  fouvent  employés, 
ies  mêmes  fituaîions  reviennent  ;  c'eft 
toujours  le  même  objet  préfent  aux 
yeux  du  Leûeur  :  brouilleries^  rac- 
commodemens  ,  caprices  ,   fureurs  ^ 
larmes j  joie,  jaloufie,  craintes,  défef- 
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poir  ;  &  quoique  ces  mouvemens  foieîlt 
Variés  en  eux-mêmes ,  c'eft  Tamour 
qui  les  fait  naître  ;  c'eft  Tamour  qui  les 
détruit  ;  c^eft  toujours  l'amour  que  l'on 
Voit  fous  des  formes  différentes  ;  &  il 
iie  feroit  pas  poffible  que  Tuniformité 
du  fond  ne  dégoûtât,  malgré  la  va- 
riété des  fentimens.  Enfin ,  pour  vous 
dire  mieux,  je  Tai  voulu  ainfi,  &  Je 
ne  crois  pas  pouvoir  mieux  me  jufti* 
fier  auprès  de  vous. 

LETTRE  PREMIERE. 

J  E  ne  fais  fi  vous  vous  fouvenez  que 
nous  n'avons  lié  enfemble  qu'un  com- 
merce d amitié;  je  vous  ai  promis  là 
mienne  de  bonne  foi^  &  je  ferois  fâ- 
chée, qu'en  me  demandant  ce  que  je 
ne  puis  vous  donner,  vous  m'obli- 
geaffiez  à  vous  refufer  ce  qui  dépend 
de  moi.  Quoique  jeune,  vous  devez 
croire  que  je  îuis  inftruite  ;  &  qu'un 
mari  doit  m'avoir  appris  ce  que  ce  peut 
être  qu'un  amant.  Mes  réflexions,  l'exem- 
ple, les  confeils  de  quelques  perfon- 
nes  éclairées  m'ont  donné  ce  que  les 
autres  n'acquièrent  que  par  expérien- 
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te;  Si  tout  cela  fans  avoir  le  chagria 
des  épreuves.  Je  fais  donc,  à  vue  de 
pays,  comme  font  faits  les  amans,  & 
je  meurs  de  peur  que  vous  n'en  foyez 
un.  Vous  nCavez  écrit  prefque  fans  be- 
foin,  &c  je  crois  découvrir  dans  les 
termes  dont  votre  amitié  ie  fert,  quel- 
que chofe  qui  femble  appartenir  à  la- 
mour.  Peut-être  me  trompai-je;  mais 
on  m'a  rendu  votre  Lettre  avec  myt* 
tere  ;  on  cralgnoit  qu'elle  ne  tombât 
entre  les  mains  dem.on  mari';  elle  étoit 
écrite  avec  défordre ,  ôc  rien  n'y  étoit 
fi  bien  exprimé  que  ce  que  je  n'aurois 
pas  voulu  entendre.  Toutes  ces  chofes 
îuppofent  de  l'amour,  ou  de  l'envie 
d'en  montrer.  Pourquoi  vous  feriez- voiis 
caché  de  mon  mari  ?  Il  vous  connok 
depuis  long  tems  ;  il  ne  lui  paroîtroit 
pas  extraordinaire  qua  vous  euffiez  eu 
OGcafion  de  m'écrire  ;  c'eft  une  aftioa 
innocente  j  &  vos  feules  démarches  peu- 
vent la  rendre  criminelle.  Mais  que 
m'importe,  après  tout,  que  vous  m'ai- 
miez, fi  je  fuis  fûre  de  ne  vous  aimetf 
jamais  ?  Je  fuis  cependant  tâchée ,  fa* 
chant  l'envie  que  vous  avez  de  vous 
confoler  de  l'infidélité  de  madame  de 
H***,  de  ne  pouvoir  vous  aider,  &l 
je  fuis  infiniment  fenfiMe  à  l'honneur 
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que  vous  me  faites  de  me  choifir  pouf 
la  remplacer  dans  votre  cœur.  Mais 
penfez-vous  que  je  fiffe  mon  bonheur 
de  vous  être  toujours  fidelle  ?  Je  fuis 
trop  défiante  pour  le  faire  ,  &  je  crain- 
drois  avec  raifon  que,  trahi  par  une 
femme  ^  vous  ne  fulîiez  occupé  avec 
ime  autre  que  du  defir  de  prendre  votre 
revanche.  Cela  veut  dire  que  je  ne  fon- 
gerois  qu'à  vous  prévenir  ;  &  j'entre- 
vois que  nous  formerions  un  commerce 
cil  la  confiance  ne  feroit  pas  trop  éta- 
blie. Je  ne  trouve  pas  d'ailleurs  que  la  / 
confiance  foit  unplaifir  fi  vif  qu'il  puiffe 
tenir  lieu  de  tous  ceux  qu'il  empêche 
de  prendre.  Vous  êtes  gênans  ,  vous 
autres  hommes  !  vous  voulez  qu'on  ne 
foit  jamais  rempli  que  de  vous  ;  un  mo- 
ment de  diftraàion  fur  un  autre  objet 
vous  paroît  un  crime  :  &  en  effet ,  vous 
êtes  fi  tendres,  fi  fidèles^  qu'il  n'eft  pas 
étonnant  que  vous  exigiez  toutes  les 
attentions  d'une  femme.  Je  ne  me  fens 
pas  capable  d  une  fi  grande  réflexion  : 
je  n'aurois  pas  pour  votre  mérite  tous 
les  égards  qu'il  faudroit  :  vous  me  trou- 
veriez difiipée,  folle  ,  badine  ;  vous  ne 
m'aimeriez  pas  long-tems,  &  je  ferois 
peut  être  allez  fotte  pour  en  être  fâ- 
chée. Peut' être  aufifi  l'amour  m'ôteroit 

ma 
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isfta  gaîété  :  car  pour  fa  dignité ,  il  faut 
qu'il  ioit  trifte  ;  du  moins  vous  le  com- 
mencez d'une  façon  lamentable,  &  je 
ferois  obligée  de  prendre  votre  ton. 
On  peut  fe  dilpenfer  d'aimer  un  mari  ; 
mais  un  amant ,  cela  devient  grave.  Il 
faut  fè  conformer  à  (es  caprices,  être 
fâchée  quand  il  Tell: ,  ne  rire  que  quand 
il  le  veut,  n'ofer  regarder  perfonne  ; 
&  je  vous  avertis  que  ie  fuis  grande 
lorgneufe,  que  j'ai  des  fantaifies ,  que 
je  hais  la  contrainte,  &  que  mon  mari 
me  laiffe  fort  libre.  Ceft  un  fâcheux 
article  que  celui-là  pour  un  amant;  il 
n'a  point  à  efpérer  ce  defir  de  trompe- 
rie &  de  curiofité  que  la  gêne  infpireé 
Voilà ,  comme  vous  voyez ,  de  fortes 
raifons  contre  les  vôtres  ;  mais  il  ne 
m'en  falloit  pas  tant  :  deux  mots  font 
la  valeur  de  tout  ce  que  je  vous  écris  ; 
&  ce  qu'il  y  a  de  fingulier  ,  c'eft  qu'ils 
ne  me  coûteront  rien  à  dire  :  Je  ne  veux 
point  aimer.  C'étoit  même  l'unique  ré- 
ponfe  qu'il  dût  y  avoir  à  votre  Lettre, 
mais  je  n*avois  rien  à  faire  quand  je 
l'ai  reçue ,  &  je  me  fuis  amufée  à  vous 
écrire.  Adieu,  Monfieur  :  je  ne  vais 
point  aujourd'hui  à  l'Opéra,  je  refte 
chez  moi,  je  fuis  malade,  &  je  ne  vois 
perfonne;  je  me  fens  même  tant  de 
Tome  IL  Partie  L  Y 
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goût  pour  la  folitude,  que  je  ne  {çm§ 
pas  encore  quand  Tenvie  de  reparoître 
me  prendra.  J'avoue  que  pour  un  cœur 
auffi;  bien  enflammé  que  le  votre  ,  Tab-; 
fence  doit  être  un  fupplice  bien  rigou- 
reux; mais  fi  je  ne  débutois  pas  avec, 
vous  par  quelque  criiauté  ,  le  commen- 
cement de  notre  commerce  auroit  quel- 
que chofe  de  trop  languiffant.  A  pro- 
pos ,  vous  me  priez  de  vous  dire  fi  vous 
devez  efpérer  ;  je  me  fiiis  confultce  ;  je 
crois  que  non. 

L  E  T  T  R  E   I  L 

o  U  I  ,  Monfieur  le  Comte  l  mom 
mari  eft  un  Icélérat ,  un  perfide ,  un  in- 
fidèle :  tout  cela  efl:  vrai;  j'entre,  on  ne 
peut  pas  mieux  ,  dans  vos  raifons  ;  je 
devrois  me  venger  ,  mais  je  ne  fiiis  pas 
fu jette  à  la  rancune  :  je  n'ai  ,  je  vous 
jure  ^  aucun  befoin  de  confolation.  Je 
pardonne  généreufement  à  mon  ingrat 
fon  libertinage  ;  &  fi  je  fiiis  fâchée  de 
quelque  chofe  ,  c'eft  que  vous  y  pre- 
niez tant  d'intérêt.  Vous  êtes  trop  tou- 
ché des  peines  d'autrui  ,  &  je  vous 
glainjs ,  fi  vous  êt^s  aufli  fenfible  au3È 
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l^ffllftîqnrs  de  vos  autres  amis ,  que  vous 
paroiffez  l'être  aux  miennes.  Je  dis  aux 
sîilennes  ,  pour  vous  faire  plalur ,  car 
vous  voulez  abfolument  que  je  fois  af- 
fligée. Vous  concluez  delà  que  pourdlf- 
fiper  ma  douleur,  je  ne  puis  mieux  faire 
que  de  rendre  à  mon  mari  les  tourmens 
qu'il  me  caufe  :  je  le  connols ,  il  eft  Phl- 
lofophe  ,  rien  ne  l'Inqulete  ;  &  j^aurols 
le  malheur  ,  après  m'être  mlfe  en  frais 
pour  le^mlr  ,  de  le  voir  infenfible  à  la 
correâil^.  II  eft  des  naturels  pervers 
qu'on  ne  redreffc  pas  ;  le  fien  eft  de  ce 
nombre  ;  lalffons-le  donc  s'égarer  :  le 
tems  &  la  raifon  le  ramèneront  vers 
îîioi  plutôt  que  nous  ne  penfons.  Il  y 
a  dans  la  vie  des  momens  d'inaûloa 
tjU'il  faut  5  malgré  fol^  donner  à  fa  fem- 
•me.  Le  pauvre  homme  !  je  le  plaln- 
drols  bien  s'il  falloit  qu'occupé  fans 
cefle  à  me  plaire  ,  il  n'eût  pour  toute 
reffource  que  le  trifte  badlnage  de  Ta- 
mour  conjugal  ;  je  ne  fuis  point  affez 
injufte  pour  l'exigen  Vous  attribuerez 
peut- être  à  quelque  inclination  fecrerte^ 
FindifFérence  où  je  parois  être  pour  mon 
xnarl  ;  vous  vous  trompez  ;  il  m'a  dégoû- 
tée d'aimer  les  hommes.  Je  ne  les  hais 
cependant  pas  ;  leur  ridicule  m'amufe  ; 
fans  celui  que  vous  vous  donnez ,  de 
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vouloir  m'aimer  malgré  moi ,  vous 
ne  me  paroîtriez  pas  fi  divertiffant  : 
n'allez  pas  ,  au  moins ,  me  gronder  de 
ce  que  je  vous  dis,  il  eft  glorieux  d'à- 
mufer  ce  qu'on  aime.  Au  refte,  je  fuis 
fâchée  qu'avec  le  mérite  que  vous  avez, 
vous  perdiez  auprès  d'une  ingrate  telle 
que  moi,  un  tems  que  beaucoup  d'ai- 
mables femmes,  que  je  connois^rem- 
pliroient ,  fans  doute,  plus  agréable- 
ment. Vous  en  trouverez  milM  qui  ne 
fa  vent  que  faire,  &  qui  feront  char- 
mées de  votre  perfonne  :  car  quoique 
je  ne  vous  aime  point,  je  ne  laiffe  pas 
de  vous  trouver  du  mérite;  &  fi  j'é- 
tois  moins  occupée,  il  ne  me  déplai- 
roit  pas  de  vous  entendre  foupirer  au- 
près de  moi  ;  mais  j'ai  un  foible  fort 
fingulier  :  mon  mari  m'amufe  ;  quand 
il  n'a  pas  le  tems  ou  le  moyen  de  me 
faire  des  infidélités ,  il  me  raconte  ceL 
les  qu'il  m'a  faites ,  &  me  défigne  cel- 
les qu'il  pourra  me  faire  :  cela  me  di- 
vertit plus  que  tous  les  difcours  dou- 
cereux que  vous  compofez ,  vous  au- 
tres amants.  Mais,  pour  venir  au  but 
principal  de  votre  Lettre,  vous  me 
croyez  fâchée  contre  vous  :  je  ne  fçais 
pas  fur  quoi  vous  l'imaginez;  je  n'ai 
aucune  raifon  de  vous  vouloir  du  mal  : 
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vous  êtes  galant  homme,  poli,  préve- 
nant ,  féduifant  même ,  fi  l'on  n'y  pre- 
noit  pas  garde.  Vous  me  contez  fleu- 
rette; cela  ne  laiflepasde  me  divertir, 
attendu  que  le  peu  d'habitude  où  je 
fuis  d'en  entendre,  empêche  qu'elles 
ne  m'endorment.  Sans  vous  encore ,  je 
ne  faurois  pas  affirmativemement  que 
je  fuis  jolie  ;  je  ne  l'a  vois  vu  que  dans 
les  yeux  de  ma  belle-fœur  ;  car  elle  eft 
de  mauvaife  humeur  quand  elle  me  re- 
garde :  mais  ce  n'en  étoit  pas  aflez  pour 
m'afTurer  de  mes  charmes  ;  &  je  crois 
qu'en  pareil  cas,  le  fufFrage  d'un  hom- 
me fait  comme  vous ,  vaut  bien  la  ja- 
loufie  d'une  femme.  Vous  voyez  ,  par 
raveu  .que  je  fais  de  toutes  les  obliga- 
tions que  je  vous  ai ,  combien  j'ai  en- 
vie d'être  reconnoiflante.  Adieu,  Mon- 
fieur  ;  un  autre  que  vous  n'en  voudroit 
pas  d'autre  preuve  que  la  peine  que  je 
prends  de  vous  écrire  :  mais  vous  êtes 
difficile  à  contenter.  Je  veux  bien  en- 
core vous  dire  que  je  vais  ce  foir  chez 
Madame  de  ***  ;  je  vous  ordonne  de 
vous  y  trouver  :  vous  devez  être  bien 
content  de  moi.  Un  rendez- vous  ! 
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JLj  a  jaloufie  que  vous  avez  conçue 
de  mon  mari  me  paroît  rare  ,  &  faime 
bien  à  avoir  un  amant  fi  fingulier.  Hier 
devant  vous  il  m'embraffe  ]  je  lui  dis 
des  douceurs  ,  je  lui  témoigne  enfin  l'a- 
mour le  plus  violent  ;  vous  m'avez  mê- 
me entendu  foupirer  :  je  m'étonne  que 
votre  imagination  ait  tant  travaillé  fur 
cefoupir;  il  me  lemble  qu'il  n'étoit  point 
équivoque;  cependant  il  a  troublé  vo- 
tre repos.  Vous  m'âccufez  d'être  la  plus, 
dangereufe  coquette  du  monde  ;  vous 
dites  encore  que  je  pouffe  cela  jufques 
à  aimer  mon  mari  ;  je  voudrois  bien 
fçavoir  d'où  naiffent  ces  beaux  difcours, 
&  quel  droit  vous  avez  de  les  tenir  ? 
Ce  n'eft  pas  feulement  contre  le  Mar- 
quis que  votre  colère  éclate,  je  fçais  que 
R*'*"'^  a  peî:du  vos  bonnes  grâces ,  parce 
que,  de  fonchef  ^  il  a  fait  des  vers  pour 
moi,  &  que  peut-être  ils  valent  mieux 
que  ceux  que  vous  m'adreffez.  Mais 
mettez- vous  à  ma  place  :  eil^ce  ma  faute 
à  moi,  s'il  m'^ippelle  Gëlimene?  Vous 
me  traitçz  d'ingrate  !  je  ne  fçais  pas 
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t^çu^elle  prèuve  d'ingratitude  je  puis  vou^ 
avoir  donnée.  Eft-ce  parce  que  yousme 
dites  que  je  fuis  belle  ,  &  que  je  ne  ré* 
ponds  pas  à  cela  comme  vous  le  vou- 
driez ?  Le  plaifir  que  vous  prenez  à  me 
le  dire,  n'eft  il  pas  pour  vous  une  affcz 
grande  récompenie  ?  Si  j'aimois  tous 
ceux  qui  mécontentées  fornetteS;,  vous 
me  trouveriez  bientôt  trop  reconnoif- 
fante.  Ne  devriez- vous  pas  être  content 
de  la  bonté  avec  laquelle  j'écoute  les 
chofes  que  je  ne  voudrois  jamais  enten- 
dre d'un  autre?  Comptez -vous  donc 
pour  rien  la  peine  que  je  prends  de  vous 
écrire  ?  Penfez-vous  qu'il  foit  bien  à 
moi  de  le  faire  ?  Quoique  mon  inten- 
tion foit  bonne,  on  en  jugeroit  tout  au- 
trement dans  le  monde  ;  &  en  effet , 
que  ne  feroit-on  pas  en  droit  d'en  pen- 
fer  ?  Vous  me  dites  que  vous  m'aimez  , 
vous  me  l'écrivez ,  &  j'entretiens  avec 
vous  un  commerce  de  Lettres  ,  qui , 
tout  innocent  qu'il  eft  de  mon  côté,  qu'il 
me  paroît  l'être,  que  je  fouhaite  même 
qu'il  foit ,  eft  peut-être  un  crime  pour 
moi.  Cette  idée  m'attrifte  :  croyez-moi, 
finilTons  ce  badinage,  il  m'ennuie.  De- 
venez mon  ami,  ii  cela  fe  peut ,  mais  ne 
vous  obftinez  pas  à  vouloir  être  mon 
amant.  Attachez  vous  à  quelqu'un  qui 
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connolfle  mieux  que  moi  le  prix  de 
votre  cœur  ;  je  le  crois  très-fidele , 
très-conftant,  fort  capable  à\\n  attache- 
inent  refpeâueux  :  ce  font  des  qualités 
charmantes ,  &  je  fuis  bien  fâchée  de 
ne  fçavoir  qu'en  faire.  Si  ce  n'étoit  aux 
dépens  de  ma  tranquillité,  je  ferois 
charmée  de  vous  rendre  heureux  ;  mais 
vous  êtes  trop  généreux  pour  vouloir 
qu'il  m'en  coûtât  tant.  Pour  votre  repos 
&  pour  le  mien^  défaites- vous  de  cette 
fantaifie.  Je  vous  ai  vu  touché  de  ma 
froideur,  &  il  me  femble  que  je  vous 
plaignois  ;  je  ne  veux  point  afliîjettii: 
mon  cœur  à  ces  mouvemens-là  ;  mon 
devoir  &  même  mon  inclination  me 
déterminent  à  ne  pas  foufFrir  vos  pour- 
fuites;  ainft  trouvez  bon  que  je  refufe 
toutes  les  Lettres  qui  viendront  de  vo-» 
tre  part,  ou  que  je  les  envoie  à  mort 
mari.  Vous  m^aimerez  tant  que  vous 
voudrez,  je  ne  m'en  appercevrai  plus; 
je  craindrois  que  de  s'inquiéter  de  vos 
fentimens,  ce  ne  fût  en  quelque  façon 
y  prendre  part,  &  je  ne  le  dois  ni  ne  le 
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V  Ou  S  avez  tort  de  croire  que  je 
fuffe  hier  chez  moi ,  quand  vous  y  êtes 
venu ,  &  que  j'euffe  des  raifons  fecret- 
tes  pour  defirer  qu'il  n'y  entrât  per- 
fonne.  Quand  il  feroit  vrai  que  je  m'y 
fuffe  renfermée  5  &,  comme  vous  lefup- 
pofez  ,  avec  un  homme  aimé ,  je  Ae 
vois  pas  quel  compte  j'aurois  à  vous 
rendre  de  mes  fentimens  ,  quels  éclair- 
ciffemens  vous  pourriez  exiger.  Si  vous 
êtes  malheureux  auprès  de  moi  par 'ma 
froideur  naturelle ,  ou  parce  que  mon 
cœur  eft  prévenu  pour  un  autre  , 
c'eft  ce  que  je  ne  vous  dirai  point  ;  la 
feule  chofe  dont  je  puiffe  vous  affurer  , 
c'eft  que  je  ne  vous  aime  pas  ,  &c  que 
fans  doute  je  ne  vous  aimerai  jamais. 
Le  Chevalier  de  N*""*,  que  votre  jalou- 
fie  a  pris  pour  objet ,  n'eft  pas  plus  fa- 
vorifé  que  vous  ,  &  vous  fçavez  en 
confcience  s'il  y  a  dans  le  traitement 
que  je  vous  fais  de  quoi  flatter  Tamour- 
propre  :  ce  n'eft  pas  qu'il  n'ait  du  mé- 
rite, mais  il  ne  m'a  peut-être  jamais  dit 
à  ma  fantaifie  qu'il  m'aime  ,  peut-  être 
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aufïi  n'y  a-t-il  jamais  penfé.  Vous  poii^ 
vez  choifir  des  deux.  Au  refte,  je  n« 
fuis  point  furprife  que  vous  croyez  que 
je  m'étois  hier  renfèrmt^e  avec  lui.  Il 
Vous  eft  plus  commode  de  penfer  mal 
de  moi  que  de  vous.  Je  vous  rends  toute 
la  juftice  que  vous  méritez  ;  vous  êtes 
un  des  plus  aimables  hommes  du  mon- 
de. Il  y  a  quelque  tems  que  tous  me 
dites  que  vous  m'aimez  ,  &  je  réfifte  à 
vos  foins  ;  vous  avez  raifon ,  cela  n'efl: 
pas  naturel ,  &  il  faut  que  je  fois  éprife 
pour  Un  autre  d'unyiolent  amour,  pour 
retarder  fi  long-tems  ma  défiiile.  Mais 
heureufement  nous  ne  fommes  point 
coniîantes  ;  je  cefferai  d|aimer  le  Che- 
valier ;  vos  charmes  me  détermineront 
plus  promptement  à  Tabandonner  ;  il 
feroit  trop  étonnant  que  vous  perdiiîiez 
vos  foupifs  ;  vous  ne  lavez  pas  mérité. 
Accoutumé  à  être  prévenu  y  vous  avez 
bien  voulu  me  prévenir  ;  vous  m'avez 
épargné  des  démarches  déshonorantes  ; 
TOUS  m'avez  trouvé  parefleufe  à  louer 
vos  yeux,  &  vous  avez  daigné  me  dire 
que  je  les  avais  beaux  :  vous  avez  re- 
noncé pour  moi  à  toutes  les  perfonnes 
qui  prenoient  intérêt  à  vous;  feroit- 
il  poflible  qu'une  fi  grande  preuve 
d'at  tachement  demeurât  fans  reconnoif- 
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fance  ?  Mais  pourquoi  veux-je  vous 
raffurer  ?  Vous  vous  connoiffez  trop 
bien  potir  ne  pas  croire  ma  froideur 
affeftée;  je  ne  veux  que  vous  éprouver, 
&  par  un  peu  de  réliftance ,  vous  rendre 
ma  conquête  plus  agréable.  Je  parois 
plus  difficile  qu'une  autre  à  perfuader  ; 
mais  au  fond  ,  vous  ne  m'en  tromperez 
pas  moins.  Vous  devriez  être  charmé  dç 
ma  façon  de  penfer  ;  elle  efi:  nouvelle 
pour  vous  5  &  je  fuis  fùre  que  vous 
m'en  trouvez  plus  aimable.  Les  inconf- 
tans  feroient  trop  malheureux  fi  toutes 
les  femmes  fe  reffembloient  ;  ce  n'eft-  pas 
que  je  veuille  penfer  que  vous  ne  foyez 
capable  d'aimer  véritablement  ;  je  ne 
vous  reproche  rien ,  &  je  fuis  perfuadée 
que  fiplufieurs  femmes  dans  le  monde  fe 
plaignent  de  votre  légèreté,  c'eft  moins 
votre  faute  que  la  leur.  Vous  vous  êtes 
lié  avec  elles  plus  par  leur  choix  que  par 
le  vôtre  ,  &  leurs  bontés  précipitées  ne 
"VOUS  lai/Tant  pas  le  tems  d'être  amou- 
reux y  il  n'eft  pas  étrange  que  vous  ne  le 
foyez  pas  devenu.  Vous  voyez,  Mon- 
fieur  ,  que  je  fuis  plus  généreufe  que 
vous  ;  vous  m'accufez  d'aimer  le  Cheva- 
lier, de  lefavorifer,&  je  vous  juftifîefur 
les  bruits  ridicules  qui  courent  de  vous 
dans  le  monde.  Douterez  «vous  après 
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cela.de  mon  aveuglement?  &  puis-jç 
mieux  vous  prouver  combien  je  vous 
aime  ^  qu'en  vous  croyant  fi  digne  d'èr 
tre  aimé  ?  Ne  doutez  pas ,  je  vous  en 
conjure  ,  que  lorfque  le  hafard  nous 
raffemblera,  je  ne  vous  donne  les  preu- 
ves les  moins  équivoques  de  mes  îenti- 
mens  à  votre  ég^ard. 

©«=^=======^^ 

LETTRE  V. 

J  E  ne  m'attendois  pas  à  vous  écrire 
encore,  &  toujours  des  chofes  défobli- 
geantes ,  lorfque  vous  pourriez  ,  en  vi- 
vant autrement  avec  moi  ,  éprouver 
que  fi  je  fuis  infenfible  à  l'amour ,  je 
fuis  fort  tendre  en  amitié.  Que  préten* 
deZ'VOus  de  moi  ?  Qu'en  devez- vous 
attendre  ?  Eft-ce  dans  la  iituation  où  je 
fuis  que  je  dois  écouter  vos  foupirs  ?  Il 
eft  vrai  ,  je  n'ai  pu  me  défendre  hier 
d'un  moment  d'attendriffement  :  mais 
avez-vous  pu  penfer  qu'il  l'emporteroit 
fur  mes  réflexions  ,  fur  mon  devoir  ? 
&  pour  avoir  donné  quelque  compaf- 
fion  à  vos  malheurs  ,  dois  je  approuver 
votre  amour  ?  Et  fur  quoi  puis-je  croire 
que  vous  en  ayez  pour  moiî  Sont-ce 
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vos  fermens  qui  me  Taffureront  ?  Quand 
même  vous  me  diriez  vrai,  m'aimeriez- 
vous  toujours  ?  &  ce  même  caprice  qui 
me  rend  aujourd'hui  l'objet  de  tous  vos 
vœux,  ne  peut-il  pas  demain  vous  eil 
faire  naître  pour  une  autre?  Mais  fans 
vouloir  vous  foupçonner  de  perfidie  , 
fans  chercher  des  raifons  contre  vous 
dans  l'avenir;  puis- je,  en  examinant  mon 
état  préfent ,  me  livrer  aux  fentimens 
que  vous  voudriez  m'infpirer?  Liée  par 
le  plus  facré  des  devoirs  ,  ouvrirai  je 
mon  cœur  à  des  defirs  qui  me  font  dé- 
fendus ?  Puis-je  difpofer  de  ce  cœur  ? 
Eft-il  à  moi  ?  Si  je  vous  le  donnois ,  ce 
ne  feroit  pour  vous  qu'une  félicité  paf- 
fagere,  que  vous  ne  fouhairez  à  préfeot 
que  parce  que  vous  n'en  jouiffez  pas  ,  & 
ce  feroit  pour  moi  une  fource  cruelle 
de  larmes  &  de  tourmens  ;  ou  s'il  fe 
pouvoit  que  votre  amour  fît  mon  bon- 
heur 5  qu'eft-ce  qu\m  bonheur  qu'on  fe 
reproche  fans  ceffe ,  &  qu'on  ne  trouve 
jamais  qu'environné  de  troubles  &  de 
remords  ?  Votre  paffion  s'éteindroit 
bientôt ,  &  il  ne  me  refteroit  que  îa 
honte  d'avoir  été  féduite ,  &  peut-être 
celle  de  vous  aimer  encore*  Vous  ne  me 
demandez  à  préfent  que  mon  cœur  ; 
mais  après  l'avoir  obtenu ,  vous  vou- 
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driez  me  conduire  de  folblefle  en  foî- 
bleffe,  &  me  rendre  enfin  l'objet  de 
mon  mépris  &  du  vôtre.  Je  ne  fuis 
point  heureufe, mais  je  fuis  tranquille  : 
cette  tranquillité  m'a  coûté  trop  ;  je  la 
poffede  depuis  trop  peu  de  tems  ;  en- 
fin 5  j'en  connois  trop  les  charmes  pour 
vouloir  m'expofer  à  la  perdre.  Vous 
me  vantez  vainement  Tamour  &  fes 
plaifirs.  J'ai  fouvent  repafle  dans  mon 
efprit  ceux  que  peuvent  goûter  deux 
cœurs  bien  unis  ;  j'y  vois  cette  con- 
fiance mutuelle,  cette  amitié  véritable, 
ce  defir  toujours  preffant  de  fe  plaire; 
mais  cet  amour  n'eit  qu'une  idée ,  & 
je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  exifté. 
Ce  n'eft  aujourd'hui  qu'un  lien  formé 
par  le  caprice ,  entretenu  par  un  fenti- 
ment  encore  plus  méprifable,  &  détruit 
par  tous  deux.  Peut-être  êtes- vous  iin- 
cere  ;  mais  je  ne  puis  vous  connoître 
qu'en  vous  éprouvant ,  &  ce  feroit  le 
moyen  d'être  trompée.  Je  vous  parle  ^ 
comme  vous  voyez,  fans  aigreur  & 
fans  emportement,  &  je  nai  pas  cru 
qu'il  fût  néceffaire  d'en  afFeûer.  Je  vous 
ai  dit  tout  ce  que  je  penfe,  vous  devez 
voir  que  je  ne  vous  aime  point,  que 
je  ne  vous  aimerai  jamais  ;  &  mon 
cœur,  en  vous  le  difant,  m'en  afTure 
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encore  plus  que  ma  raifon.  Adieu ,  je 
vous  avois  promis  des  chofes  défobli- 
géantes,  &  je  fuis  fâchée  d'y  avoir  été 
forcée.  Daignez  déformais  ne  plus  trou- 
bler mon  repos,  &  ne  vous  obftinez 
pas  à  pourfuivre  un  cœur  qui ,  par  de- 
voir &  par  choix ,  fe  refufe  à  vos  em- 
prefTemens.  Puiffiez-vous  ailleurs  être 
plus  heureux  !  &  peut  être  que....  Adieu 
encore  un  coup  ;  je  parle  trop  long- 
tems  pour  avoir  fi  peu  à  dire. 

BILLET. 

T 

Jl  E  fuis  bien  malhcureufe ,  ou  vous  êtes 
bien  heureux  ,  vous  ,  (  /e  ne  fçais  encore 
lequel  des  deux  )  que  faie  quelquefois  be- 
foin  de  vous  ^  &  que  je  fois  fans  ceffc 
obligée  de  vous  écrire.  Ce  nefi  pas  qu& 
la  chofe  en  vaille  la  peine  ;  mais  fai  des 
gens  fi  mal' adroits  ^  &  je  fuis  fi  mal  fer-» 
yie  quand je  rrien  rapporte  à  eux ,  quil  faut 
que  f  écrive  pour  les  moindres  bagatelles,, . 
Juge'^  combien  cela  niamuje^  moi  qui  ^  com-> 
me  vous  Jçave^^^fuis  une  des  plus  pareffeu- 
fes  perjbnnts  du  monde.  Cela  pofé  ^je  vous 
dirai  fans  compliment  que  je  Jors  aujour^ 
d'hui  pour  une  affaire  de  la  dernière  im^ 
portance.  Mon  mari  ni  a  refufe  de  m'^ac^ 
êompagner^  &  j*aipenfe  dans  le  moment  qu& 
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vous  fe^'^^l  P^^^  honnête  que  lui.  Madame 
de''*''  &  S.  Fer''.  ni  ont  tant  dit  que  vous 
étie:^  ajfa^  poli  &  ajfe:^  dé/œuvré  pour  me 
faire  ce  plaijîr  ,  que  fai  cru  devoir  vous  en 
prier.  V otre  oncle ,  le  Commandeur  ^  quatre 
fois  plus  goutteux  &  plus  begueqiid  fon 
ordinaire  ^  rria  offtrt  de  me  donner  la  main; 
mais  outre  quil  m'' ennuie  ^  / ai  eu  peur  qu  il 
ne  jn  entraînât  avec  lui  dans  une  de  ces 
chûtes  qui  lui  font  ordinaires  ;  &  quand 
on  choifit  un  cavalier  ,  encore  faut-  il  qu  il 
fâche  parler  ,  &  nous  foutmir.  D'^ ailleurs 
il  m^ aune  ^  &  quoique  vous  en  faffîe:^  au- 
tant  5  tout  le  monde  rria  confeillé  de  vous 
donner  la  préférence,  V tne^  donc  de  bonne 
heure  che:^^  moi  ;  mais  fonge^  â  nétre  point 
amoureux.  Point  de  mines  ,  ni  de  foupirs  ; 
cela  vous  gênera.  Mais  tene:^  ,  pour  vous 
laiffer  quelque  amufement ,  je  vous  pafferai 
les  langueurs  ,  &  fi  vous  voule:^  encore  ,  les 
réflexions  les  plus  féduifantes  fur  ce  que 
vous  annonce  la  faveur  que  je  vous  fais 
d'être  auprès  de  moi.  Je  ne  fçais  ce  que  je  ne 
vous  accorderois  pas  ,  tant  le  Marquis  m^a 
mife  de  mauvalfe  humeur. 


LET. 
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S  Ç  A  V  EZ-v  o  u  s  qu'enfin  votre  ohC- 
tinadon  me  révoltera  tout  de  bon ,  6C 
que  nous  romprons  infailliblement  en- 
femble?  Comment  faut-il  doncs*y  pren- 
dre pour  vous  forcer  à  laiffer  les  gens 
en  repos  ?  Ne  vous  ai-je  pas  affez  mal- 
traité hier  au  foir  ;  &  n'avois-Je  pas  lieu 
de  croire  qu'après  ce  que  je  vous  avois 
dit ,  vous  prendriez  votre  parti  ?  Mais 
point  :  lorgneries  &  foupirs  daiis  la  Jour- 
née ,  &  tendres  billets  le  matin  ;  fran* 
chement  je  commence  à  me  laffer  de  ce 
manège;  &  li  je  n'avois  eu  peur  de  faire 
faire  des  réflexions  à  mon  Suiffe  ,  je  lui 
aurois  déjà  ordonné  de  ne  plus  laiffer. 
entrer  votre  valet  de  chambre.  Je  m'en-' 
nuie  de  lire  toujours  la  même  chofe^  ÔC 
de  n'avoir  jamais  rien  de  nouveau  à 
vous  répondre.  Encore  fi  mon  cœur  en- 
troit  dans  tout  cela ,  je  m'en  amuferois 
un  peu  plus  ;  mais  rien  n'eft  fi  défagréa- 
ble  que  de  s'entendre  dire  perpétuelle- 
ment qu'on  eft  aimée ,  &  de  ne  s'en  pas 
trouver  plus  fenfible*  Nous  étions  con- 
venus de  n'être  que  bons  amis  ;  vous 
Tome  II.  F  mie  L  Z 
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jne  jurez  que  vous  ne  m'en  demanderec 
pas  davantage  ,  que  vous  ne  m'écrirez 
plus ,  &  en  m'éveillant ,  la  première 
chofe  qu'on  m'annonce ,  c'eft  que  Du- 
pré  depuis  deux  heures  attend  mon  ré-^ 
veil  9  &  qu'il  a  un  billet  à  me  rendre 
de  la  part  de  M.  le  Comte.  Je  n'ai  point 
été  fâchée  que  vous  ayez  manqué  à  vo- 
tre engagement  ;  vous  me  fourniffcz  un 
prétexte  pour  rompre  le  mien.  J'ai  fait 
cette  nuit  de  férieufes  réflexions  fur 
l'amitié  mutuelle  que  nous  nous  étions 
promife  ;  il  m'a  paru  qu'il  étoit  dange- 
reux pour  une  femme  d'avoir  un  ami  fi 
intime  ;  &  que  ce  nom  n'étoit  imaginé 
que  pour  parler  plus  hardiment  d'amour 
dans  l'occafion.  J'ai  craint  naturelle- 
ment aufli  cette  confiance  qu'on  a  pour 
jiquelqu'un  qu'on  eftime.  Une  femme 
s'accoutume  à  ne  rien  déguifer  des  mou- 
vemens  de  fon  cœur  ;  l'ami  en  profite  & 
cft  bien  férieufement  votre  amant ,  que 
vous  ne  vous  doutez  pas  encore  qu'il  ait 
€u  envie  de  le  devenir.  Je  ne  veux  point 
de  ces  furprifes  ;  vous  avez  commencé 
par  vouloir  m'infpirer  quelque  chofe  de 
plus  vif  que  l'amitié ,  &  la  vôtre  au-» 
roit  toujours  un  air  trop  tendre  pour  ce 
qu'elle  feroit.  Il  ne  me  convient  donc 
plus  que  vous  foyezmon  ami  ;  je  vou* 
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érois  cependant  que  vous  ne  me  fut- 
fiez  pas  indifférent;  ne  pourrois-Je  trou- 
ver un  milieu  qui  me  délivrât  de  cet 
embarras  ?  Je  ne  voudrois  point  d'a- 
mants ;  ils  incommodent  quand  on  ne 
j  les  aime  pas,  &  ils  s'ennuient  quand 
j  ils  font  aimés*  Je  vous  ai  dit  ce  que  je 
i  penfois  fur  Tamitié,  &  il  me  femble 
qu'un  objet  qui  me  feroit  indifférent, 
feroit  le  plus  défagréable  de  tous  pour 
moi  :  Voilà  pourtant  ce  que  vous  me 
caufez.  Ne  parlons  de  rien,  je  vous 
prie,  jufqu'à  ce  que  je  puifTe  vous  faire 
un  état  fixe  dans  mon  cœur  ;  j'y  vais 
rêver,  &  fi  je  n'imagine  rien  de  mieux^ 
nous  refterons  comme  nous  fommes. 
Adieu,  ne  prenez  point  la  peine  de  ve- 
nir aujourd'hui  chez  moi.  Je  fors  pour 
aller  chez  Madame  de  elle  s'eft 

brouillée  avec  Saint  Fer***;  il  m'a  priée 
de  lui  demander  les  raifons  de  fa  mau- 
vaife  humeur,  pour  parler  comme  il 
s'exprime  ;  car  je  ne  crois  pas  qu'elle 
ait  tort  :  on  ne  peut  jamais  l'avoir  avec 
vous  autres  hommes.  Vous  me  ferez 
plaifir,  fi  vous  trouvez  Saint  fer***  , 
de  me  l'amener  ;  il  me  débarraifera  du 
foin  de  le  juflifîer,  &  fa  préfence  hâte- 
ra leur  raccommodement.  Mon  Dieu  I 

Z  % 
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que  les  amans  font  fots!  Bon  jour,  Mon- 
fieur. 

LETTRE  VIL 

D  E  quoi  vous  excufez-vous ,  Mon- 
lieur ,  &  de  quoi  puis-je  àpréfent  vous 
aceufer  }  Vous  êtes  devenu  fage  ;  il  y 
avolt  long-tems  que  je  le  fouhaitois ,  & 
je  n'aurois  plus  que  des  remerciemens 
à  vous  faire ,  fi  vous  ne  vous  imaginiez 
pas  que  votre  procédé  a  du  me  fâcher. 
Détrompez- vous  ;  ce  n'eft  pas  en  cef- 
fantde  me  tourmenter  qu'on  peut  me-» 
riter  ma  haine  ;  je  ne  m'attendois  pas 
à  vous  voir  fi  raifonnable ,  &  je  fuis 
charmée  qu'en  vous  rendant  juftice, 
vous  me  Tayez  rendue  à  moi-même. 
Vous  avez  tort  de  croire  que  j'aie  aver- 
ti mon  mari  de  vos  perfécutions  ;  je  n'é- 
tois  pas  fi  près  de  fuccomber  que  j'euffe 
befoin  de  ce  remède.  Attribuez  à  vous- 
même  le  froid  qu'il  vous  a  fait  paroî- 
tre  ;  vous  n'aviez  pas  envie  apparem- 
ment qu  on  ignorât  dans  le  monde  que 
vous  me  rendiez  des  foins ,  &  vous  avez 
pris  tant  de  confidens  de  cette  fantai- 
fie,  qu'il  n'eft  pas  impofiible  que  M,  de 
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M***  n'en  ait  fu  quelque  chofe.  Vous 
m'avez  encore  expofée  aux  plaifante- 
ries  de  madame  de  C^**  ,  qui  hier  me 
félicita  à  demi  fur  le  bonheur  que  j'a- 
vois  d'être  aimée  devons,  &  de  n'être 
pas  infenfible  à  votre  paflion.  Cette 
femme,  à  ce  qu'il  m'a  paru,  fçait  mieux 
que  moi  ce  que  vous  valez  ;  je  crois 
même  qu  elle  me  regarde  comme  fa  ri- 
vale ;  &  de  quelque  prix  que  vous  puif- 
fiez  être,  je  ne  trouve  pas  ce  titre  fort 
avantageux.  Vous  me  ferez  plaifirde  dé- 
tourner les  idées  qut  de  pareilles  impof- 
tures  doivent  donner  de  moi  ;  il  me  fe- 
roit  fâcheux  que  n'étant  pour  rien  dans 
vos  extravagances ,  on  me  crût  capa- 
ble de  les  partager;  &  je  crois  que 
votre  probité  fouffriroit  de  me  faire 
jouer  ce  perfonnage.  Il  eft  tems  que 
ces  bruits  finiffent  ;  &  puifqu'ils  ont  vos 
fréquentes  vifites  pour  principal  fonde- 
ment y  trouvez  bon  que  je  vous  prile 
très-férieurement  de  ceffer  de  me  voir. 
J'ai  regret  d'en  venir  avec  vous  à  cette 
extrémité  ,  mais  fouvenez-vous  que 
vous  m'y  avez  forcée ,  &  qu'au  défaut 
d'un  amour  que  je  ne  pouvois  ni  ne 
devois  vous  donner,  je  vous  avois  of- 
fert une  amitié  dont  vous  deviez  peut- 
être  faire  plus  de  cas. 
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3[^UiSQVE  VOUS  le  voulez  abfoîu- 
ment,  je  confens  à  vous  revoir,  &C 
veux  bien  accorder  cette  grâce  au  re- 
pentir dont  vous  me  paroiflez  pénétré , 
îûre  que  vous  ne  me  manquerez  pas  de 
parole,  &  que  vous  avez  véritable- 
ment étouffé  votre  amour.  Mais  ce- 
pendant ,  pourquoi  chercher  à  le  ral- 
lumer ?  &  s'il  eft  vrai  que  vous  m'ayez 
aimée,  fera- ce  en  me  voyant  tous  les 
jours  que  vous  pourrez  m'oublier?  Il 
me  femble  qu'il  feroit  à  propos  quel 
nous  ne  nous  viffions  pas  fi  fou  vent, 
&  que  vous  vous  en  tinfliez  avec  moi 
aux  fimples  déférences  qu'on  a  dans 
le  monde  pour  vme  femme  qu'on  efti- 
me.  Je  ne  fais,  mais  je  prévois  que  no- 1 
tre  amitié  ne  fera  pas  de  longue  durée, 
&  ou  je  m'y  connois  mal ,  ou  vous  j 
n  êtes  pas  fi  bien  guéri  que  vous  me  i 
le  dites  ,  que  vous  le  croyez  peut-être. 
Encore  vme  fois ,  penfez-y  bien,  affer- 
miflez-vous  contre  une  fantaifie  qui 
trouble  votre  repos,  &  qui  m'inquiète  : 
fongez  à  çe  que  je  fuis.  Quand  je  pour- 
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foîs  vous  aimer ,  penfez-vous  que  vous 
en  fufliez  plus  heureux,  &  que  Je  ne 
préféraffe  pas  toujours  mon  devoir 
un  caprice  qui  feroit  la  honte  &  le  mal- 
heur de  ma  vie?  Je  fens  que  je  vous 
plains  ;  mais  c'eft  cette  même  pitié  qui 
doit  vous  faire  perdre  toute  efpérance- 
Si  fétois  difpofée  à  répondre  à  votre 
amour ,  il  ne  me  feroit  pas  tant  de  peine. 
Quand  même  il  feroit  vrai  que  je  vous 
aimaffe,  votre  conduite  fuffiroit  pour 
me  rendre  à  mon  devoir  ;  &c  c'eftaffer 
que  quelqu'un  puiffe  me  foupçonner 
de  foibleffe,  pour  m'empêcher  d'ea 
avoir  jamais.  Vous  ne  connoiffez  pas 
mon  coeur  ;  il  eft  fier  &  délicat,  &  de 
la  façon  dont  vous  penfez ,  fa  poffef- 
fion  feroit  moins  votre  bonheur  que 
votre  tourment.  Ce  n'eft  pas  un  fenti- 
ment  né  malgré  vous  ,  qui  vous  a  por- 
té vers  moi  :  je  ne  vous  ai  point  vu  ces 
mouvemens  qui  agitent  involontaire- 
ment. Vous  m'avez  dit  par  galanterie 
que  vous  m'aimiez  ;  vous  avez  imaginé 
que  je  ferois  plus  propre  qu'une  autre 
à  vous  amufer  ;  quelque  perfidie  que 
vous  aviez  peut-être  faite,  vous  avoir 
laiffé  le  cœur  vuide  ;  vous  cherchiez 
à  le  remplir  ;  vous  m'avez  trouvé  plus 
févere  qu'une  autre,  &  vous  vous  êtes 
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opiniâtre  à  me  pourfuivre,  parce  que 
c'eft  un  afFront  pour  votre  vanité  de  ne 
pouvoir  me  rendre  fenfible.  D'ailleurs  , 
de  quelque  foumiflion ,  de  quelque  ref- 
peft  dont  vous  vous  pariez ,  je  lens  que 
votre  amour  m'outrage  ;  vous  ne  vous 
êtes  fans  doute  attaché  à  moi  que  parce 
que  vous  m'avez  cru  plus  facile  à  vain- 
cre qu'une  autre.  Quoi  qu'il  en  foit, 
|p  confens  que  vous  me  voyiez  quel- 
quefois :  il  ne  tiendra  qu'à  vous.d'avoir 
Tnon  eftime  ;  &  fi  j'ai  affez  de  raifon 
pour  ne  vouloir  ni  vous  aimer,  ni 
ctre  aimée  de  vous ,  je  n'en  ai  pas  affez 
peu  pour  vous  refufer  une  amitié  que 
vous  mériterez  plus  que  perfonne  du 
monde  ,  quand  vous  n'exigerez  que 
cela.  Adieu  ;  votre  conduite  décidera 
de  la  mienne. 

L  E  T  T  R  E    I  X. 

Hé  quoi  !  mon  pauvre  Comte 
vous  êtes  malade,  &  malade  d'amour  ! 
le  cas  eft  fingulier  !  mes  rigueurs  vous 
coûteront  la  vie  !  je  ne  me  croyois 
pas  fi  redoutable.  N'allez  pas  vous  avi- 
fer  de  mourir^  cela  me  donner  oit  dans 
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la  poftérité  une  réputation  d'infenfible 
que  je  ne  mérite  peut-être  pas.  Quelque 
Poëce  chargeroit  votre  tombeau  d'un^ 
cpitaphe  ridicule ,  dans  laquelle  je  fe- 
rois  injuriée,  6c  je  ne  veux  pas  être 
mêlée  dans  les  caquets  de  ces  Meflieurs- 
là.  D'ailleurs^  en  mourant  pour  moi, 
quelle  récompenfe  exigez-vous  ?  Vou- 
lez vous  avoir  le  plaifir  de  me  faire  ré- 
pandre des  pleurs  dont  vous  ne  jouiriez 
pas  ?  6c  quelle  fatisfadion  auriez- vous , 
quand  déiefpérée  de  votre  mort,  j'irai 
fur  des  roches  déferres  fatiguer  les  échos 
de  mes  regrets,  &  me  plaindre  aux: 
Dieux  cruels  de  la  perte  de  Tircis  ï 
Mes  larmes  ne  valent  pas  en  vérité  la 
peine  que  vous  prendriez  à  les  mériter, 
&  nous  avons ,  nous  autres  femmes ,  un 
caraûere  fi  léger  que  peut-être  ne  vous 
pleurerois-jepasdu  tout.  Nous  oublions 
îi-tôt  un  amant  vivant  que  nous  ne  de- 
vons pas  nous  fouvenir  long-tems  des 
morts  ;  fans  entrer  même  ici  dans  le 
détail  de  ce  que  les  autres  femmes  peu- 
vent faire  en  pareille  occafion ,  je  vous 
dirai  naturellement  qu'il  n'y  en  a  pas 
que  je  ne  furpaffe  en  légèreté  &  en 
coquetterie.  Veuve  d'un  amant,  j'en 
prendrois  d'abord  trois  autres  pour  me 
confoler  ;  en  faut-il  moins  pour  me 
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dédommager  d'une  fi  fâcheiife  perte-' 
Ainfi  jugez  ^  vous  que  je  n'aime  pas, 
combien  peu  je  ferois  chagrine  devo- 
tre  mort.  Vous  que  je  n'aime  pas  ! 
Que  ce  mot  me  paroît  dur  !  Pour- 
quoi cette  fé vérité  ?  &i  quel  rifque 
court- on  de  dire  à  un  pauvre  mori* 
bond,  vous  qu'on  aime  un  peu?  £ft- 
il  pour  cela  néceffaire  de  le  penfer? 
Pourquoi  ce  mot  me  coûte-t  il  tant  î 
Vous  me  l'avez  dit  tant  de  fois,  avec 
tant  de  grâce ,  fi  tendrement,  quel  in- 
convénient de  le  répéter,  fur-tout  dans 
l'état  où  vous  êtes  ?  Quel  ufage  pou- 
vez vous  faire  de  ce  mot?  Il  me  îem- 
bie  même  qu'il  y  a  plus  de  malice  que 
de  bonté  à  vous  affurer  que  je  vous  ai- 
me. Tant  que  votre  maladie  durera  ,  je 
me  ferai  un  plaifir  de  vous  le  dire.  Vous 
me  verrez  entrer  dans  vos  peines  avec 
tant  de  fenfibilité,  je  ferai  fi  douce  ^  fi 
attentive,  que  vous  ferez  au  défefpoir  de 
recouvrer  la  fanté  aux  dépens  de  tant 
de  faveurs.  Vous  êtes  plus  dangereux 
que  je  ne  penfois  :  tomber  malade  pour 
m'attendrir  !  En  vérité  l'idée  eft  rare  ! 
Je  ne  vous  confeillerois  pas  de  vous  ea 
fervir  avec  toutes  les  femmes  ;  je  ne 
crois  pas  qu'avec  ce  ftratagême  vous 
fifliez  une  grande  fortune»  Uferoit  pour-» 
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tant  plalfaiît  que  vous  Teufliez  fait  ex- 
près :  pardonnez- moi  cette  folle  idée  ; 
mais  5 en  vérité  ,  je  penle  fi  mal  des  hom- 
mes que  je  crois  qu'il  n'y  a  fortes  d'ar- 
tifices qu'ils  ne  mettent  en  œuvre  pour 
nous  abufer.  Mais  qu'en  pourriez-vous 
efpérer  ?  Si  vous  feignez  une  maladie  , 
&  que  je  le  Içache  ?  Un  mépris  éternel. 
S'il  eft  vrai  que  vous  foyez  malade,  un 
peu  de  compaffion ,  &  le  tout  parce  que 
'tous  faites  honneiur  de  cette  indifpo- 
lition  à  ma  cruauté.  Je  vous  affure  que 
je  vous  en  tiendrai  compte,  &  que  je 
croirai,  fi  vous  en  revenez,  que  vous 
n'avez  pas  pu  mieux  faire.  Adieu  ,  Com- 
te, gardez- vous  de  mourir.  Imaginez- 
vous  que  je  fuis  fenfible ,  faites-vous 
des  idées  gracieufes  ;  baifez  ma  Lettre, 
faites  enfin  toutes  les  folies  d'un  hom- 
me bien  amoureux  ;  il  n'y  a  rien  que 
fe  ne  vous  pardonne  ;  mais  fongez  fur- 
tout  que  c'efl  à  l'amour  feul  à  difpofer 
de  vous.  Adieu.  Vous  avez  fouhaité  que 
je  vous  écrivifle.  Que  je  fuis  heureufe 
que  dans  la  difpofition  où  je  fuis  de 
faire  tout  ce  que  vous  defirez,  vous  ne 
puiflîez  rien  exiger  de  plus  !  Le  pauvrç 
Comte  ! 
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LETTRE  X. 

"F*!  N  vérité ,  vous  penfez  d'une  façon 
bien  finguliere.  Je  vous  écris  la  Lettre 
du  monde  la  plus  tendre,  je  vous  fais 
de  ma  foibleffe  Taveu  le  plus  fincere  que 
vous  puifliez  fouhaiter ,  &  vous  n'ê- 
tes pas  content.  Vous  êtes  au  défef- 
poir  de  ce  que  je  ris  fans  cefTe  ;  que 
vous  êtes  bon  de  vous  en  fâcher  !  Ne 
faut-il  pas  en  amour  commencer  par 
quelque  chofe?  Je  finirai  peut-être  avec 
vous  moins  gaiement  que  je  ne  vou- 
drois.  Que  fçavez-vous  fi  je  n'ai  pas 
befoin  de  cet  enjouement  que  vous 
me  reprochez,  pour  vous  cacher  la  moi- 
tié de  votre  bonheur  ,  &  pour  me  dé- 
rober la  confufion  de  vous  dire  que 
je  vous  aime  ?  Vous  allez  prendre  cela 
pour  de  nouvelles  railleries  ;  mais  quand 
je  mentirois  ,  ne  vous  eft-il  pas  plus 
doux  d'entendre  des  menfonges  gra- 
cieux ,  que  des  vérités  brufques  ?  Vous 
êtes  d'un  caraâere  difficile  ;  quand  je 
vous  dis  que  je  ne  vous  aime  pas ,  vous 
vous  fâchez  ;  lorfque  je  vous  affure  que 
vou§  m'avez  rendu  fenfîble  vous  n'en 
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croyez  rien  ;  quel  tempérament  pren- 
dre? Enfeignez-le  moi,  je  vous  pro- 
mets de  m'en  fervir.  Je  n'approuve  pas 
non  plus  le  dégoût  qui  vous  a  pris  pour 
la  vie.  Si  nous  étions  dans  le  tems  où 
les  amans  fe  tuoient  pour  fe  faire  re- 
gretter de  leurs  inhifmaines ,  je  crain- 
drois  pour  vos  jours  ,  mais  vous  êtes 
homme  de  bon  iens ,  &  vous  fçavez , 
auffi-bien  que  moi ,  que  la  plus  fotte 
preuve  d  amour  qu'on  puiffe  donner  , 
eft  de  fe  tuer.  Vous  me  direz  qu'il  ne 
tint  pas  à  Céladon  de  fe  noyer  ;  mais 
en  confcience,  Tavez-vous  pris  pour 
modèle  ?  Je  fuis  charmée  au  refte  de 
ce  qu'on  m'a  dit  de  vous  :  on  m'a  affuré 
que  toutes  les  permiffions  que  je  vous 
ai  données  vous  ont  prefque  rendu  la 
fanté.  Pourquoi  avez-vous  la  malice  de 
ne  m'en  rien  dire?  Ne  vous  ai-je  pas 
affez  plaint  ?  Ou  ,  croyez- vous  que  la 
nouvelle  de  votre  rétabliffement  me 
fût  fi  indifférente  ?  Ah  Comte  !  que  vous 
me  connoiffez  peu  !  Si  vous  faviez  com- 
bien je  m'ennuie  ,  combien  je  vous  fou- 
haite  y  enfin  combien  j'ai  formé  de  vœux 
pour  vous ,  vous  m'en  aimeriez  mille 
fois  davantage.  Je  ne  fçavois  pas  qu'un 
amant  amufât  tant.  Je  fuis  défœuvrée 
depuis  que  j§  ne  voys  entends  plvisdire , 
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je  vous  adore  :  j'ai  tant  de  diftraflions  f 
je  fuis  fi  changée  que,  fi  vous  me  voyiez, 
je  vous  ferois  autant  de  pitié  que  vous 
m'en  avez  infpiré.  Il  me  femble  que 
je  ne  devrois  pas  vous  dire  toutes  ces 
folies  ;  mais  l'envie  que  j'ai  que  vous 
vous  portiez  bien  ,  m'en  feroit  hafar- 
der  davantage^  Pourtant  je  ne  vous 
promets  rien  ;  n'allez  pas  tirer  de  ma 
Lettre  des  conféquences  avantageufes. 
Je  vous  permets  feulement  d'y  voir  que 
je  fuis  fenfible  aux  malheurs  de  mes 
amis,  &  que  de  tous  ces  amis ,  vous  êtes 
un  de  ceux  que  j'aime  le  mieux.  Quant 
à  mon  portrait  que  vous  me  demandez.... 
Comme  j'allois  achever  ma  Lettre, M. 
de  Saint  Fer  ***eft entré  dans  ma  Cham- 
bre ,  &  après  de  longues  complaintes 
\  fur  l'état  auquel  il  préteftd  que  je  vous 
réduis  :  Madame  ,  m'a-t-il  dit  d'un  ton 
grave, ces  cruautés-là  ont  mauvaife  grâ- 
ce. Il  n'eft  pas  jufte  ,  parce  que  vous 
avez  des  beaux  yeux  ,  que  vous  faffiez 
périr  un  miférable  qui  vous  a  vue  & 
qui  vous  adore.  Que  vous  en  coùte- 
roit-il  de  le  fauver  ?  Il  vous  deman- 
de feulement  la  liberté  de  vous  aimer, 
&  fe  repofe  du  reile  fur  votre  bon 
cœur  &  fur  fes  fervices.  Voilà  des  bel- 
les fiertés  !  quelque  jour  peut-être  vous 
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en  aimerez  un  qui  ne  le  vaudra  pas  , 
&  Dieu  fçait  les  reproches  que  vous 
ferez  obligée  de  vous  faire.  Quant  à 
moi ,  je  iuis  d'avis  que  vous  ne  re- 
butiez pas  celui-ci  ;  vousavtz  trop  d'ef- 
prit  pour  ne  pas  fuivre  nr.onconieil, 
&  ce  n'eft  que  l'intéreî  que  je  prends  à 
ce  qui  vous  regarde  qui  m'oblige  à  vous 
le  donner.  Quelques  petites  faveurs  feu- 
lement ;  il  en  efl  mille  d'mnocentes  : 
par  exemple  ,  a-t-il  ajouté  ,  pour  le  dé- 
dommager de  votre  abfence  ,  que  ne 
lui  envoyez-vous  ce  portrait  qui  ne  fait 
rien  fur  votre  toilette  ?  vous  ne  fçau- 
riez  croire  combien  il  en  fera  recon- 
noiffant.  En  achevant  ces  mots ,  il  l'a 
pris  y  &  malgré  ma  colère  &  les  refus 
que  j'ai  faits  de  vous  l'accorder  ,  il  l'a 
emporté.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
l'ayez  aftuellement  entre  les  mains.  Mon 
intention  n'a  pas  été  de  vous  le  don- 
ner ,  &  je  vous  fçais  trop  honnête  hom- 
me pour  vouloir  le  garder  malgré  moi. 
Faites-le  rapporter  par  Saint  Fer  *  *  * 
chez  Madame  de  Songez  iivous 

m'aimez,  à  m'obéir  ,  &  ne  me  donnez 
point ,  par  votre  obftination  à  le  rete- 
nir ,  des  raifons  pour  vous  le  refufer 
toujours.  Mais  n'admirez-vous  pas  Fé- 
tourderie  de  Saint  Fer  '^'^''} 
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LETTRE  XL 

Jf  E  le  fçavois  bien  que  vous  pren- 
driez pour  de  Tamour  cequin'eftque 
de  l'amitié.  Je  conçois  par  vos  remer- 
ciemens  l'étendue  de  votre  reconnoif- 
fance  ;  mais  j'en  ferois  plus  fatisfaite  , 
û  elle  n'excédoit  pas  le  prix  d'un  bien- 
fait qui  n'exifte  que  dans  votre  vanité, 
&  dans  la  certitude  parfaite  que  vous 
croyez  avoir  de  mon  amour  pour  vous* 
je  vous  ait  écrit ,  que  Saint  Fer***  ma 
furpris  mon  portrait,  &  vous  Ta  donné  : 
voilà  ,  jecroisjles  chofes  que  vous  avez 
à  m'objeûer  ,  &  les  feules  fur  lefquel- 
les  vous  pouvez  établir  ma  palïïon  pré- 
tendue. J  avoue  que  je  fuis  une  étour^» 
die  d'avoir  cru  que  m^on  badinage  avec 
vous  ne  fût  d'aucune  conféquence.  Je 
veux  bien  convenir  encore  que  ma  vi- 
vacité naturelle,  &  le  peu  de  réflexion 
que  j'ai  faite  à  ce  que  vous  me  difi^^z  & 
à  ce  que  je  vous  écrivois  ,  font  caufe 
que  je  vous  ai  répondu  d'une  façon  à 
vous  entretenir  dans  votre  erreur.  Sure 
que  je  ne  vous  aimoispas,j€  me  fuis 
moins  crainte  que  je  ne  l'aurois  fait  fi 

j'avois 
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Pavois  eu  pour  vous  quelque  fentiment 
particulier  ,  &  je  me  fuis  livrée  à  des 
difcours  que  mes  aâions  démenîoient , 
&  que  mon  cœur  n'a  jamais  avouées. 
Cependant  vous  croyez  que  je  vous 
aime  :  que  dis-je  ?  n'avez  vous  pas  du 
le  croire  ?  Ah  i  c'eft  plus  à  mon  im* 
prudence  qu'à  votre  vanité  que  je  dois 
m'en  prendre.  Devois-je  vous  écrire  } 
N'y  avoit-il  pas  d'autre  moyen  de  vous 
empêcher  de  m'aimer  ?  Ne  devois  -  je 
pas  fentir  que  moa  devoir  me  le  dé- 
fendoir ,  &  que  quelque  peu  qu'une  fem- 
me puiffe  répondre  en  pareil  cas ,  elle 
en  répond  toujours  trop  ?  Quelle  fe- 
roit  donc  la  caufe  de  ma  facilité  ?  Je 
fais  que  je  ne  vous  aime  pas  :  feroit-il 
poffible  que  je  m'abufaffe  ?  &  fi  je  me 
trompe  à  mes  propres  mouvemens  , 
pourrois-je  efpérer  de  connoître  jamais 
bien  les  vôtres?  Et  je  vousaimerois! 
&  vous  le  fçauriez!  Finiflbns  un  com- 
merce que  je  dois  me  reprocher ,  que 
je  me  reproche  même  ^  quoique  mon 
intention  le  juftifîe.  Renvoyez-moi  mes 
lettres  &  ce  malheureux  portrait.  Ne 
me  voyez  plus  ,  ou  du  moins  ne  me 
parlez  plus  d@  votre  amour  :  vous  me 
l'aviez  promis  ,  ne  devrois-je  pas  bien 
vous  haïr  de  m'avoir  manqué  de  paro- 
Tome  IL^PartU  L      A  a 
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le  ?  Encore  un  coup  ne  m'en  parlez  phi^é 
Ce  n'eft  pas  que  je  craigne  les  impref- 
fions  que  vos  difcours  pourroient  faire 
fur  mon  cœur.  Ce  que  Ton  appelle 
fleurettes  ,  &  qui  féduit  tant  de  fem- 
mes, feroit  fur  moi  fans  effet;  mais  après 
tout ,  il  vaut  mieux  ne  s'y  point  expo- 
fer  ;  &  toute  femme  qui  fe  repofe  trop 
fur  fa  vertu ,  court  toujours  rifque  de 
ia  perdre.  Je  ne  compte  pas  affez  fur 
la  mienne  pour  la  mettre  à  une  épreu- 
ve aufli  dangereufe  que  Teft  celle  de 
vous  voir  &  même  de  vous  enten- 
dre. Les  foins  d'un  amant  nous  flattent 
malgré  nous  ;  &  nos  reflexions  con- 
tribuent plus  à  nous  perdre  qu'elles  ne 
nous  aident  à  nous  retenir.  Que  fais-je> 
au  bout  du  compte,  fi  la  vertu  l'em- 
porteroit  ?  Elle  n'entre  que  trop  rare- 
ment en  comparaifon  avec  le  plaiflr* 
En  un  mot ,  je  ne  veux  pas  combattre  : 
je  ne  veux  plus  receveur  vos  Lettres, 
&  je  ne  fçais  comment ,  depuis  ma  der- 
nière réfolution  j'ai  pu  vous  écrire  en- 
core ;  mais  c'eft  votre  opiniâtreté  qui 
m'y  force.Je  m'imagine  vous  dire  mieux 
dans  mes  Lettres  des  chofes  que  je  vou$ 
exprime  trop  foiblement,  lorfque  je  vou^ 
parle;  votre préfence  ne  me  laiflje  pas 
afl^€zd«  liberté  d'efprit  pour  vous  prier. 
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aufïl  fortement  que  je  le  dois,  de  ceffer 
de  me  tourmenter.  Ne  me  forcez  point 
à  vous  fuir ,  je  ne  vous  cache  pas  que 
jefoufEi  irois  dene  vous  pl  us  voi  r.  Quand 
je  ne  vous  envifage  que  comme  ami , 
je  vous  vois  le  plus  aimable  homme  du 
inonde.  Ce  malheureux  titre  d'amant 
m'empêche  de  vous  trouver  tout  le  mé- 
rité que   vous  avez;  je  n'ofe  y  faire 
attention  ,  &  il  y  a  des  momens  ou 
je  fouhaite  que  vous  en  euffiez  moins , 
ou  que  vous  ne  m'aimaffiez  que  cont- 
.  me  je  le  d'^^fire.  xA^dieu.  J'ai  appris  avec 
beaucoup  de  plaifirque  vous  vous  por- 
tez bien  ;  mais  je  crois  que  j'en  aurai 
davantage  quand  vous  viendrez  m'en 
affurer  vous-même.  Vous  n'en  croirez 
peut  •  être  rien  ;  mais  je  vous  défends 
d'être  ridicule  :  &  pour  vous  faire  le 
plaifir  tout  entier,  je  vous  permets 
4e  me  le  croire  un  peu. 

BILLET. 

Je  vais  ce  folr  che^  la  Marquife  dt 
i*'^'*  ;  iiifJiC7^vous  prendre  la  prière  que 
jc  vous  fais  de  vous  y  trouver  pour  un 
rende7^'Vous  dans  toutes  les  formes^  foyc^-yi 
fai  réfolu  de  m* y  réjouir^  &  je  ne fçais 
pourquoi  je  m'ennuie  quand  vous  nête$ 

Aa  z 
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pas  où  ye  fuis.  Peut- être  efl-ce  par  le  fom 
que  vous  prcm^dc  me  chercher  ^peut-être 
aujjique  vous  me  convene?^  mieux  qiûun 
autre  ^  &  que  V amitié  que  vous  avez^  pour 
moi  y  veut  que  faie  quelque  retour  pour 
vous  ;  car  je  ne  fuis  pas  ingrate  ;  aie 
moins  foyez^  bien  déguijé.  Votre  Oncle  h 
Commandeur  veut  venir  avec  nous  ,  fai  eu 
beau  lui  dire  que  le  bal  lui  nuiroit  ^qu  il 
tomberoit  malade ,  il  rrUa  répondu  quil 
ne  pouvoit  pas  mourir  pour  une  plus  belU 
caufe  :  enfin  ^  malgré  toutes  mes  raijons^ 
il  a  fallu  fe  réfoudre  à  l emmener.  Il  m^ai^ 
me  ^  il  eji  jaloux  j  il  ne  dormira  pas.  Je 
fer  ois  fâché  quil  vous  foupçonnât ,  &  jt 
ferois  bien  aïfe  que  fa  préfence  ne  rri  empê- 
chât pas  de  vous  parler.  Faites  enforte  que 
perfonne  ne  vous  rtconnoiffe  ^  &  ne  crai- 
gne:^ pas  que  mes  yeux  fe  trompent  à  VO" 
tre  déguifement.  Je  ferai  avertie  quand  vous 
mtrerei^;  &  comme  je  ne  doute  pas  que 
yous  nayer^  la  même  pénétration ,  je  ne 
prendrai  pas  la  peine  de  vous  infruirede 
mon  ajuflement.  Au  rejle  ne  craigne?^  pas 
les  yeux  du  Commandeur^  Madame  de^^'^y 
qui  s'en  ejl  chargée  ,  le  privera  de  fa  lor- 
gnette y  &  pour  plus  d'um  raifon  ^  je  ne 
ferai  pas  auprès  luL 
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LE  T  T  R  E  XII. 

U  E  cette  femme  d'hier  arriva  à 
propos  pour  me  convaincre  que 
vous  êtes  perfide  !  &  que  ces  grands 
fentimens  dont  vous  faites  tant  de  pa- 
rade, font  bien  bien  moins  de  votre 
cœur  que  de  votre  efprit  !  Je  fçavois 
déjà  qu'elle  vous  avoit  plu  ,  éc  vos 
façons  avec  elle  m'ont  confirmé  ce  qu'on 
m'en  a  raconté.  Vous  étiez  erabarraffé, 
vous  n'ofiez  foutenir  fes  regards ,  il 
fembloit  qu'ils  vous  reprochaffent  quel- 
que crime  ;  fes  yeux  attachés  fur  vous, 
fe  mouilloient  de  tems  en  tems  delar- 
mes^  qu'elle  s'efForçoit  en  vain  d'ar- 
rêter: je  l'entendis  foupirer  &  fe  plain- 
dre. Quelque  peu  honnête  qu'il  fut  à 
vous  de  me  quitter ,  vous  aimâtes  mieux 
le  faire  que  de  me  mettre  à  portée  d'en- 
tendre fes  reproches.  Vous  revîntes  à 
moi  5  mais  confus,  &  quelque  gaieté 
^ue  vous  afFeftaffiez  ,  il  étoit  aifé  de 
juger,  par  l'embarras  de  vos  difcours, 
du  dépit  que  vous  caufoit  cette  aven- 
ture. Vous  en  avez  fenti  la  conféquen- 
ce  j  ôc  vous  n'avez  pas  douté  que  je 
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ne  fifle  des  réflexions  peu  avantageufes 
pour  vous.  Quoi  !  vous  voudriez  me 
tromper?  Eft-ce  de  vous  que  j  ai  mé- 
rité de  l'être?  Ai- je  recherché  vos  foins, 
&  vos  empreffemens  ?  N'êtes-vous  pas 
le  plus  perfide  de  tous  les  hommes  ? 
Jufte  Ciel  !  quel  déplorable  état  que 
celui  oii  j'ai  vu  cette  infortunée?  &  qué 
ne  devrois-je  pas  craindre  de  votre  in- 
conftance  ,  fi  je  venois  à  vous  aimer  ? 
Vous  l'avez  facrifiée  à  la  fantaifie  d'ê- 
tre aimé  de  moi ,  ne  me  facrifieriez- 
vous  pas  pour  retourner  à  elle?  Vous 
me  diriez  vainement  que  ce  n'efl  pas  à 
moi  à  craindre  une  pareille  infortune, 
Qu'a-t-elle  qui  puiffe  juftifier  votre  in* 
fidélité?  Elle  eft  belle,  jeune,  elle  a 
de  Tefprit ,  de  la  naiffance ,  elle  vous 
aimoit ,  elle  vous  aime  encore.  Jufques 
ici,  fa  conduite  ne  l'a  point  mife  au 
rang  de  ces  femmes  méprifables  qui  vôus 
lavent ,  en  les  quittaïQt ,  de  la  honte  de 
les  avoir  aimées.  On  n'a  à  lui  repro- 
cher que  fon  amour  pour  vous  :  re- 
proche que  peut-être  on  ne  lui  auroit 
pas  fait  fi  votre  indifcrétion  n'eût  pas 
fait  éclater  fa  foibleffe.  Penfez-vous  , 
qu'après  tant  de  raifons  de  vous  détef- 
ter ,  jevouluffe,  par  un  aveuglement 
impardonnable  ,  mettre  çntre  vos  maini; 
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mon  cœur,  mon  honneur,  mon  repos, 
&  que  je  puffe  me  fier  à  Tamour  que 
Yous  me  jurez  ,  lorfque  tout  me  prouve 
que  les  fentimens  que  vous  m'avez  mon-^ 
très  ,  font  bien  plutôt  de  l'habitude  où 
vous  êtes  de  les  feindre  ,  que  d'une  paf- 
iion  véritable  ?  vous  m'avez  offert  hier 
de  détruire  mes  foupçons,  vous  avez; 
deviné  dans  mon  filence  les  juftes  re- 
proches que  j'avois  à  vous  faire.  Vous 
feriez- vous  avoué  coupable  ,  fi  vous 
ne  l'aviez  pas  été  ;  &  votre  empreffe- 
mentà  vous  juflifierauroit-il  été  fi  grand 
fi  vous  n'aviez  fenti  votre  crime  !  je 
vous  avouerai  qu'il  me  touche ,  non 
que  je  vous  aime  ,  mais  vous  me  pa- 
roifîiez  honnête  homme.  Si  vous  m'en 
croyez  cependant ,  n'ajoutez  pas  à  ce 
que  vous  avez  déjà  fait ,  des  difcours 
qui  ne  vous  rendroient  que  moins  efîi^ 
mable  à  mes  yeux.  Je  fuis  difficile  à 
perfuader  ;  je  hais  le  menfonge  ,  je  fuis 
pénétrante  ,  &  je  ne  doute  pas  que  tout 
cela  ne  vous  embarraffe  un  peu.  Ainfi 
reftons-en  où  nous  en  fommes.  Si  pour- 
tant. . . .  Grand  Dieu  !  ferois-je  affez 
folle  pour  fouhaiter  que  vous  puifîiez 
vous  juftifier  ? 
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LETTRE  XIII. 

U  E  voulez- VOUS  que  je  vous  dîfe  ? 
Je  croyois  que  vous  me  trompiez 
j'en  étois  fûre,  &  mon  coeur,  pour  le  peu 
que  vous  avez  parlé ,  emprefle  à  vous 
juftifier^à  démenti  mes  yeux,  s'eft  dé^ 
menti  lui-même,  &  s'eft  livré  aveu- 
glément à  la  plus  parfaite  confiance* 
Oui ,  je  vous  crois  digne  de  mon  efti- 
me  :  vous  le  voulez ,  j  ai  pu  m'abufer 
mon  trop  de  délicatefle  m'a  égarée  ,  je 
r/ai  pas  même  dû  vous  foupçonner  fi 
légèrement; mais  vous  m'êtes  afTez  cher^ 
mon  amitié  pour  vous  efl  afTez  vive 
pour  s'alarmer  aifément  :  elle  eft  jalou- 
fe  ,  déraifonnable,  gênante  ,  fi  vous  le 
voulez;  mais  je  vous  l'ai  promis  ,  je 
ferai  quelquefois  extravagante.  Ne  fbyez 
pas  afTez  injufîe  pour  m'en  haïr  :  fi 
vous  m'aimez ,  Je  trouverai  mon  excufe 
dans  votre  cœur.  Soyez  content  ,  s'il 
fe  peut ,  de  lafTurance  que  je  vous  don- 
ne d'être  éternellement  votre  amie  ,  & 
laifTez-moi  goûter  le  plaifir  de  vous 
fçavolr  le  mien  ,puirque  je  le  puis  fans 
îemordç.  Nq  cherchons  point  des  mal*» 


Lettre   XIIL  377 

heurs  que  nous  pouvons  éviter;  & 
pendant  qu'il  nous  refte  un  peu  de  rai- 
ibn ,  profitons-en  pour  vaincre  un  pen-^ 
chant  qui ,  fans  fon  fecours  5  pourroit 
devenir  condamnable;  qui  l'eft  déjà  peut- 
être,  A  quelle  fatale  fituation  me  rédui- 
fez-vous?  Je  fens  des  mouvemens  que 
je  n'ofe  démêler  :  je  fuis  me  réflexions  , 
je  crains  d'ouvrir  les  yeux  fur  moi-mê- 
me ,  tout  m'entraîne  dans  un  abyme  af- 
freux ;  il  m'effraie  ,  &  je  m'y  précipite. 
Je  voudrois  vous  hair ,  jefens  que  vous 
m'outragez,  &  je  ne  fais  pourquoi  je 
ne  trouve  point  de  colère  contre  vous. 
Il  y  a  des  tems  ou  je  vous  hais  de  ce 
que  vousm'aimeî^,  il  y  en  a  d'autres  où 
îe  vous  haïrois  bien  davantage  û  vous 
ne  m'aimiez  pas.  Tout  me  dit  que  je 
ne  dois  pas  vous  aimer,  mais  vous  me 
dites  le  contraire,  &  j'ai  honte  de  me 
trouver  fi  foible  contre  vous.  Je  vou- 
drois vainement  me  déguifer  mon  dé- 
fordre  ,  tout  me  le  rend  préfenr^  tout  me 
le  fait  fentir  :  mon  inquiétude  quand  je 
ne  vous  vois  pas,  ma  joie  lorfque  je  vous 
retrouve,  votre  idée  qui  me  pourfuit 
fans  ceffe ,  les  projets  honteux  que  je 
forme  ,  étouffés  quelquefois ,  &  reve- 
nant toujours  avec  plus  d'empire.  Ah! 
îufte  Ciel  !  comment  fuir  ^  lorfque  mes 
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larmes  ,  mes  foupirs  ,  jufqu'à  mesefFortâf 
mêmes  ,  tout  irrite  une  paflion  malheu- 
reufe  ?  Ne  devroit-ce  pas  êtreaffez  pour 
ne  point  achever  le  crime ,  que  de  fe 
fentir  criminel  ?  Eft-il  rien  de  plus  af- 
freux que  de  fe  combattre  fans  ceffe , 
fans  pouvoir  jamais  fe  vaincre  ?  Le  de- 
voir eft-il  doncli  foible  contre  l'amour  ? 
Maîheureufe  que  je  fuis  !  Ofai-jebien 
me  flatter  encore  d'un  refte  de  vertu  , 
en  ai-je  affez  pour  vous  fuir  ,  en  ai-je 
même  alfez  pour  fouhaiter  d'en  avoir  ? 
Ne  croyez  cependant  pas  que  je  vous 
aime,  je  ne  me  fuis  pas  encore  oubliée 
jufqu'à  ce  point  ;  mais  je  ne  rçpondrois 
pas  de  moi  fi  je  vous  voyois  encore. 
Cet  aveu  ne  vous  rendra  pas  plus  heu- 
reux, je  puis  vous  le  faire  fans  crime, 
puifque  je  vous  annonce  en  mêmetems 
qu'il  faut  nous  féparer  pour  jamais.  Pau- 
rois  dû  fans  doute  prendre  plûtot  ce 
parti  ;  mais  j'ai  trop  compté  fur  moi- 
même  ,  &  je  ne  vous  ai  pas  impofé 
affiez  de  filence;  c'eft  une  leçon  pour 
l'avenir.  Je  fçais  qu'il  y  a  des  momens 
de  foibleffe ,  &  je  ne  m'en  crois  pas 
plus  exempte  qu'une  autre.  Je  vais  cher- 
cher loin  de  vous  un  repos  que  je  ne 
trouverai  peut-être  jamais.  Je  tâcherai 
de  vous  oublier  5  j'y  dois  faire  tous  me« 


L  1  T  T  R  E    XIIL  379 

efForts  ,  ne  cherchez  pas  à  me  revoir  , 
vous  ne  me  coûtez  déjà  que  trop  de 
foupirs.  Que  fais- je  même  fi ,  après  vous 
avoir  vu,  je  pourrois  accomplir  la  ré- 
folution  que  j'ai  prife  de  vous  fuir  pour 
toujours ,  moi  qui  commence  à  m'alar- 
mer  lorlque  je  fuis  un  jour  fans  vous 
voir.  Que  ne  puis-je  vous  aimer  fans 
honte  !  vous  n'auriez  pas  à  vous  plain- 
dre de  mon  infenfibiiité  ,  &  je  n  au- 
rois  pas  à  rougir  de  mes  fentimens  ;  mais 
telle  eft  ma  fituation,  que  j'ai  même  à 
vous  reprocher  la  pitié  que  je  vous 
donne.  La  pitié  !  Se  peut-ii  que  je  m'a- 
veugle au  point  de  donner  ce  nom  aux 
mouvemens  qui  m'agitent  ?  Vous-mê- 
me,croiriez- vous  que  ce  ne  loitque  de  la 
pitié  ?  Seroit-il  poflible  que  mon  cœur 
fut  fi  tourmenté  pour  aufîîpeu  de  chofe? 
Je  vais  prier  mon  mari  de  me  per- 
mettre d'aller  à  la  campagne  ,  pafferdes 
jours  que  votre  abfence  rendra  triftes 
&  languifians  ,  mais  quoi  qu'il  en  puiffe 
arriver  ,  c'eft  Tunique  moyen  de  fau- 
ver  ma  vertu  ,  &  je  ne  fçaurois  l'ache- 
ter trop  chèrement.  Vous  me  demandez 
un  rendez- vous  ,  que  voulez-vous  que 
je  vous  dife,  &  que  puis- je  vous  dire  , 
qui  nlntérefle  mon  honneur  ?  Ne  cher- 
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chons  pas  à  nous  rendre  plus  malheu* 
reux  ,  il  ne  nous  {ervira  de  rien  de  nous 
attendrir  l'un  l'autre;  tâchez  de  m'ou- 
biier ,  pour  moi,  je  ne  vous  oublierai 
jamais  ;  mais  du  moins  vous  ne  ferez  pas 
témoin  de  ma  foibleffe.  Adieu. . .  Je  viens 
(de  relire  votre  Lettre ,  &  il  me  femble 
que  je  ne  puis  ,  pour  la  dernière  fois  , 
yom  refufer  un  moment  d'entretien. 
Trouvez-vous  demain  à  neuf  heures  du 
inatin  au  jardin  du,. .  peut-être  m'y 
rendrai- je.  Pardonnez-moi  ce  doute, je 
fuis  dans  un  état  d'incertitude  &  de  doti- 
leur  où  vovis  ne  pourriez  me  voir  fans 
pitié. 

LETTRE  XIV. 

U  E  Tamour  nous  rend  tous  deux 
.malheureux!  J'ai  encore,  avec  mes  cha- 
grins ,  à  foufFrir  de  ceux  que  je  vous 
caufe  ;  d'autant  plus  à  plaindre ,  qu'il  ne 
m'eft  pas  permis  de  vous  confoler ,  & 
que  je  ne  puis  réfifter  à  l'envie  que  j'ai 
de  vous  revoir!  Eft  ce  donc  ainfi  que 
j'ai  triomphé  ?  Nous  nous  étions  jurés 
de  ne  nous  revoir  jamais.  Hélas  !  de- 
vois-je  compter  fur  des  fermens^que  vos 
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tranfports  &  mes  larmes  démentoient  à 
tout  moment  ?  Pouvions-nous  nous  dire 
mieux  que  nous  nous  aimerions  tou- 
jours !  Pourquoi  avez -vous  retardé 
mon  départ  ?  que  ne  me  laifliez- vous 
m'afFermir  dans  mon  devoir  !  Je  vous 
aurois  peut-être  oublié  ;  mon  intérêt , 
mon  honneur  le  veulent  ,  &c  quelques 
foupirs  qu'il  m'en  eût  coûté  ,  je  leur 
aurois  enfin  obéi.  J'aurois  éteint  une 
paffion  que  votre  vue  &  vos  difcours 
augmentent  fans  ceffe.  Ayez  pitié  de 
l'état  où  je  fuis.  Si  vous  m'aimez  ,  ref- 
pe£lez-le  ;  ne  me  revoyez  plus  :  que 
mon  exemple  vous  ferve  à  détruire  im 
amour  qui  ne  peut  avoir  que  des  fuites 
funeiles  pour  moi.  Envifagez  les  mai- 
heurs  qui  feroient  inféparables  de  notre 
commerce  ;  la  perte  de  ma  réputation  , 
celle  de  Teftime  de  mon  mari  ;  peut-être 
pis  encore.  Quelqu'épurés  que  foieni: 
nos  fentimens  ;  car  je  veux  bien  croire 
que  les  vôtres  font  conformes  aux  miens^ 
croyez-vous  qu'on  leur  rende  juftice  , 
&  qu'on  ne  faififfe  pas  avec  malignité 
l'occafion  de  me  perdre  dans  le  monde  ? 
Votre  mérite  même  ferviroit  à  me'con- 
damner.  Les  femmes  ,  jugeant  de  moi 
par  elles  ,  ne  croiroient  pas  que  je  m'en 
fuffe  tenue  avec  vous  à  Vmïtié,  Le^ 
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plus  décriées  feroient  les  premières  à 
blâmer  ma  conduite  ;  &  je  n'ai  pas  com- 
lue  elles  le  front  de  foutenir  des  dif- 
cours  injurieux. L'unique  moyen  de  me 
délivrer  de  tant  de  craintes,  eft  de  m'é- 
loigner  de  vous  ;  tant  que  nous  ferons 
dans  le  même  lieu ,  je  ne  ferai  pas  fùre 
de  moi.  Aidez-moi ,  je  vous  en  conjure, 
à  vaincre  ma  foibleffe.  Vous  voulez  que 
je  vous  revoie  encore!  dois-je  m'y  ex- 
pofer  ?  Ce  rendez- vous  aura-t-il  le  fuc- 
cès  du  dernier  ?  Aurai- je  encore  affez  de 
fermeté  pour  vous  dire  que  je  vous 
quitte?  Si  vous  m'en  croyiez,  vous  ne 
me  verriez  pas.  Confultez-vous  là-def- 
fus  ;  je  ferai  quelque  chofe  qu'il  en  ar- 
rive ,  tout  ce  que  vous  voudrez.  Je  ferai 
à  midi  chez  Madame  de**'';  que  de  lar- 
mes  cette  journée  me  coûte  ! 

LETTRE  XV- 

C^Uel  aveu  exigez- vous,  &  que 
fait  à  votre  bonheur  ce  mot  que  vous 
demandez  tant  ?  Laiffez-moi  la  fatisfac- 
tion  de  croire  que  vous  n'avez  pas  lu 
sbfolument  au  fond  de  mon  coeur  ;laif- 
fez-moi  unfecretque  je  me  réferve  ,  je 
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Hé  vous  le  cacherai  pas  long-tems ,  & 
mes  aftions  fçauront  bien  vous  dédom- 
mager de  mon  filence.  Que  demandez- 
vous  de  plus  ?  Je  refte,  &  je  ne  veux 
plus  votre  départ  ;  répondriez  -  vous 
il  bien  à  mes  yeux  fi  vous  n'entendiez 
pas  leur  langage  ?  Ah  !  plût  à  Dieu  que 
vous  doutaffiez  autant  de  ma  tendreffe 
que  vous  en  doutez  peu  !  Vous  ne  m'en 
aimeriez  que  mieux  ,  peut  •  être  même 
que  l'aveu  que  je  vous  en  ferois  m'en* 
le veroit  votre  cœur  ,  &  que  la  certitude 
où  vous  feriez  d'être  aimé ,  vous  ôte- 
roit  le  plaifir  que  vous  aviez  à  vouloir 
l'être.  Je  vous  fais  fans  doute  injuftice,^ 
mais  jugez  de  mon  amour  par  ma  dé- 
fiance ;  je  tremble  que  vous  ne  vous  re- 
pentiez de  votre  choix  5  je  crains  l'effort 
de  mes  rivales ,  je  me  crains  moi-même 
&  vous  plus  que  tout  le  monde  enfem- 
ble  :  mon  mari  m'inquiète;  les  remords 
m'alîiegent ,  &  mon  cœur  eft  aufli  trou- 
blé que  le  vôtre  à  prefent  eft  tranquilie* 
Que  vous  êtes  heureux  ,  vous  autres 
hommes  !  de  pouvoir  fans  honte  vous 
livrer  à  votre  penchant ,  pendant  que, 
foumifes  à  des  loix  injuftes  ,  il  faut  que 
nous  vainquions  la  nature,  qui  nous  a 
mis  dans  le  cœur  les  mêmes  delirs  qu'à 
vous  i  d'autant  plus  malheureufes  que 
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îious  avons  à  combattre  vos  pourfuîtes 
&  notre  foibleffe.  Que  les  réflexions 
que  je  fais  différent  de  celles  que  je  fai- 
fois  il  y  a  deux  jours  !  Que  je  fuis  loin 
de  maraifon  !  Eîoit  il  pofTible  après  tout 
qu  elle  pût  long-tems  tenir  contre  vous; 
&  n'eftcepasune  folie  que  d'en  regret- 
ter la  perte  ?  Vous  êtes  ami  de  mon  mari^ 
ménagez'le  :  il  n'elt  pas  jaloux,  mais  il 
eû.  vain  ,  &c  s'ilfe  croyoit  offenfé  ,  il  fe 
porteroit  à  toutes  les  extrémités  dont 
rhomme  du  monde  le  plus  amoureux 
pourroit  en  pareil  cas  être  capable*  Son- 
geons à  prévenir  tous  les  malheurs  qui 
pourroient  nous  accabler  :  il  eft  aifé  d^ 
xéuffiv.  Occupé  ailleurs  ,  fa  froideur 
pour  moi ,  &:  l'attention  qu'il  donne  à 
ies  amours ,  lui  fermeront  les  yeux  fur 
les  nôtres  ;  s'il  fe  peut  encore  ,  n'expo- 
fons  pas  au  grand  jour  les  mouvemens 
de  notre  cœur.  Je  vais ,  pour  votre  fa- 
îisfaûion  ,  &  pour  notre  fûreté  ,  me 
dérober  au  tumulte  dont  j'avois  autre- 
fois befoin  pour  diiîiper  mes  chagrins  : 
vous  me  ferez  tout ,  mon  cher  Comte  ; 
jouifTons  feuls  de  nous-mêmes  ;  l'amour 
remplira  tous  nos  momens  ;  faifons  en- 
forte  de  ne  pouvoir  nous  plaindre  que 
du  peu  de  durée  des  jours.  Votre  Lettre 
m'apprend  quQ  vous  avez  penfé  à  moi  : 
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j'ai  paffé  une  partie  de  la  nuit  à  vous 
écrire;  c'eft  ainfi  que  je  m'occupe,  lorf- 
que  Je  ne  vous  vois  pas.  Pourrois  -  je 
mieux  employer  mon  tems  ?  Je  vous 
écris  que  je  vous  aime,  je  vous  attends 
pour  vous  le  dire. 

BILLET. 

Ommmt  vous  p0rtc.7-vous  de  la  fête 
d'hier Le  Duc  de  . , ,  nen  a-t-il pas 
hien  fait  Us  honmurs  ?  n&fl-il pas  C homme 
du  monde  le  plus  galant  &  le  plus  magni^ 
fique  ?  &  avie:^'Vous  raifon  de  ny  vouloir 
pas  venir  ?  Feut-on  mieux  pajfer  la  nuit 
que  vous  Pave^fait }  On  a  rendu  juflïce  à 
votre  mérite  ;  on  vous  a  trouve  l'air  noble  , 
la  démarche  aifée  ,  Vefprit  charmant  ^  ks 
yeux  d'une  vivacité. .....  en  un  mot  ^  une 

figure  adorable.  Et  qui  ctoit  ce  ?  La  plus 
belle  femme  de  Vaff emblée!  la  Duchtffe^ 
à  qui  5  je  crois  ^  vous  ave^  promis  d'écrire  , 
&  dont  peut-être  aUuellement  vous  life^ 
une  Lettre,  Je  vous  félicite  fur  votre  nou- 
velle conquête^  elle  en  vaut  la  peine ^  &  je 
nç  doute  pas  quen  peu  de  tems  vous  na- 
vancie^  beaucoup  vos  affaires  ;  mais  fera- 
ce  aufji  promptemznt  que  moi  qui  ai  dans 
ce  moment  le  Duc  au  chevet  de  mon  lit. 
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î  L  eft  certain  que  vous  avez  tout  Tef- 
prit  du  monde  ;  que  vous  écrivez  ten- 
drement ;  que  vous  avez  mille  belles 
qualités  qui  vous  rendent  aimable  :  vous 
ctes  un  homme  accompli,  je  vous  aime 
autant  qu'il  efl  poffible  d'aimer ,  je  ne 
penfe  qu'à  vous  ^  fans  vous  enfin  ,  je  n'ai 
point  de  plaifirs  ;  mais  il  n'en  eft  pour 
moi  que  d'une  efpece ,  &  ,  à  vous  par- 
ler franchement ,  je  veux  m'y  tenir.  Je 
ne  doute  pas  que  cela  ne  vous  paroiffe 
extraordinaire  ;  mais  foit  que  les  romans 
aîi'aient  gâté  Tefprit  fur  cet  article,  foie 
que  j'aie  reçu  en  naiffant  cette  façon  de 
penfer ,  je  ne  vois  point  que  ce  que  vous 
avez  la  bonté  de  me  propofer  ,  foit  une 
chofe  fi  effentielle  à  mon  bonheur.  J'ai 
prévenu  tout  ce  que  votre  efprit  pour- 
roit  trouver  de  plus  fort  pour  me  per- 
suader. J'ai  effayé  de  me  convaincre  ; 
je  me  fuis  représenté  tous  vos  charmes, 
les  maux  que  vous  fouffriez,  vos  info  m- 
nies ,  vos  langueurs  ,  &c  je  n'y  ai  rien 
gagné  ;  jugez  ,  par  l'inutilité  de  mes 
efforts ,  quel  f^^ra  le  fwccè§  des  vôtres. 
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Peut-être  y  a-t-il  un  plaifir  infini  à  ren- 
dre ce  qu'on  aime  heureux  ,  pour  par- 
ler comme  vous  ;  mais  pourquoi  vous 
faut-il  plus  qu'à  moi  pour  Têtre  ?  Votre 
cœur  me  fuffit ,  pourquoi  ne  bornez- 
vous  pas  vos  vœux  à  la  poffefïion  du 
mien?  Que  vous  êtes  ridicules^  vous 
autres  hommes  ,  avec  vos  defirs  !  Vous 
m'aviez  tant  promis  que  vous  feriez 
content  ,  fi  vous  obteniez  Faveu  de 
mon  amour  ,  pourquoi  ne  vous  Tai  je 
pas  toujours  fait  defirer  ?  Je  fçais  que 
ma  facilité  à  vous  Taccorder,  a  du  vous 
faire  tout  attendre  de  ma  foibîeffe  ;  mais 
je  fens  trop  combien  elle  me  coûte ,  pour 
avoir  quelque  chofe  de  plus  fort  à  me 
reprocher.  Ne  me  forcez  pas  à  détruire 
ce  que  je  fens  pour  vous  ,  craignez  les 
réflexions  que  je  pourrois  faire.  Vou- 
lez-vous mQ  faire  croire  que  vous  ne 
voulez  plus  m'eftimer  ?  Ce  bonheur 
imaginaire  ,  après  lequel  vous  fouplrez 
tant  aujourd'hui,  n*a  riend'auffi  charmant 
que  vous  pourriez  vous  l'imaginer.  Peut- 
être  feroit-il  la  fin  du  nôtre  :  l'amour 
Janguit  dans  les  plaifirs  ^  &  quand  les 
defirs  ne  font  pas  de  la  partie  ,  il  lui 
refte  bien  peu  de  chofe.  Jufques  ici  , 
notre  amour  n'a  été  que  fentiment ,  & 
nous  devons  nous  fcavoir  d'autant  plus 
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de  gré  d'être  vertueux ,  qu'il  dépend  dé 
nous  de  ne  l'être  pas.  Mais  ne  fuis-jepas 
bien  folle  de  vous  parler  raifon  !  ne  me 
luffit-il  pas  de  réprimer  vos  defirs,  & 
devrois-je  me  fâcher  d'une  propofition 
que  Tufage  autorife,  &  qui  eft  rarement 
rebutée?  Mais,  je  vous  l'ai  dit ,  je  fuis 
ime  femme  extraordinaire  ,  l'exemple 
des  autres  ne  me  corrige  pas  ;  &  quand 
vous  m'accableriez  de  toutes  les  rigueurs 
imaginables,  que  je  vous  verrois  m'a- 
bandonner  ,  je  ferois  perfuadée  qu'il 
vaut  mieux  que  nous  perdions  un  amant 
mécontentde  nos  cruautés,que  fatiguéde 
nos  faveurs.  Je  voudrois  pouvoir  mieux 
faire?  mais  je  vous  aime  trop  pour  vou- 
loir fitôt  vous  perdre  ;  &  ma  réfiftance 
fur  cet  article,  doit  vous  fervir  de  preuve 
de  la  folidité  de  mon  attachement  :  d'ail- 
leurs ,  fi  je  vous  rendois  heureux  ,  je 
perdrois  le  plaifir  que  votre  impatience 
ine  donne ,  &  je  ne  crois  pas  en  vérité 
que  celui  que  vous  me  vantez  tant,  pût 
jamais  m'en  dédommager.  C'eft  en  vain 
que  vous  m'affurez  que  les  faveurs  font 
l'aliment  de  l'amour ,  je  n'en  ai  jamais 
vu  périr  que  par  cette  efpece  de  nourri- 
ture :  donnez  moi  les  nom.s  d'ingrate  & 
de  cruelle  ,  épuifez  dans  votre  chagrin 
tous  les  regrets  des  Héros  maltraités  ^  ^ 
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n'en  fera  ni  plus  ni  moins.  Adieu  ,  mon 
*cher  petit  Comte  ;  une  autre  fe  feroit 
mife  en  colère  de  s'entendre  demander 
une  fi  belle  preuve  d'amour  ;  mais  je  ne 
fuis  pas  affez  prude  pour  cela,  &  je  crois 
qu'en  pareil  cas  ,  les  femmes  ne  fe 
brouillent  que  pour  mettre  tout  fur  le 
compte  du  raccommodement,  A  Dieu 
ne  plaife  que  je  fois  ni  fi  mutine  ni 
fi  dupe  !  Nous  fouperons  ce  foir  tête* 
à-tête;  je  ne  prends  point,  comme  vous 
voyez ,  de  précautions  contre  vous  ; 
mais  je  me  connois,  &  je  fuis  fùre  d'ac- 
corder toujours  mon  amour  &c  ma  ver- 
tu. Oui  toujours. 

LETTRE    X  V  I  L 

IEn  un  mot,  Monfieur,  vous  le  pren- 
drez comme  il  vous  plaira^  mais  il  n'en 
fera  que  ce  que  je  voudrai.  Si  l'amour 
vous  donne  tant  de  chagrin ,  reprenez 
votre  liberté  :  vous  trouvez  mes  chaî- 
nes trop  pefantes ,  &  je  fuis  laflfe  moi 
de  voir  mon  efclave  vouloir  me  don- 
ner la  loi.  Eft-ce  m'aimer  véritablement 
que  d'exiger  de  moi  mon  déshonneur  > 
Perfide  que  vous  êtes  !  Que  vous  me 
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rendriez  malheureufe  fi  vous  jouiflîeïs 
de  ma  folbleffe  !  Penfez-vous  que, 
quand  même  la  vertu  ne  s'oppoferoit 
pas  à  vos  defirs,  je  puffe  fermer  les 
yeux  {ur  les  malheurs  qui  fuivroient 
une  pareille  démarche  ?  Punie  par  la 
honte  que  je  me  ferois  à  moi- même  , 
punie  par  vous,  ingrat,  qui  me  feriez 
bientôt  repentir  de  vous  avoir  tout  fa- 
crifîé ,  je  verrois  le  maître  fuccéder  à 
Tamant  ;  &  loin  que  vous  m'en  fuffiez 
plus  attaché ,  votre  amour  attiédi  me 
teroit  payer  cher  la  folbleffe  de  l'avoir 
fatîsfait  ;  je  verrois  difparoître  avec 
lui  l'eftime  &  la  confidération  :  je  ne 
devrois  plus  vos  foins  qu'à  votre  gé- 
nérofité  ;  toujours  dans  la  crainte  de 
vous  perdre ,  je  vous  perdrois  en  effeto 
Heureufe  encore  fi  je  n'étois  facrifiée 
qu  a  une  rivale,  &  que  le  bruit  de  ma 
honte  ne  fe  répandît  pas  par-tout.  Vous 
tne  jurerez  vainement  que  je  n'ai  point 
à  craindre  de  vous  un  procédé  aufîî 
lâche.  Toutes  ces  malheureufes  que  je 
vois  viftimes  de  la  perfidie  des  hom- 
mes ,  n'ont- elles  pas  eu  des  amans  qui 
leur  difoient  ce  que  vous  me  dites  ? 
En  ont-elles  moins  éprouvé  les  mal- 
heurs que  je  crains  ?  &  tous  les  fer- 
mens  qu'ils  leur  ont  fait 3  les  ontûls  ga« 
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rantîes  de  leur  infidélité  ?  Tant  d'exem- 
ples me  font  trembler,  &  je  mériterois 
d'en  fervir  moi-même  fi  Je  n'en  profî- 
tois  pas.  Peut-être  ferois-je  plus  heu- 
reufe  que  je  ne  le  crois  ;  mais  pen- 
fez-vous  que  ma  délicatefl^e  pût  fe  con- 
tenter d'une  confiance  forcée,  qui  fe- 
roit  votre  fupplice  &  le  mien  ?  Je  vous 
crois   une  difcrétion  parfaite  ;  mais 
je  n'ai  eu  jufques  ici  befoin  de  celle 
de  perfonne.    Peut-être  me  fauve- 
nez  -  vous  des  reproches  du  Public  ^ 
mais  qui  me  fauveroit  de  mes  remords? 
Croyez-vous,  quelque  épuré  que  foit 
•mon  amour  pour  vous,  que  j'en  fois 
exempte?  Je  vous  aime  ,  n'ajoutons  pas 
à  cette  faute  des  fautes  plus  odieufes  : 
il  n'a  point  dépendu  de  moi  de  ne  vous 
pas  aimer  ;  les  mouvemens  du  cœur 
ne  font  pas  loumis  à  la  réflexion  ;  mais 
il  dépend  de  moi  d'être  vertueufe ,  & 
l'on  ne  cefl^e  pas  de  l'être  malgré  foi. 
il  me  femble  que  je  vous  hais  depuis 
que  vous  me  tourmentez  :  ne  devriez- 
vous  pas,  content  de  mon  am.our  ,  ne 
point  exiger  de  moi  ce  que  je  ne  dois 
pas  vous  donner  ?  Vous  ne  ferez  pas 
fur  de  mon  cœur,  fi  je  ne  m'abandonne 
pas  à  vos  defirs.  Ah  !  fi  vous  ne  l'étiez 
point  ^  vous  ne  feriez  pas  fi  prompt  à 
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m'ofFenfer.  N'abufez  pas  cependant  dé 
îTia  faciiité  à  vous  pardonner  :  je  fens 
que,  malgré  ma  colère,  vous  m'êtes 
plus  cher  que  je  ne  voudrois  ;  mais  ne 
doutez  f^as,  quelque  tourment  que  me 
caufât  une  rupture  avec  vous,  que  je 
ne  vous  facrifialTe  à  ma  gloire  ;  hors  ce 
qui  peut  l'intéreffer,  il  n'y  a  rien  que 
je  ne  fafle  pour  vous  prouver  combien 
je  vous  fuis  attachée.  Adieu,  mon  cher 
Comte ,  je  vous  fais  bien  des  reproches  , 
mais  fi  je  ne  vous  aimois  tendrement, 
je  ne  ferois  pas  fi  fenfible  aux  injuftices 
que  vous  me  faites.  Vous  verrai- je  au- 
jourd'hui ?  Je  pafferai  toute  la  journée 
chez  Madame  de  Je  fçais  que  pour 
faire  ma  paix  avec  vous ,  il  m'en  coû- 
tera quelques  bagatelles,  mais  c*eft  en- 
core regagner  votre  cœur  à  peu  de 
frais  ,  &  tant  que  vous  n'exigerez  que 
cela...  Adieu,  j'entends  le  Marquis,  & 
je  ne  fçais  s'il  feroit  d'affez  bonne  hu- 
meur pour  approuver  ce  que  je  vous 
écris. 

BILLET. 

^f^Oi/s  ave:^^ /enfuis  bien  fûrt^paffl 
une  mauvaifemdt  ^  &  Us  difcours  du  Ba* 
7 on  Allemand  vous  donnent  autant  de 
chagrin  quils  m^ont  fait  de  plaifir.  Je  vous 
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al  bien  fait  fouffrir  hier  ;  mais  nt  Vavt';^ 
vous  pas  mérite  ?   Pourquoi  ut  air  gron- 
deur^ &  CMC  affeclation  de  m  me  parler 
que  froidement  ?  V ous  vouUe:^  me  rendre 
jaloufe^  &  je  vous  ai  défefpéré.  Vous  ne 
diju:^  a  Madame  de  '^  ^'^  que  vous  Taimie^ 
que  pour  me  tourmenter  ^  6*  moi  avec  un 
feul  regard  adrejfjé  à  un  autre  que  vous  j 
je  vous  ai  mis  plus  de  trouble  dans  Vame 
que  vous  ne  nïen  cauferw^  peut-être  par 
une  infidélité  réelle.  J^eus  le  plaijir  de  vous 
rendre  auffî  ennuyeux  que  vous  avie?^  d^a^ 
bord  paru  amufant.  Croyez-moi  ^  renon* 
ce?^  à  tous  les  petits  manèges  d^ amour ^  les 
femmes  en  fçavent  là-deffus  plus  que  vous  y 
&  j^ai  précifiment  la  coquetterie  qiCil fau$. 
pour  vous  rendre  le  plus  malheureux  de 
tous  Us  hommes  ^  quand  vous  voudra^  me 
chagriner  mal  à-propos. 



LETTRE  XVIIL 

Je  pardonne  tout  aux  rivales  quand 
€lles  ne  font  point  aimées;  mais  je 
ne  vous  pardonne  point  à  vous ,  qui  ne 
devez  point  douter  de  ma  paffion  ^de 
vous  laiffer  troubler  la  raifon  par  les 
dilcours  d'une  vieille  jaloufe.  En  ai- je 


! 


394     Lettre  XVIIÎ. 
cru  votre  oncle  le  Commandeur,  lorf- 
qu'il  m'a  dit  que  vous  étiez  indifcret,  i 
petit-maître,  homme  à  bonnes  fortu- 
nes ,  &  cent  mille  autres  chofes  encore  ] 
de  cette  force-là,  dont  il  vous  char- 
geoit  ?  N'aurois-je  pas  été  injufte  de  ' 
vous  juger  fur  un  rapport  auflî  inté- 
reffé?  Mon  amour  s'en  eftil  démenti? 
En  ai-je  voulu  même  croire  mes  yeux? 
Pourquoi  ne  fuivez- vous  pas  mon  exem- 
ple? On  vous  dit  que  je  vous  trom- 
pe ,  &  votre  efprit  reçoit  avec  plaifir 
ime  impreffion  qui  m'eft  fi  défavanta-  ' 
geufe.  Si  vous  m'aimiez,  le  croiriez- 
vous?  Vous  cachai-je  mes  démarches? 
En  fais'je  aucune  fans  votre  aveu  , 
&c  vos  ordres  ne  reglent-ils  pas  ma 
conduite  ?  M'ofFenfez-vous  affez  pour 
croire  que  j'en  aie  befoin,  &  penfez- 
vous  que  mon  amour  ne  m'inftruife  pas 
affez  fur  ce  qui  peut  vous  plaire  ?  Se 
pourroit-il  que  vous  ne  vous  crufïîez 
pas  aimé  ?  Plut  à  Dieu  que  vous  puf- 
fiez  lire  dans  le  fond  de  mon  cœur  / 
mais  vous  ne  feriez  pas  en  état  de  me 
rendre  ce  qu'il  fent  pour  vous ,  tant 
d'amour  vous  gêneroit,  votre  infenfibi- 
lité  naturelle  en  feroit  trop  émue.  Ah  ! 
fi  vous  m'aimiez  autant  que  je  vous  ai- 
me ,  vous  ne  douteriez  pas  dç  ma  ten- 
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dreffe;  vous  n'en  doutez,  ingrat,  que 
pour  n'être  pas  obligé  d'y  répondre.  De 
quoi  pouvez- vous  vous  plaindre  ?  Avez- 
vous  eu  quelques  rivaux  que  je  ne  vous 
aie  pas  facrifiés?  Ai-je  craint,  en  le 
faifant  ,  d'attirer  fur   moi  les  regards 
du  public  ?  Ai-je  jamais  rien  ménagé 
quand  j'ai  du  vous  donner  des  preuves 
de  mon  amour  ?  Vous  avez  exigé  que 
je  ne  fortiffe  pas  fi  fou  vent ,  je  ne  fors 
plus.  Je  n'ai  pas  voulu  examiner  fi 
vous  aviez  droit  de  me  prefcrire  des 
loix  ;  contente  de  renferm.er  en  vous 
tous  mes  plailirs  ,  votre  préfence  me 
fuffit,  &  je  me  pîaindrois  de  moi-mê- 
me fi  j'avois  fenti  que  ce  facrifîce  m'eût 
coûté.  Peut-être  que  mon  égalité  vous 
déplaît.  Accoutumé  aux  caprices  des 
coquettes  ,  à  leur  jargon ,  à  leurs  four- 
beries ,  vous  vous  ennuyez  de  n'avoir 
rien  à  craindre  :  la  fimpliclté  de  mes 
difcours  vous  dégoûte  ;  je  vous  dis  fans 
cefl'e  que  je  vous  aime,  je  ne  le  dis 
qu'à  vous,  &C  mes  yeux  efclaves  de  mes 
fentimens,  ne  regardent  jamais  que  vous. 
Je  vous  vois  foufFrir  avec  peine  mes 
empreffemens  ;  ils  ne  flattent  plus  que 
votre  vanité.  Votre  cœur  n'eft  plus  à 
moi,  votre  afiîduité  diminue,  &  vous 
ne  me  voyez  encore  de  tems  en  tems 
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que  pour  me  faire  fentir  plus  doulou- 
reufement  tous  les  tourmens  que  me 
caufe  votre  ablence.  En  vain  vous  vous 
efforcez  quelquefois  à  me  cacher  votre 
refroidiflement ,  il  perce  au  travers  de 
tous  les  foins  que  vous  vous  donnez 
pour  vous  contraindre,  ou  plutôt  c'efl: 
cette  même  contrainte  qui  me  prouve 
que  votre  amour  n'eft  plus  qu'artifice. 
J'en  crois  auffi  mes  mouvemens  fecrets  : 
avec  un  mot  tous  me  perfuadiez  au- 
trefois que  vous  m*aimiez,  aujourd'hui 
avec  toutes  les  peines  que  vous  vous 
donnez,  vous  augmentez  ma  défiance. 
Adieu,  il  y  a  deux  jours  que  je  ne  vous 
ai  vu,  &  ce  n'étoit  pas  la  peine  de 
m'écrire  pour  me  dire  tant  de  chofes 
défobligeantes.  Venez  ce  foir,  je  lerois 
bien  aife  d'avoir  une  explication  avec 
vous.  Adieu,  encore  un  coup;  quel- 
que irritée  que  je  doive  être  de  vos 
foupçons,  Je  ne  puis  vous  dire  affez 
combien  je  vous  aime. 

LETTRE  XIX. 

Je  ne  vous  ai  pas  vu  hier,  mon  cher 
Comte;  mais  il  n'a  pas  dépendu  de  moi 
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de  me  fouftraire  aux  volontés  de  mon 
mari ,  &  quelle  que  fût  ma  répugnance 
pour  la  partie  qu'il  me  propofoit,  trop 
de  réfiftance  auroit  pu  lui  être  fu({3ec- 
te,  &  notre  bonheur  dépend  de  fa  fé- 
curité.  Nous  fûmes  donc  hier  chez  fa 
mere.  Quelle  compagnie!  Je  n'a  vois 
pas  befoin  de  mauvaife  humeur  pour 
la  trouver  infupportable.  Tout  y  étoit 
d'une  impudence  &  d'une  fatuité  diffi- 
ciles à  imaginer.  Le  fade  Marquis  de  *  ^  , 
moitié  malade ,  moitié  amoureux  ,  la 
grande  mouche  au  front,  &  le  teint 
blafard,  marmotant  un  air  d'Opéra ,  re- 
gardoit  languiffamment  la  prude  Mada- 
me de  H         qui,  d'un  air  dévot  & 
contrit,  foupiroit  fenfuellement  pour 
le  Chevalier  de  N        qui  dans  le  me- 
me-tems  difoit  des  fadeurs  refpeftueu- 
fes  à  la  fille  de  la  bigote.  Madame 
&  Mademoifelle        couchées  fur  un 
canapé,  s'occupoient  à  dire  autant  de 
mal  des  hommes  que  les  hommes  en 
penfent   d'elles.   Mon  mari,  panché 
nonchalamment,  demandoit,  de  la  ma- 
nière la  plus  modefte,  à  la  doucereufe 
Madanfe  de  G  ^'^^  ,  les  chofes  du  mon- 
de qui  le  font  le  moins.  La  précieufe 
L faute  d'avoir  quelqu'un  qui  lui 
demandât  quelque  chofe^  s'amufoit  à 
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vanter  un  Auteur  dont  le  trifte  Confei^ 
1er  p lui  conteftoit  le  mérite;  de 
R faifoit,  avec  une  admirable  faci- 
lité, des  vers  exécrables.  Ma  mere  6c 
celle  de  mon  mari ,  tout  en  déchirant 
le  prochain ,  s'écriolent  fur  les  miféri- 
cordes  de  Dieu.  Les  autres  jouoient  : 
moi  j'étois  fpeftatrice,  &  je  vous  af- 
fure  que  je  ne  jouois  pas  le  plus  mau- 
vais rôle.  J'avois  le  plaifir  de  fcntir> 
en  confidérant  les  ridicules  de  cette 
compagnie  j  que  j'aimois,  &  que  j'étois 
aimée  d'un  des  plus  aimables  hommes 
du  monde.  Ma  vanité  étoit  agréable- 
ment flattée  de  ce  qu'ils  vous  étoient 
û  inférieurs.  Que  je  vous  almois  dans 
ce  moment-là  !  En  vérité,  je  fuis  d'un 
babil  bien  extraordinaire  I  Je  voulois 
vous  écrire  pour  fçavoir  feulement  û 
vous  n'étiez  pas  fâché  contre  moi , 
pour  vous  prier  de  m'aimer  toujours  , 
&  il  me  femble  que  je  n'ai  rien  fait  de 
tout  cela.  Vous  voudrez  bien  y  fup- 
pléer.  Je  ne  fuis  pas  aujourd'hui  d'hu- 
meur aimante,  &  je  vous  dirois  peut- 
être  trop  froidement  ce  que  vous  mé- 
ritez que  je  vous  dife  bien.  Ce  n'eft 
pourtant  point  par  caprice,  mais  je  ne 
me  trouve  pas  jolie  ;  l'ennui  m'a  en- 
laidie confidérablement,  &  je  ne  puis 
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ïîie  réfoudre  à  croire  que  dans  cet  état 
vous  m'euiliez  quelque  obligation  de 
ma  tendreffe.  J'ai ,  avec  ce  chagrin  ^  un 
mal  de  tête  prodigieux,  &  toutes  ces 
chofes  jointes  enlemble,  me  rendent  à 
moi-même  ma  perfonne  infupportable. 
N'avoir  pas  vu  ce  qu'on  aime,  paffer 
toute  la  journée  avec  un  mari ,  que  de 
raifons  pour  être  trifte  !  Voir  des  pru- 
des ,  des  Marquis  contant  ibrnettes  ; 
avoir  par-deffus  tout  cela  un  amant 
importun ,  qui  ne  veut  pas  laifTer  la 
vertu  des  gens  en  repos,  ce  n'eft  pas 
pour  être  contente.  Le  moyen  de  com- 
battre fans  ceffe  ?  je  vois  tant  de  fem- 
mes qui  fe  laffent  à  la  fin,  &  qui  n'ont 
peut-être  de  toute  leur  réfiftance  que 
le  chagrin  de  ne  s'être  pas  rendues  plu- 
tôt! Comment  être  tranquille?  Ahî 
fi..,.  Adieu,  je  vous  écrirois  jufqu'à 
demain ,  fi  je  n'entendois  pas  venir  la 
prude  Madame  de  :  que  je  les  trou- 
ves laides,  ces  femmes  fi  vertueufes  i 
Aurois-je  envie  de  ne  i'être  plus  ? 
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J  E  vols  vos  foupçons  à  regret,  maïs 
je  les  aime  encore  mieux  que  cette  fé- 
curité  où  je  vous  ai  vu  plongé  tant  de 
tems.  Quelque  injuftice  que  vous  me 
fafliez ,  je  vous  pardonne  tout.  Votre 
chagrin  eft  la  première  preuve  d'amour 
que  vous  m'ayez  donnée,  &  je  veux 
bien  n'en  pas  exiger  davantage.  Vous 
avez  deviné  jufte  ,  quand  vous  avec 
deviné  que  votre  ami  le  Marquis  de 
de  C  m'aimoit;  mais  vous  vous 
êtes  trompé  lorfque  vous  avez  cru  que 
je  répondois  à  fes  foins.  J'avoue  que 
vous  pourriez  en  quelque  façon  me 
faire  des  reproches  ;  je  ne  devois  pas 
vous  cacher  fa  paffion ,  &  du  premier 
moment  qu'il  a  ofé  me  la  déclarer,  je 
devois  le  bannir  de  chez  moi  ;  mais 
c'eft  vous  qui  me  l'avez  amené  ,  cet 
homme  :  il  étoit ,  difiez- vous ,  votre  ami 
intime ,  je  l'ai  reçu  parce  que  vous  le 
vouliez  :  vous  fcavez  mon  averfion 
pour  les  nouvelles  connoiflances,  Pou- 
vois  je  préfumerqu'îl  de viendroit amou- 
reux de  moi  ?  &  quand  il  l'eft  deve- 
nu ,  pou  vois- je,  emporté  comme  vous 

êtes , 
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êtes,  vous  faire  une  pareille  confiden- 
ce ?  J'ai  cru  qu'il  étoit  mieux  de  rebu- 
ter fa  paflion  &  de  lui  ôter  toute  ef- 
pérance,  que  de  vous  expofer  &  de 
m'expofer  moi-même  à  une  aventure 
difgracieufe ,  &  toujours  cruelle,  de 
quelque  façon  qu'elle  pulffe  tourner. 
Je  ne  vous  aurois  jamais  fait  «et  aveu 
fi  les  tourmens  que  cet  homme  me 
caufe  ne  m'y  avoient  déterminée.  Je 
lie  vous  dirai  pas  toutes  les  rigueurs 
dont  je  l'ai  accablé  pour  l'obliger  à  fi- 
nir fes  pourfuites  ;  c'eft  un  détail  inu- 
tile pour  vous.  D'ailleurs  vous  ne  m'ea 
croiriez  pas  ;  &  il  fufiît  que  vous  m'ayez 
Rendue  fenfible,  pour  que  vous  croyiez 
<cjue  je  ne  puis  réfifter  à  perfonne.  Mais 
paffons  fur  la  manière  dont  vous  pen- 
sez de  moi  :  cette  idée  me  donneroit 
de  l'aigreur,  &  pour  peu  que  je  m'em- 
portaffe ,  vous  diriez  que  je  cherche  ua 
prétexte  pour  détruire  une  paffion  qui 
ne  me  touche  plus*  Il  s'agit  de  vous 
confirmer  la  mienne,  &  ce  foin  anéan- 
tit tous  les  autres.  J'ai  fait  ce  que  j'ai 
pu  pour  m'égargner  des  vifites  que  je 
déteftois.  Si  vous  voulez  vous  en  fou- 
yenir ,  je  vous  ai  *dit  que  cet  homme 
jn^  déplaifoit  ;  vous  avez  condamné 
mon  dégoût  pour  lui ,  vous  m'avez  for- 
Tomc  IL  Partie  /•  Ce 
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cée  à  le  recevoir,  &  pour  toute  report? 
fe  à  mes  plaintes,  vous  m'avez  dit  que 
j'ëtois  capricieufe.  Pouvez  vous  penfer 
cependant  que  j'eufle  foufFert  fi  long- 
tems  fes  difcours ,  fi  votre  indifcrétion 
m'avoit  pas  contrainte  à  le  ména- 
ger ?  Il  me  dit  hier  une  chofe  qui  me 
fit  trembler  ;  il  fçait  que  je  vous  aime  > 
il  fçait  des  circonftances  que  vous  feul 
pouvez  lui  avoir  apprifes.  Heureufe  en- 
core de  ne  vous  avoir  pas  donné  ma- 
tière à  lui  en  raconter  davantage  ,  &C 
de  ne  pas  voir  mon  honneur  &  mon 
repos  entre  les  mains  d'un  fcélérat  affez 
perfide  pour  avoir  trahi  fon  ami*  Je 
viens  d'ordonner  que  ma  maifon  lui 
fût  fermée  j  &  pour  l'éviter,  j'y  refte- 
rai,  s'il  le  faut,  toute  ma  vie.  Je  ne 
doute  point  que  ce  procédé  ne  lej)Oufle 
à  bout ,  &  que  faifant  fuccéde'r  la  ra-^ 
ge  à  l'amour  qu'il  avoit  pour  moi,  il 
ne  me  noircifle  dans  le  monde,  &  mê- 
me auprès  de  mon  mari.  Mais  fi,  mal- 
gré mes  prières ,  vous  voulez  vous  ven- 
ger, attendez  pour  le  faire  un  motif 
légitime ,  &  ne  hâtez  pas  ma  perte  par 
un  éclat  hors  de  faifon.  Ce  n'eft  qu'à 
ce  prix  que  je  puis  vous  conferver  mon 
cœur,  &  vous  pardonner  de  m'avoir 
tsàk  dans  la  plus  cruelle  fituation  où  je 
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me  fois  encore  vue.  Je  ne  vous  mon- 
tre pas  tout  mon  dépit  &  toutes  mes 
craintes  ;  je  prévois  que  ceci  ne  finira 
pas  tranquillement  :  je  vois  déjà  votre 
perte  affurée  pour  moi  ;  mais  fi  vous 
m'aviez  aimée,  ingrat,  vous  ne  m'au- 
riez pas  expôfée ,  par  votre  indifcrétion^ 
au  défefpoir  de  vous  voir  rifquer  vos 
jours,  ou  s'ils  font  confervés  ,  à  la 
douleur  de  n'ofer  plus  vous  revoir  fans 
confirmer  mon  amour  &  ma  honte. 

LETTRE  XXL 

que  vous  vous  étiez  battu  contre  C  , 
&  j*étois  dans  la  dernière  inquiétude 

'  lorfqiie  votre  Lettre  eft  arrivée.  Mais 
pourquoi  n'êtes-voùs  pas  venu  vous- 
même  me  rapprendre  ?  Seriez-vous 
blefle?  Ou  fi  vous  né  Têtes  pas,  que 
craignez- vous ,  Pourquoi  vous  dérober 

,  à  mes  yeux  ?  Ne  vous  foucieriez  vous 
plus  d'y  lire  tout  l'amoiir  que  j'ai  pour 
vous,  ou  auriez-vous  des  raifons  pour 
redouter  de  me  voir  ?  Vous  ne  devez 
point  vous  cacher  ;  la  brutalité  de  vo- 
tre ennemi  vous  difculpe,  met  ma  glo'^^ 

C  € 
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à  couvert,  &  votre  perfonne  en  fûreté, 
Mais  que  dis- je  !  vous  n'êtes  caché  que 
pour  moi;  je  fuis  la  feule  que*  vous 
jie  daignerez  pas  voir  ;  tout  de  moi 
^vous  embarraiTc,  vous  fupportez  à  re- 
gret mon  amour  :  vous  voudriez  ma 
haine ,  ingrat  !  Vous  employez  tous  vos 
foins  à  la  mériter ,  mais  vous  n'avez 
accoutumé  mon  cœur  qu'à  vous  aimer, 
,&C  malgré,  vos  mépris,  ]e  fens  qu'il  ne 
vous  refufera  jamais  que  ces  mouve- 
oîiens  d'averfion  auxquels  vous  vou- 
driez le  contraindre.  Si  j'en  crois  les 
<îîfcours  de  Saint-Fer  vous  êtes 

jaloux.  Vous  craignez  de  voir  couler 
les  larmes  que  vous  voulez  que  je  don- 
ne au  malheur  de  votre  rival.  Vous  me- 
ine,,  il  me  fem^ble,  de  la  façon  dont 
vous  m'avez  écrit,  que  vous  vouliez 
infulter  à  ma  douleur.  Vous  m'auriez 
snnonçé  plus  modeftement  votre  avan- 
tage ,  fi  vous  n'aviez  pas  cru  que  c'é- 
îoit  me  braver  que  de  me  détailler  fi 
bien  ce  qui  vous  eft  arrivé.  Se  peut-il 
cjue  vous  ne  me  donniez  jamais  un  fujet 
de  joie,  fans  qu'il  foit  accompagné  de 
tout  ce  qui  doit  me  déplaire  ?  Si  j'avois 
aimé  votre  ennemi  ,  vous  l'aurois-je 
facritlé  ?  Si  j'avois  voulu  changer,  vo- 
ire indifférence  ne  m'en  fournifloit  elle 
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pas  un  prétexte  fpécleux?  Si  je  ne  vous 
a  vois  point  aimé,  aurois  je  craint  vo« 
tre  courroux,  &  le  mépris  que  vous 
auriez  conçu  pour  moi  ?  Ah  !  Comte, 
vous  fçavez  mal  aimer  ;  &  mon  cœur, 
plus  neuf  que  le  vôtre  ,  vous  donné- 
roit  bien  des  leçons.  Il  vous  appren- 
droit  du  moins  que  la  crainte  ne  peut 
rien  fur  l'amour,  &  que  loin  que  la 
négligence  6c  la  bizarrerie  vous  fafTent 
plus  aimer,  elles  répandent  entre  les 
amans  la  froideur  &  les  dégoûts,  & 
qu'elles  parviennent  enfin  à  leur  rendre 
leur  défunion  nécelfaire.  Voilà  ce  que 
vos  procédés  me  font  fentir  tous  les 
jours.  Je  vous  aime ,  mais  je  me  laffe 
enfin  d'avoir  à  combattre  fans  cefle 
mon  amour.  Peut-être  s'aftoibîira-t  il. 
Vous  me  perdrez,  &  vos  larmes  &c 
vos  remords  ne  vous  rendront  pas  un 
cœur  dont  vous  ne  connoîtrez  le  prix 
que  lorfque  vous  n'en  ferez  plus  pof- 
feffeur.  Songez-y,  il  eft  tems  encore 
d'empêcher  que  je  ne  m'aigrifle  davan- 
tage ;  je  vous  offre  un  pardon  que  je 
puis  encore  vous  accorder,  mais  que 
peut-être  demain  vous  ne  pourriez  plus 
obtenir.  Je  ne  croyoispas,  en  com- 
mençant cette  Lettre ,  la  finir  fi  défa- 
gréablement  pour  vous  &:  pour  moi* 
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Mais  fi  vous  étiez  aufîi  las  d'effuyer 
des  reproches  que  je  le  fuis  de  vous  en 
faire ,  nous  ferions  bientôt  d'accord  fur 
Famour  ou  fur  TindifFérence. 

LETTRE  XXIL 

H  1er  le  chagrin  de  mon  mari  me 
mettoit  ea  peine;  je  craignois  que  vous 
n'en  fuffiez  Tobjet ,  &  qu'il  ne  trouvât  à 
redire  à  des  affiduités  qui  ne  font  déjà 
remarquées  que  par  trop  de  perfonnes. 
Son  procédé  me  rafîure^  &  il  faut,  puif- 
qu'il  vous  choifit  pour  confident  ^  que 
vous  ne  lui  foyez  pas  fufpeft.  J'aurois 
parié  prefque  ^  à  voir  fon  inquiétude, 
qu'une  nouvelle  pafiion  l'agitoit ,  car  il 
ne  m'appartient  pas  d'être  le  but  de  fes 
réflexions,  de  quelque  feçon  que  ce 
puiffe  être,  C'eft  donc  de  votre  coufine 
qu'il  eft  amoureux,  &  c'eft  vous  qu'il 
charge  du  foin  de  faire  valoir  fes  loii'- 
pirs»  îl  faut  ,  pour  être  fi  timide  3  qu'il, 
îoit  bien  cruellement  bleffé.  C'eft  fans 
doute  pour  réferver  à  votre  coufine  le 
plaifir  de  faire  fes  avances.  Elle  n'eft 
pas  fi  cruelle  que  Ton  doive  tant  crain- 
dre de  lui  dire  qu'on  l'aime ,  &  la  pa£i 
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fion  du  Marquis  eft  de  nature  à  ne  de- 
voir pas  l'ennuyer.  Il  ne  demande  pas 
mieux  que  d'avancer  ;  &  je  ne  répon- 
drois  pas  de  fon  amour,  fi  on  le  laiffoit 
trois  jours  aux  petits  foins,  Avertiffez- 
en  votre  confine,  afin  qu'elle  s'arrange 
là-deffus.  Mais  que  deviendra  le  pauvre 
petit  D*** ,  que  deviendra  R*"^*  ,  enfin 
que  deviendra  toute  la  Cour  ?  Que  de 
malheureux  !  Il  n'y  aura  pas  moyen  de 
les  garder  tous  !  Le  Marquis  efl:  pour  les 
rivaux  d'une  incommodité  fans  égale 
fur-tout  dans  les  premiers  jours.  La 
croyez- vous  capable  de  fe  refufer  une 
femaine  le  plaifir  d'être  perfide  ?  Il  vou- 
dra être  aimé  fans  partage,  au  moins  ce 
tems  là.  Mais, quoi  qu'il  en  pwïffe  arri- 
ver ,  fervez  mon  mari.  Peignez  à  votre 
confine  le  feu  qui  le  confume.  Préfen- 
tez-lui  le  funefte  tableau  d'un  homme 
qui ,  depuis  deux  jours ,  efl:  plongé  dans 
une  trifteffe  mortelle.  Dites-lui  qu'il  efl 
de  conféquence  de  ne  le  pas  laiffer  gémir 
long-tems ,  &  que  le  moindre  chagrin 
l'abat.  Faites  lui  envifager  la  perte  du 
tems.  Vantez  les  bonnes  qualités  du 
Marquis  ,  &  pafi^ez  légèrement  fur  fa 
çonftance,  de  peur  deTépouvanter*  Fai- 
tes lui  voir  fes  amans  au  défefpoir  ^  les 
^ns  s'exilant  dans  leurs  terres ,  les  pt^?* 
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très  cherchant  en  vain  des  remèdes 
contre  fon  changement ,  &  réduits  ,  au 
milieu  d'un  autre  amour ,  à  fouhaiter  en- 
core fon  cœur ,  tout  perfide  qu'il  eft. 
Appuyez,  d'un  autre  côté,  fur  la  re- 
connoiffance  de  mon  mari.  Faites -lui 
valoir  les  empreffemens  d'un  nouvel 
amant.  Comptez  tous  les  momens  de  la; 
journée  ,  &  dites- lui  que  le  Marquis  ne 
lui  en  laiffera  pas  un  à  regretter.  N'ou- 
bliez rien ,  en  un  mot ,  de  ce  qui  peut  la 
détermmer.  Vous  trouverez  peut-être 
extraordinaire  que  je  vous  preffe  de 
vous  charger  de  cette  négociation  ;  mais 
férieufement  parlant,  je  crains  tout  de 
l'oifiveté  de  mon  mari.  Il  n'eft  jamais 
amoureux  de  moi  que  quand  il  ne  fçait 
que  faire.  C'eft  à  vous  ,  puifque  vous 
Hi'aimez  ,  à  prévenir  les  chagrins  que 
fon  retour  pour  moi  pourroit  vous  don- 
ner. Je  ne  fçais  s'il  me  fied  bien  de  vous 
le  dire  ;  je  ne  fçais  même  fi  vous  ne  fou- 
haiteriez  pas  qu'il  revînt  à  moi.  Vous 
voudriez  qu'il  fût  jaloux  ,  parce  que 
vous  n'auriez  pas  la  commodité  de  me 
voir  fi  fouvent,  ou  que  vous  feriezbien 
aife  de  devoir  à  la  coatrainte  dans  la- 
quelle il  me  tiendroit,  ce  que  jufqu'ici 
mon  amour  vous  a  refufé.  J'ai  cru  re* 
marquer  que  vous  aviez  cette  fantaifie , 
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mais  ce  fentiment-là  n'eû  point  délicat; 
&  fi  cela  arrivoit  par  cette  voie  ,  ce  fe- 
roit  lui ,  &  non  pas  moi ,  qu'il  en  fau- 
droit  remercier.  Adieu,  Comte,  je  ne 
fçais  pourquoi  je  vous  aime  tant  aujour- 
d'hui ;  je  vous  ai  dit  toute  la  nuit  les 
plus  jolies  chofes  du  monde;  je  me  fuis 
exagéré  mes  rigueurs  ,  j'ai  même  été 
jufqu'à  craindre  que  vous  n'eu  mou- 
ruffiez  de  défefpoir  ;  en  un  mot ,  j'étois 
un  peu  folle  ;  quel  dommage  que  • . . 
Bon  jour. 

BILLET.. 

ne  puis  vous  répondre  de  rien.  Le  ren* 
dei^-vous  que  vous  me  propofe^  me  par  oit 
un  peu  trop  dangereux.  Je  ne  fuis  point  ob* 
fervee  ,  mais  fi  je  prenois  moins  de  précau- 
tions 5  je  rifquerois  fans  doute  de  têtre.  Ne 
nous  mettons  point  au  hafard  de  perdre^ 
par  un  infiant  de  folie  ,  la  liberté  quune 
longue  circonfpeclion  nous  a  acquife.  Je 
conçois  d"" ailleurs  ce  que  vous  exigerie:^  dé 
moi  ;  je  me  fouviens  des  marques  de  foi^ 
hlefje  que  je  vous  donnai  hier  ,  &  peut  être 
vous  les  voudrie?^  mettre  à  profit  :  toutes 
réflexions  faites ,  je  ne  puis.  Si  vous  vou» 
le^  venir  ce  foir  che:^  moi  ,  vous  m  y  trou^ 
vcre^;  cependant  je  n'y  ferai  point  feule  : 
je  vous  aime  y  &  je  craindrois  d'employer 
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plus  de  ums  à  vous  U  prouver  qiià  vous  le 
dire. 

 «il 

LETTRE  XXIIL 

I^^On  pas  5  s'il  vous  plaît  Monfieur 
le  Comte  ;  ne  nous  brouillons  plus  ,  il 
m'en  coûte  trop  en  raccommodemens  : 
encore  un  ,  je  ne  répondrois  plus  de 
îTîoi.  Scélérat  que  vous  êtes  !  je  crois 
que  vous  ne  me  donnez  îant  d'inquié- 
tude 5  que  pour  me  rendre  plus  fenfi- 
ble  encore  que  je  ne  le  fuis.  Ceft  un 
moyen  admirable  pour  fe  faire  aimer. 
Je  fens  ,  au  travers  de  toutes  vos  dé- 
marches 5  que  vous  recherchez  moins 
îes  plaifirs  du  cœur ,  &  les  tendres  épan- 
chemens ,  que  ceux  que  l'amour  peut 
procurer.  Je  ne  fçais  comment  vous 
dire  cela  ;  mais  je  fuis  fûre  que  vous 
m'entendez  mieux  que  Je  ne  m'exprime. 
Je  ne  fçauroîs  m'empêcher  de  rire 
quand  je  penfe  à  vos  emportemens  & 
à  ma  réfiftance.  Elle  doit  vous  prouver 
que  j'en  veux  abfolument  refteroîinous 
en  fommes.  Bien  des  femmes  à  ma  pla- 
ce auroient  accepté  le  parti  ;  elles  au- 
rpient  pu  fe  vanter  de  ne  s'être  rendue? 
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que  par  laffitude ,  &  c'cft  toujours  au- 
tant de  pris  fur  les  reproches  qu'on  peut 
avoir  à  le  faire.  Quant  à  moi ,  je  m'i- 
îiiagine  qu'en  pareille  occafion  ,  on  a 
des  forces  tout  autant  qu'on  en  veut 
avoir;  jugez  de  ma  volonté  par  les  mien- 
nes, Sçavez-vous  bien  que  je  ne  fçais 
plus  que  penfer  de  Lucrèce  ?  Encore 
avoit-elle  un  avantage  fur  moi  :  elle 
n'aimoit  pas  Tarquin  ;  mais  ,  moi  qui 
vous  adore,  moi  qui  vous  trouve char- 
niant ,  avoir  oppofé  à  vos  prières  ,  à  vos 
larmes  ,  à  vos  careffes  tant  de  fermeté, 
c*eft  un  effort  qui  furpaffe  le  fien.  Je  vous 
pardonne  vos  extravagances  ;  mais  dé- 
formais laifTez-moi  en  repos.  Quoique 
ma  vertu  foit  grande  qu'elle  ne  brille 
jamais  mieux  que  lorsqu'on  l'attaque  ^ 
ne  l'expofez  plus,  je  vous  prie  ,  au  pé- 
ril qu'elle  courut  bien  Les  femmes  font 
journalières  :  j'étois,  après  que  vous 
m'eûtes  quittée  ,  d'une  humeur  détefta- 
ble,  &  j'étoi$déja  couchée  lorfque  moa 
mari ,  tout  effoufflé  ,  tout  botté  ,  tout 
hors  de  lui  ,  entra  dans  mon  apparte- 
ment. Il  me  dit  d'abord  qu'il  étoit  horri- 
blement fatigué  ;  après  il  me  trouva  jo- 
lie ;  &  lui ,  qui  avec  moi  ne  s'avife  ja- 
mais de  rien  ,  s'avifa  de  vouloir  parta- 
ger la  moitié  ^  mon  lit.  Il  m'expliqua 
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piurôt  en  amant  qu'en  mari  fes  amou*^ 
reufes  intentions  ,  &  je  ne  fçais  pas  ce 
qui  en  feroit  arrivé  ,  fi  je  ne  Tavois  pas 
prié  brufquement  de  s'en  aller  chez  lui , 
&  de  me  laiffer  repofer,  J'étois  fi  laffe  , 
fi  rebutée  des  hommes  que  je  Taurois 
battu ,  s'il  eut  perfifté  dans  fon  deffein. 
Ç'auroit  été  efFeftivement  un  caprice 
lingulier  de  donner  à  mon  mari  ce  que 
je  venois   de  refuler  à  mon  amant. 
Adieu ,  venez  dîner  avec  nous  ;  mais 
fongez  à  vous  obferver.  Le  Marquis  me 
croit  la  moins  fenfible  de  toutes  les  fem- 
mes, &  c'eft  {uY  cette  idée  qu'il  s'eft  fai- 
te qu'il  fe  repofe  abfolument.  Tâchez 
donc  de  ne  le  pas  détromper  ;  lui-même 
nous  fournira  les  occafions  de  nous  voir 
en  liberté  ;  &  qui  fait  après  tout  fi  je  fe- 
rai  toujours  diîpofée  à  en  ufer  comme 
de  celle  d'hier  ?  Je  le  fens  ;  fa  préfence 
m'obligera  à  lui  jouer  un  méchant  tour. 
Un  mari  ferolt  trop  heureux  s'il  pou- 
voit  faire  oublier  à  fa  femme  qu'il  eft 
au  monde. 
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I L  efl:  vrai ,  je  fuis  jaloufe ,  &  Pexplî- 
cation  que  j'eus  hier  avec  vous  ,  loin  de 
détruire  mes  foupçons  ,  n'a  fervi  qu^à 
les  augmenter.  Vous  avez  encore  ofé 
ane  préfenter  ma  rivale,  La  cruelle 
qu'elle  eft  !  Avec  quelle  feinte  douceur 
elle  m'a  demandé  mon  amitié.  Avec 
quel  art  elle  m'a  parlé  de  vous  !  Je  n  a- 
vols  pas  feulement  l'efprit  de  m'en  dé- 
fier ;  je  jouiffois  de  la  douceur  extrême 
de  vous  entendre  louer  ,  &  je  croyois 
qu'elle  me  féllcitoit  tacitement  fur  mon 
choix,  pendant  qu'elle  ne  cherchoitpar 
mes  réponfes  qu'à  s'affermir  dans  le  fien. 
Que  je  la  haïs  de  cet  artifice  !  Que  je 
vous  haïs  vous-même  ^  perfide,  &  que 
mon  cœur ,  en  vous  déteftant,  fe  venge 
bien  de  l'amour  qu'il  eut  pour  vous  &c 
de  fa  crédulité  !  Peut-être  ferois- je  en- 
core dans  mon  erreur  fi  vos  yeux  ne 
m'euffent  tout  appris.  Vous  m'eftimez 
fi  peu  que  vous  ne  daignez  pas  même  me 
tromper  bien.  Vous  croyez  ,  qu'aveu- 
glée par  ma  paflion  ,  je  ne  verrai  pas  ce 
xjuila  blelfe  fi  vivement.  L'amour  eft 
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toujours  clair  -  voyant  quand  il  eft  au 
point  que  je  fens  le  mien.  Accoutumée 
à  être  aimée ,  réfléchiflant  avec  plaifir 
fur  tout  ce  qui  me  prouvoit  Votre  ten- 
dreffe  ;  comment  avez  -  vous  pu  penfet 
que  je  ne  m'appercevrois  pas  de  votre 
négligence  &  de  vos  mépris  ?  Sera-ce 
en  m'accufant  de  bizarrerie  que  vous 
diiïiperez  mes  foupçons  ?  Pouvez- vous 
me  nier  que  vous  n'ayez  point  paffQ 
avec  elle  les  deux  jours  que  vous  m'a- 
vez refufés  ?  En  répondant  même  hie^ 
à  mes  reproches,  vous  ne  regardiez  que 
ma  rivale  ,  vous  fembliezlui  demande^ 
pardon  de  la  peine  que  vous  preniez  de: 
vous  juftifier.  Vous  aviez  honte  de  dire 
à  une  autre  que  vous  craigniez  d'aimeî* 
toujours  vainement  ;  vous  fîtes  entrer 
dans  vos  juftifications  la  comparaifon 
d'elle  à  moi.  Vous  foupiriez  d'être  obli- 
gé d'en  faire  un  portrait  que  vous  croyez 
infidèle ,  &  vous  lui  rendiez  en  fecret 
tous  les  charmes  que  votre  bouche  traî- 
treffe  vouloit  lui  dérober.  Mais  quand 
il  leroit  vrai  qu'elle  me  fut  inférieure 
autant  que  vous  vouliez  me  le  faire 
croire,  penfez-vous  que  j'en  fuffe  plus 
perfuadée  de  votre  indifférence  pour 
elle ,  &  votre  caprice  ne  fuffiroit-il  pas 
pour  me  faire  tout  appréhender?  Je  vous 
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Taî  dit  cent  fois ,  je  crains  tout.  J'au- 
rois  tous  les  agrémens  que  vous  m'avez 
donnés  ,  Je  ferois  feule  avec  vous  dans 
tout  l'Univers  ,  que  je  ne  ferois  pas  en- 
core raffurée  fur  votre  inconftance. 
Vous  fouvient-il  de  ce  jour  où  je  penfai 
vous  perdre  fur  quelques  agaceries  que 
vous  fit  la  Princeffe  de  *  *    ^  &  que 
votre  vanité  vous  fit  attribuer  follement 
à  Tamour  qu'elle  avoit  pour  vous.  Ai- 
je  ignoré  que  vous  ne  revîntes  à  moi 
que  lorfque  vous  eûtes  perdu  toute  ef- 
pérance  de  lui  plaire.  Trop  heureufe  en- 
core de  n'avoir  pas  été  inftruite  de  tou- 
tes les  perfidies  que  vous  m'avez  faites. 
Mais  fans  aller  chercher  dans  le  paffé  , 
tâchez  de  me  perfuader  que  cette  joie 
qui  vous  animoit ,  quand  vous  jouiez 
hier  ,  n'étoit  que  pour  moi.  Rappellez- 
vous  cette  froideur  avec  laquelle  vous 
me  parlâtes  ,  ces  regards  inanimés  & 
contraints  ,  ces  foupirs  que  vous  don- 
niez plus  au  chagrin  d'être  loin  d'elle, 
qu'au  plaifir  d'être  auprès  de  moi.  Ne 
me  dites  pas  que  c'étoit  pour  cacher  aux 
yeux  des  autres  votre  véritable  paffion  , 
que  vous  en  feigniez  pour  elle.  Quand 
on  aime  ,  l'amour  peree  au  travers  de  la 
contrainte  ;  un  regard  ,  ungefte  prouve 
plus  en  certaines  occafions  que  les  dif- 
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cours  les  plus  étudiés.  D'ailleurs  ce  fe- 
foit  pour  vous  une  excufe frivole.  Quand 
vous  m'aimiez  ,  vous  étiez  moins  cir- 
Confpeft  ,  &  quelque  peine  que  j'eufle 
à  contraindre  vos  empreflemens  ,  je 
vous  aurois  plutôt  pardonné  mille  im- 
prudences que  tant  de  froideur.  Je  vous 
ai  vu.  Ingrat  !  je  ne  puis  me  le  rappeller 
fans  frémir.  Adieu. 

Je  fuis  honteufe  d'avoir  perdu  tant  de 
tèms  à  me  plaindre  ;  ne  me  voyez  plus , 
ïrenvoyez-moi  mes  Lettres  &  mon  por- 
trait ;  il  ne  vous  fieroit  point  de  garder 
ces  marques  de  ma  foiblefle  ,  &  vous 
n'avez  pas  de  raifon  pour  vous  oppofer 
à  ce  que  je  defire.  Laiffez-moi  m'afFer- 
mir  contre  vous  ,  contre  moi-même  , 
vous  ne  triompherez  plus  de  ma  foi- 
bleffe  ,  &  fi  je  ne  puis  m'empecher  de 
pleurer  votre  perte,  je  me  fauverai  du 
moins  de  l'affront  de  la  pleurer  à  vos 
yeux. 

LETTRE  XXV. 

N  On  ,  Monfieur,  je  ne  vous  ver- 
rai pas  ,  vos  efforts  font  fuperflus  ,  & 
vous  m'êtes  à  préfent  trôp  indifférent 

pour 
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pour  vouloir  de  vous  aucune  juftifica- 
.tion,  La  crainte  où  vous  êtes  que  jenè 
vous  haïfle  ,  eft  mal  fondée  ,  je  ne  vous 
haïs  pas  ;  mais  je  ne  vous  aime  plus  : 
raffurez  -  vous  ,  on  ne  haït  en  pareil 
cas  qu'autant  qu'on  aime  bien  ;  &  pour 
que  vous  n'en  puiffiez  pas  douter  ,  trou- 
vez bon  que  je  vous  affiire  ici  de  moil 
indifférence.  Vous  ferez  là-deffus  tels 
commentaires  qu'il  vous  plaira.  Je  ne 
fuis  que  trop  bien  vengée  ,  s'il  eft  vrai 
que  vous  m'aimiel  encore.  ÎI  eft  dou- 
loureux d'aimer  feul ,  &  aimable  com- 
me vous  êtes  ,  peut-être  cela  ne  vou$ 
eft-il  jamais  arrivé  ?  Je  ne  vous  dis  rien 
fur  votre  changement ,  il  eft  l'effet  de 
votre  caprice  ;  &  comme  vous  aimiez 
il  y  a  quelques  jours  ,  Madame  de  *  *  ^ 
il  fe  peut  bien  que  vous  m'aimiez  au- 
jourd'hui. Quant  à  mon  cœur  que  vous 
me  redemandez  ,  il  n'eft  plus  à  itioi ,  ou 
du  moins  je  ne  veux  plus  qu'il  foit  à 
vousi  II  fera  plus  avantageux  pour  vous 
que  les  chofes  reftent  entre  nous  dans 
rétat  où  elles  font  :  fi  je  renouois  avec 
vous  >  ce  ne  feroit  que  pour  avoir  le 
plaifir  de  vous  tromper  à  mon  tour  ; 
mais  ce  plaifir-là  eft  indigne  de  moi.  Je 
ne  vous  aime  plus.  Il  eft  fâcheux  pour 
votre  vanité  de  voir  ces  triftes  mots 
Tome  IL  Farcie  L        D  d 
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tracés  de  la  main  qui  vous  a  tant  dé 
fois  écrit  le  contraire  ;  maisil  n'eft  pas 
étonnant  que  je  fuive  votre  exemple  ; 
je  ferois  morte  de  douleur  fi  mon  in- 
conftance  ne  m'avoit  pas  mife  hors  d'é- 
îat  de  fentir  la  vôtre.  Ainfi  ,  épargnez- 
vous  des  démarches  qui,  loin  de  vousr 
rendre  mon  eftime ,  vous  aviliffent  en- 
core à  mes  yeux.  Vous  me  défiez  dans 
votre  Lettre  de  vous  prouver  que  vous 
aimiez  Madame  de  cela  ne  me  tou- 
che point  affez  pour  le  faire.  Aimez-la  ^ 
l'y  confens^mais  que  ce  foit  d'une  façon 
bien  tendre  ;  épargnez-lui  les  tourmens 
que  vous  m'avez  caufés.  S'il  fe  peut  , 
rendez- vous  digne  de  pofleder  une  aufîi 
aimable  conquête  ,  ou  fi  vous  n'aver 
plus  de  fes  rigueurs  à  craindre ,  fongez 
à  vous  conferver  des  bontés  fi  peu  com- 
munes. Vous  partez ,  dites-vous ,  fi  vous 
me  trouvez  inflexible.  En  cas  que  cela 
arrive  ,  profpérité  &  bon  voyage. 


\^Uelle  eft  donc  lapuîflancede 
l'amour  !  Je  vous  fçais  coupable  &  je 
vous  pardonne.  Mais  qu'il  eft  difficile 
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^•iîe  haïr  ce  que  Ton  aime  ,  &:  qu'on  a  de 
'  plaifir  à  penfer  qu'il  n'eft  point  infidèle^ 
quand  on  a  eu  tant  de  raifons  de  croire 
le  perdre  pour  toujours!  Reprenez  m  >n 
cœur  ,  puiffe  fa  pofl'eflion  vous  rendre 
alïez  heureux  pour  vous  fixer  !  &  puif- 
fiez'vous  m'aimer  affez  pour  m'empê- 
cher  de  vous  haïr  un  jour  !  Je  veux  bien 
croire  que  je  me  fuis  trompée  quand  je 
vous  ai  cru  prévenu  pour  une  autre,  & 
il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  bientôt  je  ne 
reconnoîfle  encore  mieux  mon  erreur. 
Je  ne  cherche  point  à  me  tourmenter^ 
mais  exempte  de  caprices  ,  je  ne  le  fuis 
pas  de  foupçons  ;  mon  amôur  s'alarme 
de  tout ,  un  regard  jette  fur  une  autre > 
me  fait  penfer  mille  chofes  extravà- 
gantes ,  j'envifage  dans  le  moment  votre 
perte  ;  Se  Viàéé  de  n'être  plus  aimée 
de  vous  ,  eft  une  idée  que  je  ne  fçau- 
rois  foutenir.  Et  vous  croyez  que  moii 
amour  eft  refroidi  !  Si  je  ne  vous  ai- 
mois  avec  fureur  ,  prendrois-je  garde  à 
vos  aûions  ?  Hélas  !  il  en  eft  qui  vous 
■  paroiffent  innocentes  ,  &  qui  me  met- 
tent au  défefpoir.  Que  ne  penfez  vous 
de  même  ?  Pourquoi ,  toujours  occupée 
du  foin  de  vous  plaire  ,  ne  trouvai  je 
pas  en  vous  le  même  retour  ?  Par  cette 
feinte  cruelle  aviez- vous  prétendu  mâ 
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faire  mourir  de  douleur  ?  Aviez  -  vous 
befoin  de  réchauffer  dans  mon  cœur  des 
fentimens  que  votre  indifférence ,  votre 
changement ,  votre  haine  même  ne  pour- 
roient  point  amortir?  Avez- vous  pu 
concevoir  le  deffein  de  feindre  de  me 
donner  une  rivale,  &fî  vous  m'aimiezr 
autant  que  je  vous  aime  ,  auriez  -  vous 
pu ,  je  ne  dis  pas  lui  adrelfer  le  moindre 
des  difcours  ^  mais  feulement  contrain- 
dre vos  yeux  à  la  regarder  ?  Seriez- vous 
allez  maître  de  votre  cœur  pour  jouer 
un  pareil  perfonnage  î  Ah  !  gardez-vous 
de  me  le  laiifer  croire ,  je  vous  aime- 
rois  mieux  infidèle  que  perfide.  Mais 
qui  m'alfure  que  vous  n'ayez  pas  eu  en- 
vie de  changer  ?  Vous  me  dites  que  non  , 
devroit-ce  être  affez  pour  me  le  /aire 
croire  ?  Encore  troublée  du  péril  que 
j'ai  couru  ,  craignant  fans  cefle ,  mon 
cœur  frappé  dément  en  fecret  vos  fer- 
jnens  &  ma  crédulité.  Je  fens  même,  je 
'VOUS  Tavoue  à  regret ,  que  le  peu  de 
confiance  que  J'ai  en  vous  ,  m'a  refroi- 
die ,  &  j'ai  trop  de  peine  à  vous  jufti- 
-fier  ,  pour  que  vous  n'ayez  pas  été  plus 
coupable  que  vous  ne  le  dites.  Je  crois 
votre  repentir  &  votre  douleur  finec- 
rm  ;  mais  le  fouvenir  du  palfé  ,  &  la 
cî:airatje >4e fl'a venir ^  me  glacent  furie 
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prefeat.  J'ai  befoia  de  raifons  pour  vous 
rendre  un  amour  aufîi  vif  que  celui  que 
vous  avez  éprouvé.  Je  m'efforce  de  vous 
trouver  aimable ,  je  foupire  de  me  trou- 
ver fi  différente  de  ce  que  j*étois  ;  je  fens 
que  j'ai  perdu  de  ce  trouble  &  de  ces 
defîrs  que  je  me  plaifois  à  entretenir  , 
fur  lefquels  même  je  n'avois  pas  befoia 
de  réflexions  pour  en  faire  mon  bon- 
heur. Un  peu  plus  tard ,  peut-être  je  ne 
vous  aimerois  plus.  Que  l'aveu  fincere 
que  je  vous  fais ,  vous  faffe  connoître 
de  quelle  conféquence  il  efl  avec  moi 
d'imaginer  de  pareilles  chofes.Necroyez 
pas  cependant  que  je  vous  voie  fans 
plaifir  revenir  à  moi  ;  quoique  je  vous 
aime  moins  ,  vous  ne  pouvez  concevoir 
combien  je  vous  aime.  Que  vous  me 
rendriez  heureufe  fi  votre  ame  infenfî* 
ble  pouvoit  fe  remplir  d'une  partie  des 
feux  dont  la  mienne  efl  agitée  !  Je  crois 
n'avoir  pas  befoin  de  vous  prefcrire  de 
ne  plus  voir  Madame  de  ^^'^  ,  examiner 
li  cela  vous  coûte  >  &  fongez  à  ne  me 
pas  laifTer  penfer  qu'en  cefTant  de  la  voir  , 
vous  me  faites  un  facrifice.  Adieu. 

Mon  mari  ,  comme  j'achevois  ma 
Lettre  ,  efl  entré  dans  mon  cabinet ,  & 
occupé  d'un  foin  affez  fingulier  ^en  m'an- 
nonçant  qu'il  alloit  à  Verfailles  y  il  m'a 
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demandé  pourquoi  je  ne  vous  voyoîs: 
plus  ^  6c  me  voyant  interdite  à  fa  âe- 
înande  :  Madame  ,  m'a  -  t-il  dit  d'un  air 
très  férieux  ,  vous  devenez  de  jour  en, 
jour  plus  capriçieufe  ,  &  il  femble  que 
ce  foit  fur  mes  amis  que  vous  vous  plai- 
fiez  de  répandre  les  effets  de  votre  bi- 
zarrerie ;  le  Comte  en  eft  un  que  j'eftime 
&  vous  me  ferez  plaifir  d'accepter  le 
pardon  qu'il  viendra  vous  demander  :  ce 
n'eft  pas  qu^il  foit  coupable,  mais  il  eft 
affez  poli  poiu*  ne  pas  vous  faire  fouve- 
riir  de  votre  brufquerie  ,  &  pour  pren- 
dre fur  fon  compte  vos  mauyaifes  fa- 
çons. Faites  en  forte  qu'en  revenant  je 
le  voie  ici  aufli  content  qu'à  fon  ordi- 
naire ,  ou  permettez  que  je  m'en-  prenne 
à  vous.  Mais  ,  Monfieur  ^  lui  ai- je  ré- 
pondu ,  qui  vous  a  dit  que  nous  fuflîons 
fcrouillés  ?  Lui  -  miême  ^  a  - 1  -  il  repris  ; 
mais  ne  lui  en  voulez  pas  de  mal ,  car 
j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  lui 
arracher  ce  myftere.  Quoi  qu'il  en  foit  ^ 
recevez- le  bien  ,  foyez  fûre  que  ,  pour 
vous  punir  ^  je  l'amènerai  tous  les  jours, 
chez  vous.  Ces  femmes ,  a-t-il  ajouté 
ei}  partant  ,  ne  peuvent  vivre  eo  paix 
avec  les  gens.  Je  vous  fçais  bon  gré  de 
vous  être  fervi  de  fon  interceffion  pour 
xmk  i;^jCx;ommpder  a^eç  eioi  :  le  (ait,  eft 
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tare.  Mais  fi  je  ne  vous  avoîs  pas  aimé  , 
fa  recommandation  auroit  été  affez  inu- 
tile. Je  meurs  de  rire  de  fon  zele,  mais 
jie  conviendrez- vous  pas  que  c'eft  dom- 
mage de  le  tromper  ? 


LETTRE  XXVIL 


Ou  s  m'accufez  d'être  îndifFéren-* 
te  5  &  vous  ne  concevez  pas  comment, 
au  milieu  de  vos  tranfports  les  plus  ten- 
dres ,  vous  ne  me  voyez  point  cette 
émotion  qu'ils  devroient  naturellement 
faire  naître.  Je  l'ai  bien  con^u  quelque 
tems  ;  mais  ce  qui  me  fâche  ,  c'efî  que 
je  commence  à  ne  le  plus  concevoir* 
Vous  inférez  de  mon  infenfibilité  pré- 
tendue 5  que  votre  paflîon  eft  plus  forte 
que  la  mienne  ,  vous  vous  répandez  ea 
reproches  ,  &  ne  connoiffant  en  amour 
d'autres  plaifirs  que  ceux  que  les  fens  y 
attachent ,  vous  traitez  de  chimère  & 
d'illufion  les  mouvemens  qui  portent  à 
Famé  une  volupté  plus  vive  &  plus  dé- 
licate que  celle  dont  vous  faites  votre 
unique  objet.  Que  ne  pouvez- vous  h 
connoître  !  Et  corpment  ^  en  étant  fi  pé- 
nétrée ,  puis- je  fi  peu  la  décrire  !  Si  je 
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la  fentois  moins  vivement ,  fans  doute 
jeTexprimerois  mieux.  Vous  m'accufez 
d'indifférence.  Ah  !  que  ne  puis-je  lans 
crime  répondre  à  vos  empreffemens  ! 
Vos  plus  tendres  tranfports  ne  (uffi- 
roient  pas  aux  miens,  &  je  vous  ferois 
ÎDientôt  rougir  d'avoir  ofé  croire  que  ma 
pafîîon  eft  moins  violente  que  la  vôtrel 
Moi,  fans  defirs  !  M'en  croyez- vous 
exempte  ?  Voyez- vous  tout  mon  défor- 
dre?  Moins  heureufe  que  vous  ,  ne  fuis- 
je  pas  dans  la  néceffité  de  vous  le  cacher  } 
puis-je  m'y  abandonner  ,  fans  ofFenfer 
cette  vertu  cruelle  dont  le  fecours  ,tout 
foible  qu'il  eft  ,  m'a  jufqu'ici  fauvée  de 
la  perte  de  votre  eftime  ^  de  celle  de  vo- 
tre cœur  ?  Sans  cette  fatale  certitude 
que.,,.,.  Hélas  !  où  m'emportai*  je  ! 
N'avois-je  que  cela  à  vous  écrire  ?  Que 
je  vous  ai  dit  de  chofes  criminelles  pour 
moi ,  peu  flatteufes  pour  vous,  qui  comp- 
tez peut-être  pour  rien  l'égarement  de 
ma  raifon  ?  Pourquoi  n'ai- je  pas  la  force 
d'effacer  tout  ce  que  je  me  reproche  ? 
Ne  vous  en  prévalez- pas  au  moins.  Sans 
Dupré  5  qui  s'impatiente  dans  ma  cham- 
bre ,  &  qui  ne  me  donneroit  pas  fans 
doute  le  tems  de  recommencer  ,  je  m'ë- 
pargnerois  la  honte  de  tant  de  folies, 
Çomptez-Ies  pour  rien  ^  je  vous  prie, 
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M'en  croirez- vous  ,  quand  je  vous  dirai 
que  je  ferai  plus  prompte  à  les  défa- 
vouer  5  que  je  ne  Tai  été  à  Içs  écrire  } 
Adieu. 

Je  fuis  au  défefpoir  ,  ma  mere  m'em- 
mene  avec  elle  je  ne  fçais  où.  Je  ne  vous 
verrai  pas  de  toute  la  journée  :  j'ai  eu 
beau  lui  dire  que  ]e  ne  me  portois  pas 
bien  ,  elle  s'eft  obftinée  à  me  trtuver  le 
meilleur  vifage  du  monde.  Je  ne  vous 
verrai  pas.  Que  je  vais  m'ennuyer  ! 

BILLET. 

Je  m  fçais  jî  je  fais  bien  de  vous  aver^ 
tir  que  je  fuis  feule  ;  mais  je  ni  ennuie  & 
je  voudrais  vous  voir  ;  peut-être  ne  le  de^ 
vrois  je  pas  dans  V état  où  les  belles  defcrip-- 
tions  du  Marquis  vous  ont  mis^  Je  lui  fuis 
obligée  du  foin  qi^il  prend  de  me  vanter 
avec  tant  de  ^ele  ;  s'' il  en  ejl  fi  content  , 
juge:^  combien  le  ferait  un  homme  que  faU 
merois  &  qui  jouirait  de  mes  transports* 
Un  mari  ne  y  oit  que  la  fatue^  Vame  riejl 
faite  que  pour  ramant.  Je  ne  doute  point 
du  plaifir  que  vous  auric?^  à  vérifier  fes  dif 
cours  ;  quoi  qu  il  en  foit  ,  mon  mari  ne 
dîne  pas  avec  moi  ,  6*  quand  vous  vien^ 
drie^  remplir  une  place  quil  laiffe  vuide  , 
Je  ne  vois  pas  ce  quon  aura  à  me  repro^ 
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€hcr.  Maurois  bien  envoyé  chercher  des  fem^ 
mes  ;  m^isil  me  ftmhle  que  vous  rnamufe:^ 
davantage  ,  6*  je  hais  par  -  dejfus  tout  à 
rn  ennuyer,  ^ye:^  donc  la  honte  de  mt  VC" 
nir  tenir  compagnie.  Je  ferai  ce  que  je  pour* 
rai  pour  vous  rendre  la  mienne  agréable 
&  Dieu  veuille  que  ce  foit  ajfe:^  pour  vous 
du  plaijîr  de  me  voir» 

LETTRE  XXVIIL 

o  U 1 5  je  l'avoue  ^  fi  mon  mari  ar* 
riva  hier  à  propos  pour  lui  :  il  vint 
fort  mal  à  propos  pour  vous  ;  ma  vertu 
chancelante  ne  fe  défendoit  plus  que 
foiblement,  vos  empreffemens  m'avoient 
jfurprife  au  point  de  me  la  faire  perdrç 
de  vue,  L'ocçafion  ,  votre  amour ,  Iç 
mien ,  tout  combattoit  contre  moi , 
fentois  ce  que  je  n'ai  jamais  fenti.  Mes 
yeux  égarés  ^  même  en  vous  regar- 
dant^ne  vous  voyoient  plus.  J'étois  dans 
jpet  état  de  ftupidité  où  l'on  laiffe  tout 
entreprendre ,  &  mes  réflexions  avoient 
fait  place  à  une  ivreffe,  plus  alfée  à 
reffentir  qu'à  exprimer  :  que  ferois-je  de- 
venue fi  le  Marquis  ne  fût  arrivé  !  Je 
reçulç  votre  perte  d'un  jour.  Que  fais- 
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]e  ?  Peut  être  pour  jamais  !  L'état  où 
Je  me  fuis  vue  ,  quelque  défordre  qu'il 
porte  dans  les  fens  ,  quelqu'enchanteur 
même  qu'il  pulfîe  être  ,  efttropà  crainW 
dre  pour  que  je  ne  cherche  pas  à  ne 
m'y  plus  retrouver.  Vous  n'attendiez 
pas,  j'en  fuis  fûre,  cette  conclulion  , 
&C  dans  l'impatience  que  vous  avez  de 
réparer  ce  que  le  hafard  a  gâté  ^  vous; 
m'en  fuppofez  une  fembjable  j  vous  avez 
tort.  Que  dans  ces  momens  cruels  où 
la  nature  nous  livre  à  nous-mêmes  , 
où  tous  les  fens  troublés  agiffent  pour 
notre  féduftion  ,  où  les  tranfports  d'un 
amant  échauffent  fans  ceffe  les  nôtres  , 
&  ne  portent  à  l'imagination,  que  l'idée 
d'un  plaifir  vif  &  préfent  ,  que  dans 
ce  délire ,  dis- je  ,  on  fouhaite  fa  défaite  , 
je  le  crois.  On  ne  la  voit  pas.  Mais 
que ,  revenue  de  ce  funefte  état  ,  on 
puiffe  fefoumettre  aux  defirs  d'un  amant 
&  le  rendre  heureux ,  parce  que  votre 
foibleffe  l'a  mis  une  fois  au  point  de 
l'être,  voilà  ce  que  je  ne  conçois  pas,, 
Donc  ,  en  fuivant  ce  raifonnement ,  je 
ne  vous  donnerai  pas  de  rendez- vous, 
parce  que  je  ne  fuis  plus  folle.  Vous 
€n  ferez  fâché  ,  &c  moi  au fii  peut-être*. 
Mais ,  en  vérité  ,  je  ne  puis  faire  au- 
îrqrnent  fi  ji'étojs  furç  cependant  c^uq 
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mon  mari  pût  encore  venir  i)ous  trou- 
bler, je  vous  Taccorderois  ;  car  fans  lui, 
m'a  vertu  n  etoit  qu'une  fotte.  Ce  cher 
Marquis  !  je  l'ai  tant  embrafle  !  Il  ne 
fçavoit  à  quoi  attribuer  mes  careffes; 
&  comme  il  eft  amoureux  de  votre  pa- 
rente y  ii  les  recevoit  avec  un  air  fom- 
bre  &  contraint  qui  vous  auroit  fait 
rire.  Je  crus  d'abord  hier  ,  en  le  voyant 
entrer, . .  que  les  maris  ont  des  pref- 
fentimens  qui  les  avertiffent  de  ce  qui 
fe  fait  chez  eux  en  leur  abfence  ;  mais 
ils  donnent  tous  les  jours  trop  de  preu- 
ves du  contraire ,  pour  que  j'aie  pu  m'ar-» 
rêter  long-tems  à  cette  idée.  Il  avoit 
été  troublé  aufli ,  ce  pauvre  Marquis. 
Affurément ,  c'étoit  hier  un  bon  jour 
pour  les  maris.  Le  plaifir  que  j*ai  de 
vous  être  échappée ,  m'a  donné  une 
gaieté  ,  a  répandu  fur  toute  ma  per- 
fonne  des  grâces  fi  vives,  fi  touchantes, 
que  vous  mourrez  d'amouren  me  voyant 
fi  jolie.  Je  ferai  à  la  vérité  un  peu  cruelle; 
mais.  Comte  ,  cette  vertu  n'eft-ellepas 
affreufe  ?  Elle  va  devenir  plus  intrai- 
table que  jamais.  Car  enfin  ,  je  ne  puis 
plusfuccomber  avec  gloire;  je  fuis  obli- 
gée d'être  fiere  ;  vous  avez  t^oulu  pro- 
fi  er  de  ma  foibleffe,  je  ne  dois  point 
vous  le  pardonner.  Cette  vertu ,  Comte  , 
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les  gens  qui  Tont  faite  connoifl'ent-ils 
l'amour?  Cette  penfée  me  rafliire  ;  il 
y  a  fans  doute  des  cas  fujets  à  l'excep- 
tion; mais  il  n'y  auroit  point  d'hon- 
neur à  en  profiter.  Voyez  dans  quel  em- 
barras je  fuis  ;  vous  d'un  côté  &  elle 
de  l'autre  ;  le  fâcheux  équilibre  !  Pour 
le  conferver  ^  ne  me  voye2  plus ,  je 
vous  prie  ,  que  de  loin  ,  ou  en  public<, 
Si  cela  vous  ennuie^  vous  vous  amu- 
ferez  avec  vos  defirs  ;  je  vous  les  per- 
mets jufqu'à  nouvel  ordre.  Adieu. 

BILLET. 

mon  Dieu^  dormc^  ,  mon  paU- 
yrc  Comte  !  dormc^  pour  avoir  du  moins 
le  plaïjir  de  faire  des  fonges.  Dédomma- 
ge:^  vous,par  des  illujions  agréables^  de  tout 
ce  que  mes  rigueurs  ont  d'^ accablant.  Hé* 
las  !  dans  tétat  ou  vous  êtes  n^oferois 
Vous  faire  la  moindre  petite  faveur  y  tant 
je  craindrois  d'hêtre  obligée  de  la  reprendre^ 
Dom  Quichotte ,  en  fortant  de  la  monta* 
gne  noire  ,  riétoit pas fi  décharné  que  vous^ 
Que  voule7^'Vous  quon  faffe  d^ un  amant 
Jl  trifle  ?  Reprene^  votre  embonpoint  y  je 
vous  ai  permis  d^être  malade  quand  il 
fi^agijfoit  de  me  faire  pitié  ;  mais  pour^ 
rhi'vous  â  préfnt  vous  y  mépruidre  }  Je 
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vais  ce  joir  à  C Opéra  ,  jouijfc:^  du  plà^' 
Jir  de  m  y  voir  ;  il  vous  paroitroit  peut" 
€tre  extraordinaire  dH avoir  là  un  rende^ 
vous  ^ji  vous  ne  favic^  parfaitement  quil 
ny  en  a  plus  à  huis  clos  ;  cependant  ye* 
ne^  de  bonne  heure. 

BILLET. 

A  VOpéta  ^fur  un  mot  que  vous  m  à" 
ve^  dit  jfai  foupiré  ^  même  mes  yeuùc  ont 
accompagné  ce  foupir  ;  je  troyois ,  puip 
que  vous  m'en  ave:^  remercié  ,  que  vous 
m^avie:^  entendue  ;  cependant  vous  m  en 
demande:^  aujourd'hui  V explication  ;  ce  que 
je  vous  dirois  à  préfent  ne  rendroit  pas 
ce  que  je  vous  dijois  dans  ce  m  me; a  /i. 
Vej'prit  n  imite  pas  toujours  les  expref^ 
jîons  du  cœur  :  &  peut  être  que  le  mien 
TLcJl  pas  dans  la,  dijpojition  ou  vous  h 
trouvâtes  hier  ,  ou  du  moins  voudrois  je 
m  en  jlatter.  V ous  me  demande?^  fi  je  refit 
che^  moi;  je  voUdrois  bien  vous  répondre 
non  ;  mais  vous  ne  mJrite?^  pas  ce  men*- 
fonge.  V lUs  voule^fçavoir fi j^y  ferai  feule  ^ 
je  pourrois  bien  vous  le  dire^  mais  ne  vou^, 
le:^vous  rien  deviner^ 


(  On  a  fupprimé  ici  quelques  Lettres»  ) 
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LETRRE  XXIX. 

D  E  Tamour  tant  qu'il  vous  plaira  s 
mais  un  peu  plus  de  fageffe  &  de  dis- 
crétion 5  ou  je  fuis  perdue.  Vous  m'em- 
brafliezhier  avec  tant  d'emportement, 
&  il  parolflbit  tant  de  fureur  dans  vos 
yeux  qu'il  étoit  impofîible  de  ne  pas 
s'appercevoirde  ce  que  nous  avons  tant 
d'intérêt  de  cacher.  Vous  fuis-je  fi  peu 
chère  que  vous  vouliez  me  perdre  ,  &C 
avec  fi  peu  de  plaifir  pour  vous  ?  Dans 
quel  tems  ne  penfâmes  -  nous  pas  être 
furpris  ?  Eft-ce  au  milieu  du  tumulte  ?... 
Ah!  j'en  frémis;  fi  vous  m'aimiez^  m'ex^ 
poferiez-vous  à  de  tels  dangers  ?  N'a- 
vons-nous pas  aflez  de  momens  dans  la 
journée?  Que  vous  êtes  bizarre!  Vous 
ne  defirez  jamais  plus  ardemment  que 
lorfqu'il  efl:  prefque  impolîible  de  vou^ 
fatis faire  ;  &  quand,  dans  des  lieux 
dont  nous  fommes  fùrs,  je  me  livre  à 
votre  tendreffe ,  je  vous  trouve  fans 
empreffement  &  fans  ardeur.  Ceft  ufte 
remarque  que  vos  folies  m'ont  fait  faire 
malgré  moi  ;  vous  me  rendez  ,  je  crois  ^ 
affez  de  juftiçe  pour  ne  point  m'accu- 
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fer  d'emportement.  Je  ne  fuis  cepen- 
dant pas  infenfible  ;  mais  mon  cœur  me 
fournit  plus  que  le  vôtre;  ce  qui  1  fait 
mon  bonheur  ,  feroit  pour  vous  un^ 
tiédeur  infupportable.  Vous  n'imaginez 
rien  au  delà  de  vos  defirs.  Vous  igno- 
rez les  foins  délicats  qui  touchent  tant 
un  cœur  fenfible  ;  cet  amour  enfin  que 
vous  fentez  fi  peu  ,  &  dont  vous  ne 
connoiffiez  que  ce  que  j'en  voulois  tou- 
jours ignorer.  Je  vous  parle- là  fans  dou- 
te une  langue  étrangère  :  votre  cœur  ne 
vous  reproche  rien ,  vous  me  montrez 
de  bonne  foi  les  feuls  mouvemens  dont 
il  eft  capable,  &  le  fruit  que  je  tirerai 
de  mes  plaintes  ^  fera  de  me  voir  mieux 
trompée  à  l'avenir.  Je  m'en  plaindrois 
moins  fi  vous  pouviez  apprendre  en 
même  -  tems  à  mieux  tromper  les  autres* 
Croyez-vous  m'avoir  gardé  toute  la 
difcrétion  que  vous  me  devez,  quand 
vous  n'aurez  dit  à  perfonne  les  termes 
'  où  nous  en  fommes  enfemble:  ne  favez- 
vous  pas  que  les  aélions  en  difent  plus 
que  tout  le  refle?  Voulez-vous  faire 
deviner  à  tout  le  monde  que  vous  m'ai- 
mez, &  qu'il  ne  manque  rien  à  votre 
bonheur  ?  Eft-il  fi  grand  que  vous  ne 
puiffiez  le  contenir?  Perdroit-il  de  fort 
prix  à  être  ignoré  ?  Quelle  efl  cette afFec- 

tatiori 
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tàtîon  de  vouloir  toujours  me^  parler  à 
l'oreille,  &  de  commettre  enfin  cent 
mille  autres  imprudences  de  cette  na- 
ture ?  Pourquoi  le  foin  de  ma  répu- 
tation eft-il  celui  qui  vous  touche  le 
moins?  Si  vous  y  vouliez  pourtant  un 
peu   réfléchir ,  vous  fentiriez  que  je 
mérite  d'être  ménagée,  que  j'en  aibe- 
foin.  Ne  vous  fiez  pas  à  Tindolence  de 
mon  mari  y  elle  eft  à  craindre  fi  elle 
vient  un  jour  à  me  foupçonner  de  foi- 
bleflfe.Tout  m'eftfi^ifpeft  :  voyons-nous 
en  public  le  moins  que  nous  pourrons, 
je  crains  votre  indifcrétion  ;  6^  toute 
votre  probité  ne  nie  rafî*ure  pas  fiir 
vos  tranfports.  Je  crains  les  miens  ;  je 
fens  que  je  ne  vous  regarde  jamais  com- 
me un  autre  hommç.  Comment  cacher 
les  mouvemens  qui  m'agitent  lorfque 
je  vous  vois?  Contraignons- les':  il  faut 
fi  peu  de  chofe  pour  nous  déceler.  Un 
iïibt  que  nous  ne  croirons  de  nulle 
conféquence  ,  un  regard ,  une  fimple 
préférence,  tout  cela  s'explique  toujours 
dans  le  monde  d'une  façon  défavanta- 
geufe.  Que  de  gens  qui  n'y  ont  d'au- 
tre occupation  que  celle  de  nuire  !  Si 
la  calomnie  attaque  tant  de  perfonnes, 
que  ne  devons-nous  pas  craindre  de  la 
médifance  ?  Donnez-moi,  je  vous  prie. 
Tome  IL  Partie  I.  E  e 
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pour  plus  grande  preuve  d'amoiu- ,  cellé 
de  m'en  marquer  moins.  Vous  imagi- 
îiez-vousdefirer  feul?  Croyez- vous  que 
je  ne  me  faffe  pas  violence  ?  Mais  puif^  i 
que  je  réfiflt  à  ces  mêmes  defirs  ,  pour-\ 
quoi  n'en  feriez- vous  pas  autant  ?  Vous 
devriez  rougir  d'avoir  moins  de  force 
que  moi.  Adieu;  vous  vouliez  me  voir, 
mais  l'ai  bien  envie  que  cela  ne  fe  puiffe 
pas.  N'importe  ,  venez,  je  n'aurai  ni 
ami3  ni  ennemis ,  &  ne  vous  battant 
guère  que  par  vanité ,  le  défaut  de  té- 
moins pourra  bien  affoiblir  votre  va- 
leur. Venez  dîner  avec  moi ,  je  n'ai 
été  de  ma  vie  ni  fi  belle ,  ni  fi  folle» 
Que  je  vous  plains  ! 

LETTRE  XXX. 

J  E  fuis  bien-aife  ,  quoique  vous  me 
grondiez  un  peu,  que  vous  m'ayez  écrit; 
le  prétexte  de  vous  faire  réponfe  m'ai- 
dera beaucoup  pour  ce  que  j'avois  à 
vous  apprendre.  Pour  commencer  avec 
ordre  ,  je  vous  dirai  ,  premièrement , 
*  que  vos  craintes  font  extravagantes  ;  & 
pour  vous  le  prouver^  pas  le  moindre 
mot  d'amour ,  nulle  aflurance  de  fid^c- 
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!îté ,  ni  pour  le  préfent ,  ni  pour  l'a- 
venir. Je  ne  fuis  pas  fâchée  que  vou? 
me  loupçonniez  un  peu  :  tout  ce  que 
je  puis  fairç  pour  vous  j  c'eft  d'aller 
inon  train  ordinaire  :  fi  ^  avec  cela ,  vous 
^  voulez  être  incommode  tant  pis  pour 
Vous.  Paflbns  au  relie.  Mon  mari,  com- 
me vous  fçavez,  fec|*oyoit  malade  hier, 
&  le  foin  de  fa  fanté  étant  le  premier 
de  fes  plaifirs ,  je  penfois  avec  raifont 
,  qu'il  ne  fortiroit  point  de  toute  la  fe- 
înaine  ;  cela  nous  auroît  contraints:  il 
^  changé  d'avis.  Il  s*eft  éveillé  ce  ma- 
tin le  teint  frais  &^Ies  yeux  vifs,  il 
cft  venu  dans  mon  appartement  aveé 
%\n  air  nonchalant  &  douloureux,  pou^ 
voir  ce  que  je  lui  dirois  de  fon  vifage} 
le  Tai  trouvé  tel  qu'il  étoit,  c'eft-à- 
èire,  un  peu  meilleur  que  le  mien,i@ 
l'en  ai  félicité  ,  &  Tai  affuré  que  ce 
qu'il  prenoit  pour  une  indifpofition  , 
n'étoit  qu'un  ennui  qui ,  répandu  fur 
fes  charmes ,  en  obfcurciffoit  une  par- 
tie. Il  a  infifté,  je  Tai  condliit  à  mon  mi- 
roir ,  il  a  ri  en  fe  regardant ,  &  tout  d'un 
coup,  il  m'a  dit  qu'il  étoit  mieux.  Cette 
découverte  l'a  mis  en  fi  belle  humeur  ^ 
qu'il  eft  refté  à  ma  toilette,  où  il  a 
été  le  plus  aimable  &  le  plus  galant  dt 
tous  les  hommes.  J'ai  prefque  eu  en« 

E  e  2. 
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vie  de  le  prier  de  m'aimer  encore  ;  il 
ell  enfin  forti  pour  aller  à  la  fienne, 
où  je  Tai  accompagné.  Il  s'eft  fait  ha^ 
biller  avec  toute  la  coquetterie  d*une 
femme  qui  attend  un  amant  chéri ,  j'ai 
loué  fes  agrémens ,  j'ai  même  mis  la 
main  à  fa  parure,  je  Tai  tant  affuré 
qu'il  étoit  charmant ,  qu'il  s'eft  déter-p 
miné  à  aller  chez  votre  coufine ,  où  il 
paffera  la  journée.  Malgré  votre  gron- 
derie ,  je  me  fens  en  difpofition  de  la 
bien  employer  ,  &  j'ai  cru  que ,  pour 
la  paffer  avec  agrément ,  je  n'avois  be* 
foin  que  de  vous.  Si  vous  voulez  ce* 
pendant,  nous  aurons  du  monde;  je 
crains  que  tant  de  folitude  ne  vous  en- 
nuie ,  fur- tout  m'aimant  aufli  peu  quô 
vous  le  faites  aujourd'hui;  quoi  que 
vous  en  puiffiez  penfer ,  je  n'ai  point 
envie  ,  par  complaifance  pour  vos  ca- 
prices, de  m'ennuyer  quand  je  puis  faire 
mieux  :  ainfi  venez,  &  de  bonne  heure  y 
je  ne  vous  ai  jamais  tant  fouhaité. 
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LETTRE    X  XXL 

T  1  E  s  affaires  qui  vous  retiennent  à 
Paris  vous  font  perdre,  dans  Tembar- 
-ras  &  la  triftefle,  le  plus  beau  mois 
de  Tannée,  &  votre  abfence  me  prive 
de  tous  les  plalfirs  que  je  pourrois  pren- 
dre dans  un  lieu  qui  feroit  charmant 
pour  moi ,  fi  vous  pouviez  y  venir.  Pen- 
îez-vous  comme  moi?  Paris,  depuis 
que  je  l'ai  quitté ,  a-t-il  encore  des 
charmes  pour  vous?  Tout  ce  que  vous 
y  voyez  vous  eft  il  indifférent  ?  Sou- 
haitez-vous de  m'y  voir  ?  Vous  fouve- 
nez-vous  que  je  vous  aime,  &  ce  fou- 
venir  contribue-t-il  autant  à  votre  bon- 
heur 5  que  là  paffion  que  j'ai  pour  vous 
contribue  au  mien  ?  Que  je  fuis  heureufe , 
fi  au  milieu  de  tous  les  plaifirs  qui  vous 
environnent ,  votre  cœur  fent  qu'il  lui 
manque  quelque  chofe  !  Avez- vous  du 
plaifirà  m'être  fidèle?  M'aimez-vous  en- 
fin autant  que  je  vous  aime  ?  Ge  n'eft  que 
dans  un  amour  aufli  violent  que  le  mien  , 
qu'on  peut  goûter  une  joie  véritable. 
On  s'etmuie  quand  on  aime  médio- 
crement. Si  votre  Lettre  dit  vrai ,  que 
j'ai  lieu  d'être  contente  !  Que  vous 

Ee  3 
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vous  exprimez  bien  !  Il  me  fembloît 
ïîiême  en  la  lifant ,  que  j'avois  moins 
d'amour  que  vous  :  mais  eft-il  pofTible 
qu'au  milieu  de  tant  de  trouble  on  puiffe 
avoir  tant  d'efprit  ?  Sentez- vous  tout 
ce  que  vovts  m'écrivez  ?  Vous  me  dites 
que  vous  vous  ennuyez;  je  n'ai  d'heu- 
reux miOmens  que  ceux  que  j'emploie  à 
penfer  à  vous.  Que  je  regrette  ceux  que 
jje  fuis  forcée  de  donner  à  d'autres  foins, 
&  que  pour  foulager  une  fi  cruelle  ab« 
fencè ,  cVft  peu  dechofe  qu'un  portrait  î 
Si  vous  fça viez  toutes  les  folies  que 
je  lui  dis  île  mien  vous  occupe-t-il  quel- 
quefois ?  Avez- vous  befoin  de  ce  fe- 
cours  pour  penfer  à  moi  ?  devroit-it 
vous  fuffire  ?  Ah!  que  vous  m'aimez 
foiblement!  devriez- vous  me  laiflerdans 
la  trifteffe  de  ma  folitude?  ne  devriez- 
vous  pas  vous-même  fentir  toute  Thor- 
reur  de  la  vôtre  ?  Vous  avez  peut-être 
faifi  l'occafion  de  votre  procès  pour 
vous  difpenfer  de  me  voir  aafîi  fou- 
vent  qce  vous  le  devriez.  Le  vifage  de 
votre  Rapporteur  vous  pla^t-il  plus  que 
l'eraien?  &  tous  les  procès  du  monde 
valent-ils  celui  que  je  pourroîs  vous 
faire  perdre  ?  Je  donnerois  tout  au  mon^ 
de  pour  avoir  le  plaifir  de  vous  voir 
ici.  L'efpérance  que  vous  me  donner 
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éy  être  dans  quatre  jours  ne  (era-t-elle 
point  vaine  ?  La  Cour  &  vos  affaires 
vous  en  laifferont- elles  le  tems A 
préfent  je  fuis  veuve,  mon  mari  ^oc- 
cupé dans  le  même  lieu,  &  plus  que 
vous ,  ne  peut  pas  venir  fi-tôt ,  &  vous, 
devriez  mieux  ufer  de  la  liberté  que 
pourroit  vous  donner  fon  abfence.  Le 
tumulte  de  la  ville  eft  défagréable  aux 
amans ,  le  cœur  y  eft  fans  ceffe  gêné 
par  des  bienféances  incommodes  ;  &ce 
tfeft  que  dans  la  tranquillité  de  la  fo- 
litude  qu'on  Jouit  parfaitement  de  foi- 
même.  Venez  donc  effayer  fi  vous  ms 
trouverez  moins  cruelle,  &C  fi  votre 
vue  ne  me  rendra  pas  plus  tendre.  Je 
vous  avouerai  du  moins  que  ta  beauté 
de  la  nature,  l'ombre  &  le  filençe  des 
bois ,  me  jettent  malgré  moi  dans  une 
rêverie  dont  je  vous  trouve  toujours 
l'objet, Votre  image  me  fuit  jufques  dans 
les  bras  du  fommeil ,  je  vous  vois  tou- 
jours le  plus  aimable  berger  du  monde  , 
&  quelquefois  le  plus  heureux.  Mais 
enfin,  tous  ces  plaifirs  ne  font  que  des 
fonges  ;  venez  par  votre  préfence  m'en 
offrir  un  plus  réel.  Adieu  ;  vous  vous 
-plaignez,  pourriez -vous  bien  me  dire 
pourquoi?  Adieu,  fou  venez  vous  que 
je  vous  aime  ,  &  que  je  meurs  où  vous 
n'êtes  past  E  e  4 
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LETTRE  XXXII. 

H  UiT  jours  fe  font  écoulis  depuis 
que  je  ne  vous  ai  vu  ;huit  jours  que 
j^ai  paffé  dans  le  plus  grand  chagrin  du 
monde  ,  &  dans  lefquels  peut-être  vous 
n'avez  pas  voulu  trouver  un  moment 
pour  penfer  à  moi.  Vous  m'avez  écrit , 
il  eft  vrai ,  une  Lettre  qui  auroit  paru 
fort  tendre  à  toute  autre.  Mais  pouvez- 
vous  m'annoncer  tranquillement  que 
vous  ne  pouvez  venir  de  huit  jours  ? 
Eft  il  poflible  qu'une  abfence  auffi  lon- 
gue ne  vous  paroiffe  pas  auffi  cruelle 
qu'à  moi  ?  Mon  cœur  y  parce  qu'il  eft 
à  vous,  a-t'il  perdu  de  fon  prix  à  vos 
yeux  ?  La  vivacité  de  mon  amour  me 
fait  trouver  de  la  langueur  dans  le  vôtre; 
il  me  femble  que  vous  ne  devriez  pas 
me  laifferdans  l'ennui  demafolitude.  Je 
vous  veux  mal  de  votre  peu  d'empref- 
fement ,  je  voudroig  quelquefois  que, 
pour  me  voir ,  vous  facrifiaffiez  tous 
les  devoirs  &  toutes  les  affaires  du 
monde  ;  j'oublie  que  je  vous  ai  défen* 
du  de  le  faire  ;  quand  je  m'en  fouviens^ 
je  ne  vous  pardonne  pas  de  m'avoirfi 
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bien  obéi.  Pourquoi  m'expofez-v^ous 
à  penfer  des  chofes  fi  extravagantes  ? 
Un  moment  eft-il  donc  fi  diffidle  à 
trouver  ?  Ofez-vous  bien  donner  au 
fommeil  un  tems  qui  ne  devrot  ap- 
partenir qu'à  l'amour  ?  Lorique  vous 
rempliffez  toutes  les  heures  de  ira  vie  i 
ne  puis-je  exiger  de  vous  quelquK-unes 
de  la  vôtre?  Si  vous  (çaviez  comiien  je 
m'ennuie  ,  que  des  Robins&  des  Finan- 
ciers m'accablent ,  en  vérité  voui  plain- 
driez nion  fort»  Il  n'eft  pas  néceffaire 
d'être  éloigné  de  ce  qu'on  aime,  pour 
ne  pas  s'amufer  de  leur  compagnie  y  & 
tnalheureufement ,  ils  ont  conmencé 
avec  tant  de  refpeft  à  m'ennuyer,  que 
Je  ne  fçais  plus  comment  faire  pair  m'en 
débarraffer.  La  maifon  de  P***eft  plei- 
ne de  ces  Meflîeurs  ,  elle  eft  £  proche 
de  la  mienne  que  j'en  fuis  obfédée  tou- 
te la  journée ,  fur-tout  des  jeunes  Ro- 
bins.  Ils  ont  des  façons  fi  fémillantes , 
tant  d'efprit ,  &  débitent  la  fleurette 
avec  des  airs  fi  cavaliers ,  qu'il  faut  être 
aufîi  prévenue  que  je  le  fuis  pour  ne  pas 
me  rendre  à  leurs  féduifans  propos. Quel- 
le impertinence  !  Quelle  fatuité  !  On 
dit  pourtant  que  ce  font  des  gens  à 
bonnes  fortunes  ;  quelle  honte  pour 
nous  1  Je  crois  que  l'habitude  qu'ils  ont 
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de  ^'ennuyer  à  raiidience ,  répand  {uîê 
toutes  leurs  aâions  je  ne  fçais  quoi  de 
fade,  qui  domine  jufques  dans  leurs 
smanieres  les  plus  évaporées.  J'ai  déjà 
reçu  de  ces  petits  téméraires  trente  dé- 
clara ions  plus  tendres  les  unes  que  les 
autre:.  Vous  ririez  trop  de  les  voir  tous 
,  à  rns  toilette  s'emprefler  à  me  faire 
leur  cour.  Les  aimables  petites  perfon- 
nes  1  En  vérité,^ ce  feroit  une  fottife 
que  davoir  avec  eux  de  la  vertu  ;  on 
n'a,  four  s'en  pouvoir  défendre,  tout 
au  plu5  befoin  que  de  goût.  Sans  Saint- 
Fer**',  qui  eft  d'avant- hier  chez  moi  ^ 
je  cro  s  que  je  ferois  malade  d'ennui  ; 
mais  h  gaieté  me  dédommage  de  tou- 
tes les  fadaifes  que  j'entends,  &  puis 
f  ai  avec  lui  le  plaifir  de  parler  de  vous. 
P**"*"  îiedonna  hier  un  fouperqui  ache- 
va de  ne  mettre  tout-à*fait  de  mauvaife 
humeui.  Mes  Robins  y  dirent  mille  bons 
ïîliots  5    fus  lorgnée  impitoyablement, 
on  y  médît  beaucoup  pour  me  plaire; 
&  avec  tout  cela,  croiriez-vous  bien 
que  je  ne  m'y  divertis  point  du  tout , 
&  que  11  votre  fouvenir  ne  m'avoit  fou- 
îenue  au  milieu  de  tous  ces  amufemens, 
l'y  ferois  morte  de  chagrin.  Adieu  ,  ve- 
nez au  plutôt ,  par  votre  air  guerrier, 
diffiper  cette  légion  d'ennuyeux  qui 
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in'obfedent.  La  chofe  preffe;  faut-il,  pour 
vous  y  déterminer ,  vous  dire  que  j'ea* 
tends  toufler  votre  oncle  ?  N'importe  , 
fe  vais  pour  me  divertir ,  lui  faire  ca- 
cheter ma  lettre.  Adieu  ,  mon  cher 
Comte  ,  je  n'ai  pas  le  tems  de  vous 
rien  dire  ;  mais  dites- vous  de  ma  part 
tout  ce  que  vous  pourrez  imaginer  de 
plus  tendre  ,  &  peut-être  ferez- vous 
encore  bien  loin  de  ce  que  je  fens. 

LETTRE  XXXII L 

M  Aïs  qui  vous  dit  que  j'aie  befoia 
de  vos  excufes  ?  Vous  m'avez  fait  une 
efpece  d'infidélité  ^  je  n'en  fçaurois  être 
fâchée,  c'eil  un  exemple  que  vous  me 
donnez,  &  vous  fçavez  ce  que  ceux 
de  cette  forte-là  valent  auprès  de  mon 
fexe.  Vous  craignez  qu'il  ne  fcit  fuivi, 
c'étoit  une  réflexion  qu'il  falloir  faire 
auparavant;  mais  point,  vous  commen- 
cez par  infulter,  &  vous  avez  peur 
après  de  la  vengeance.  Vous  avez  me- 
né hier,  vous  &  Saint-Fer  des 
filles  d'Opéra  à  la  campagne;  ]e  ne  vois 
là-dedans  rien  d'extraordinaire  ,  je  4ùs 
perfuadée  que  vous  aurez  choifi  les  plust- 
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vertueufes  ;  &  quelque  difficile  que  pût 
être  ce  choix,  je  m'en  rapporte  entiè- 
rement &c  à  votre  goût,  &  à  votre 
difcernement.  D'ailleurs  ^  il  n'a  jamais 
été  défendu  d'aimer  la  mufique,  &  je 
conçois  qu'elle  eft  plus  touchante  au 
fond  d'un  bois  que  parmi  l'embarras 
d'un  théâtre  9  &  la  foule  importune  des 
fpedateurs.  Mais  quand  tout  cela  ne  fe- 
roit  pas,  &  que  mon  imagination  ,  qui 
cherche  fans  ceffe  à  vous  juftifier ,  vou-  , 
]iit  pour  ce  coup  mettre  les  chofes  au 
pis  ,  qu'en  pourroit  il  arriver  ?  Je  rou- 
girois  dans  cette  occafion  d'être  jaloufe, 
je  ne  puis  feulement  qu'en  être  un  peu 
moins  fidelle  ;  mais  ce  n'eft  pas  à  quoi 
vous  avez  penfé,  &  ce  que,  malgré 
votre  étourderie,  vous  ne  préfumez  pas 
qui  puiffe  arriver.  Cela  fera  pourtant: 
il  me  vient  quelquefois  les  plus  jolies 
tentations  du  monde,  &  je  ne  fuis  point 
fâchée  que  vous  me  fournilîiez  l'exem- 
ple d'y  fuccomber.  Je  me  piquois  au- 
trefois d'une  confiance  qui  ne  pouvoit 
manquer  de  nous  ennuyer  l'un  &  l'au- 
tre. Je  change  de  fyftême.  En  nous  don- 
nant carrière  fur  toutes  nos  fantaiiies  , 
û  celle  de  nous  aimer  nous  reprend  , 
fam  retomber  dans  les  premiers  tranf- 
ports  d'un  amour  naiiTant ,  nous  nous 
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verrons  avec  plaifir ,  nous  nous  regret- 
terons même  quelquefois.  Point  de  ja- 
loufies,  de  brouîlleries^  de  caprices, 
rien  en  un  mot  de  toutes  les  délicateffes 
qui  rendent  Tamour  fi  inégal. Nous  nous 
ferons  des  confidences  ;  un  auflî  aima- 
ble homme  que  vous  n'a  que  trop  à  ra- 
conter. Nous  nous  aiderons  mutuelle- 
ment par  des  confeils  ,  s'il  efl:  pofli- 
ble  cependant  que  ceux  d'un  étourdi  tel 
que  vous  puiffent  fervir  à  quelque  cho- 
fe.  S'il  vous  arrive  une  aventure  pa- 
reille à  celle  d'hier,  je  vous  dirai  que 
ces  fortes  de  fantaifîes  aviliflent  un  ga- 
lant homme  y  Se  que,  lorfqu'onfe  prend 
pour  des  perfonnes  de  cette  forte ,  on 
s'expofe  à  jouer  un  perfonnage  difgra- 
cieux  ;  qu'au  milieu  de  mille  incon- 
véniens  qui  fuivent  ces  petits  diver- 
tififements ,  il  eft  douloureux  pour  la 
vanité  de  fe  voir  en  compromis  avec 
les  honnêtes  perfonnes  qu'elles  peuvent 
aflbcier  à  leurs  plaifirs.  Jugez  ,  par  cet 
échantillon  de  morale ,  de  celle  que  je 
prépare  à  vos  premières  fantaifies.  Dieu 
veuille  que  j'en  fois  q\jiîte  pour  celle- 
là  ,  &  vous  pour  le  repentir  de  vous 
l'être  permife.  Adieu.  Vous  croyiez  que 
je  ne  ferois  pas  vifible  aujourd'hui  ; 
vous  vous  trompez. 
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J  E  ne  fçais^  ce  qui  arrivera  de  tout 
ceci,  mais  je  ne  crois  pas  que  depuis 
qu'on  fe  mêle  d'aimer ,  l'amour  ait  uni 
deux  perfonnes  plus  folles  que  nous* 
Il  y  a  huit  Jours  que  j'étois  jaloufe,  &l 
fi  je  crois  ce  qu^on  m'a  dit,  je  ne  man- 
quois  pas  de  raifon  pour  l'être.  Au- 
jourd'hui vous  l'êtes ,  apparemment 
pour  me  copier;  mais,  à  parler  fans 
vanité,  je  ne  fuis  pas  un  aufli  bon  mo- 
dèle que  vous  pourriez  vous  l'imaginer^  ^ 
Vous  dites  que  je  fuis  coquette,  cel* 
peut  être  vrai.  Que  j'aime  à  plaire  ^ 
dois-je  renoncer  à  tout  le  genre  hu- 
main? Vous  feriez  cependant  bien  éton*- 
iié  fi  je  vous  difois  que  dans  tout  ceci 
j'agis  par  raifon.  Cela  va  vous  paroître 
bien  étrange,  rien  n'eft  pourtant  plus 
certain.  J'ai  remarqué,  car  quoique  je 
vous  aime,  je  remarque  quelquefois, 
ou  pour  mieux  ,dire  ,  je  remarque  parce 
que  je  vous  aime.  J'ai  remarqué ,  dis-je^ 
qu'il  eft  bon  d'éveiller  votre  amour* 
Hélas  !  quand  il  eft  content,  il  eft  fi 
fombre,  un  peu  de  jaloufie  vous  ani^ 
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5!ne.  Quand  vous  craignez  un.  rival, 
vous  me  dites  les  plus  jolies  chofes  du 
monde,  vous  oubliez  que  vous  êtes 
l^eureux,  &  vous  vous  remettez  dans 
le  moment  dans  le  cas  d'un  homme  qui 
voudroit  le  devenir.  Sommes-nous  biea 
cn(emble?  Affis  nonchalamment  dans 
un  fauteuil,  vis-à-vis  de  moi,  vous  ne 
îiîe  dites  rien,  &  quelquefois,  je  crois  , 
vous  n'en  penfez  pas  davantage.  Vous 
me  faifiez,  il  y  a  quelque  tems ,  une 
petite  careffê  qui  avoit  la  mine  d'être 
fort  tendre;  point  :  vous  n'y  penfiez 
pas  ;  juftifiez-moi  cette  diftrââion.  En 
vérité,  vous  êtes  un  amant  iingulier,  plai< 
faut  même  par  cette  iingularité.  Aduel- 
îement  vous  êtes  bien  fâché  contre  moi. 
Vou^  fortîtes  hier  d'un  air  brufque  ^ 
vous  juriez  même  entre  vos  dents  de 
ne  me  revoir  jamais  ;  je  parierois  que. 
%'ou^  rie  fçavez  pas  pourquoi.  Vous 
vous  êtes  mis  en  tête  d'être  jaloux  de 
R'*^*  ^*^  ,  enfin  vous  ne  voulez  pas  qu'il 
fafle  .des  madrigaux  pour  moi.  II  eil 
cependant  bien  touchant  de  voir,  fous 
le  tendre  nom  de  Silvie ,  fa  réputation 
courir runi'» ers  entier;  laiflez-moi  jouir 
du  plaifir  de  l'immortalité ,  fes  vers  me 
la  promettent,  &  vous  ne  me  donnes 
<que  les  momens  dont  vous  ne  fçavez 
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que  faire  :y  a-t-il  compenfation?  Va-^ 
voue  encore  qu'il  m'amufe  dans  ma 
ruelle  lorfque  vous  la  laiffez  vuide  ;  il 
me  montre  à  faire  des  vers.  Quel  char- 
me pour  vous  5  lorfque  dans  les  accès 
de  mon  amour ,  mon  efprit  animé  vous 
adreffera  de  tendres  élégies ,  vous  ap-^ 
pellera  Corldon  ^  vous  retracera  enfin 
ces  momens  enchanteurs  où  vous  triom- 
phâtes pour  jamais  de  ma  liberté.  Au 
refte  il  n^eft  pas  tems  encore  que  votre 
jaloufie  éclate.  Vous  voyez  qu'on  fe 
plaint  de  mes  rigueurs,  attendez  du 
moins  pour  vous  fâcher  les  remercie- 
mens.  Il  vous  fied  mal  de  vous  brouil- 
ler avec  moi.  Quel  tems  choififfez-vous? 
Mon  mari  eft  à  la  campagne ,  que  vou- 
lez-vous que  je  devienne?  J'airéfolu, 
pour  punir  votre  froideur,  que  nous 
^ dînerions  aujourd'hui  tête-à-tête,  &que 
nous  relierions  enfemble  toute  la  jour- 
née. Vous  penfez  bien  que  je  pourrois 
mieux  faire,  mais  û  vous  m'aviez  ai- 
mée, vous  ne  m'auriez  pas  vue.  Je  ne 
puis  vous  faire  plus  de  peine ,  qu'en 
vous  donnant  tout  ce  tems  pour  me 
demander  pardon.  N'y  manquez  pas 
au  moins,  cela  deviendroit  férieux. 
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V  Ous  gagnez  votre  procès,  &  vous 
acquérez  un  rival  ;  eft-il  homme  au 
monde  plus  heureux  que  vous  ?  Je  paf^ 
fe  fur  les  galanteries  de  votre  Rappor- 
teur, ainfi  que  fur  les  obligations  que 
vous  m'avez,  mais  j'ai  fait  des  merveil- 
les auprès  de  vos  Juges.  Croirlez-vous 
bien  que  le  vieux  Marquis  de  pa- 
ralytique, étique,  afthniatiquej  s'eft  mis 
dans  la  tête  d'être  amoureux  de  moi  , 
&  qu'il  a  profité  de  votre  abfence  pouf 
me  faire  fa  déclaration.  Il  a  commencé 
par  m'envoyer  mille  fuc^reries;  car  c'eft 
l'allure  de  tous  ces  vieux  fédufteurs  là. 
Le  préfent  étoit  accompagné  d'un  bil- 
let plus  fade  cent  fois  que  toutes  ces 
douceurs.  Hier  enfin  qu'il  avoir  dîné 
chez  moi ,  il  fe  débarraffa  de  mon  mari 
pour  venir  me  trouver  dans  mon  appar- 
tement ,  oîi  il  fçavoit  que  j'étois  feule  , 
fur  que,  fait  comme  il  eft ,  îl  remporte- 
roit  aifément  la  viftoire.  Il  s^approcha 
de  moi ,  plus  tremblant  de  vieilleffe 
que  de  timidité,  me  prit  la  main,  Sc 
me  la  baifa  en  me  la  ferrant.  Cette  pO^ 
Tome  IL  Partie  L       F  f 


450  LEttRÊ  XXXV. 
litefFe  me  déplut.  II  crut  que,  pour  me 
difpofer  plus  favorablement  pour  lui  ^ 
il  uevoït  me  faire  le  détail  nombreux 
de  fes  bonnes  fortunes  ;  il  me  nomma 
quinze  ou  vingt  Dames  .  de  la  vieille 
Cour,  me  fit  bien  autant  de  vieux  récits 
très- propres  à  échauffer  Timagination  , 
&  pouffa  tout  au  moins  autant  de  fou- 
pirs.  Voyant  qu'il  ne  retiroit  aucun 
fruit  de  toutes  les  peines  qu'il  fe  don- 
noit,  il  fe  jetta  à  mes  genoux,  &  me 
jura  que  j'avois  tout  effacé  de  fon  cœur^ 
que  rien  n'étoit  impoffible  à  mes  beaux: 
yeux ,  qu'ils  avoient  rallumé  chez  lui 
des  feux  auxquels  la  bienféance,  plus 
que  la  nature ,  ne  lui  permettoit  pas  de 
s'abandonner;  que  depuis  plus  de  trois 
mois,  il  foupiroit ,  fans  ofer  me  le  dire, 
qu'il  avoir  craint  le  ridicule  que  fe  don- 
ne un  homme  amoureux ,  lorfqu'il  n'eft 
plus  dans  cette  première  jeuneffe  qui  fait 
pardonner  les  écarts;  mais  que  je  Tavois 
emporté  fur  toutes  fes^  réflexions  ;  en- 
fin ,  qu'il  me  prioit  d'avoir  égard  à  fes 
fouffrances,  &  qu'il  étoit  le  plus  dis- 
cret de  tous  les  hommes.  Jufques-là  je 
n'a  vois  rien  dit,  &  il  préfumoit  déjà  de 
mon  filence  que  je  ne  ferois  pas  infen- 
fibles,  lorfqu'à  la  fin  de  fa  harangue, 
lettant  les  yeux  fur  lui ,  je  ne  pus  re» 
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tenir  le  plus  prodigieux  éclat  de  rire 
qui  me  foit  jamais  échappé.  Rien  n'étoit 
plus  plaifant  que  de  voir  à  mes  genoux 
ce  vieillard  chancelant,me  tenant  tendre- 
ment une  main ,  la  béquille  à  mes  pieds  ^ 
hommage  que  me  faifoit  fa  paffion  ,  un 
€ell  égaré,  caché  fous  un  fourcil  épais, 
6c  par-deffus  tous  fes  égaremens,  le 
plus  ridicule  bégaiement  dont  jamais 
ait  été  affligé  quelqu^un.  Plus  il  me  par- 
loit  de  Ion  amour,  plus  je  riois.  Il  corn- 
mençoit  à  fe  fâcher,  &  moi  à  rire  dé 
plus  belle ,  lorfque  mon  mari  entra.  Le 
vieux  Marqi*i&  fit  à  fon  afpeâ:  des  ef- 
forts étonnans  pour  fe  lever,  &  fat  con^ 
traint  de  refter  dans  la  même  fituation. 
Ah  !  parbleu,  dit  le  Marquis,  vieux 
fcélérat  que  vous  êtes,  je  crois  que 
vous  en  contez  à  ma  femme.  Donnez- 
lui  donc  la  main,  ajoutât- il  en  par- 
iant à  moi  ;  ne  voyez-vous  pas  qu'à 
caufe  de  fon  rhumatilme,  il  refteroit  à 
vos  pieds  jufqu'à  demain?  Croyez-moi, 
lui  dit-il,  ne  vous  adreffez  plus  à  elle, 
elle  eft  plus  maligne  que  vous,  &  ie 
pourrois  bien  n'être  pas  toujours  fi  dé- 
bonnaire ;  allons,  prenez  congé.  Le 
vieux  Marquis  outré  me  fît  une  gravé 
révérence,  &  fortit.  Je  fuis  pourcant 
bien  fâchée  qu'il  n'ait  pas  valu  une  iit- 
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fidélité  en  tout  cas  ce  n'eft  que  partît 
remife,  &  je  fçaurai  bien,  quand  il  me 
plaira,  me  venger  de  votre  froideur, 
&  même  de  votre  inconftance.  Les  per- 
fidies des  amans  ne  font  aux  jolies 
femmes,  que  des  préceptes  pour  d'au- 
tres paflîons. 


LETTRE  XXXVL 


\^Ue  vous  vous  plaignez  froide- 
ment de  mon  abfence  !  Quand  votre 
cœur  vous  dit  fi  peu  de  ehofe,  que  n'em*- 
pruntez-vous  le  fecours  de  votre  ima- 
gination? Si  vous  pouviez  fçavoir  comr 
lîient  vous  m'affurez  d'un  amour  éter- 
nel ,  vous  rougiriez  d'exprimer  fi  mal 
ce  que  vous  devriez  fi  bien  fentir.  Vous 
n'avez  que  de  l'efprit.  Vous  m'avez  écrit 
la  plus  jolie  Lettre  du  monde  ;  vous 
racontez  agréablement  ;  mais  que  m'im- 
portent les  aventures  de  Paris  ,  à  moi 
qui  ne  veux  être  informée  que  de  l'état 
de  votre  cœur  ?  Vous  me  mandez  que 
vous  vous  portez  bien ,  voilà  la  feule 
chofe  flatteufe  que  vous  m'ayez  dite  ; 
mais  me  témoignez-vous  feulement  la 
moindre  inquiétude  fur  toa  faaté  ,  mç 
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plaignez- vous  d'être  fi  long-tems  éloi- 
gnée de  vous?  Avez- vous  la  force  d'être 
gai  quand  vous  ne  me  voyez  pas  ?  Eft- 
ce  pour  m'infulter  que  vous  avez  tant 
de  légèreté  dans  Tefprit?  Eft-ce  alnfi  que 
vous  me  payez  de  ma  trifleffe  ,  &c  que 
vous  foulagez  ma  folitude?  Vous  me 
dites  encore  que  vous  m'aimez  ;  mais 

c^eft  avec  uneifroideur   vous  ne 

le  fentez  pas  !  Quoi  !  ne  ferai-je  donc 
jamais  fùre  de  votre  cœur  ?  L'abfence 
qui ,  pour  les  vrais  amans  ,  eft  un  fup- 
pllce  infupportable  ,  n'eft  -  elle  pour 
vous  qu'un  repos  ?  Que  je  vous  plains 
de  fçavoir  fi  mal  aimer  !  Que  vous  y 
perdez  de  plaifirs  !  Dans  le  tems  même 
que  je  connois  toute  votre  indifférence , 
je  jouis  d'un  bonheur  que  vous  ne  fen- 
tlrez  jamais.  Je  fens  que  je  vis  du  moins, 
&  que  tout  ingrat  que  vous  êtes  ,  j'ai  la 
fatisfaâion  de  ne  vivre  que  pour  vous. 
Je  me  rappelle  nos  plaifirs ,  &  ce  fouve- 
nir  me  caufe  ime  joie  plus  fenfible  que 
celle  que  vous  avez  dû  reffentir  dans 
les  plus  tendres  momens.  Mon  fommeil 
même  eft  plus  animé  que  ne  Ta  jamais 
été  votre  cœur  dans  les  tranfports  les 
plus  vifs.  Lors  même  que  votre  froi- 
deur medélefpere,  j'ai  unfecret  plaifir 
à  penfer  que  vous  aimez  moins  que  moi 
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lîiais  je  mourrois  de  douleur  fi  vous  ne 
m'aimiez  point  du  tout.  Pourquoi  yous, 
fais-je  des  reproches  ?  Votre  tiédeur  ne 
vous  rend- elle  pas  affez  malheureux  } 
Je  veux  bien  croire  que  fi  vous  pouviez^ 
aimer  davantage  ,  tous  vos  tranfports 
feroient  pour  moi,  $c  je  ne  fçaurois, 
m'empêcher  d^être  contente  quand  je* 
longe  que  vous  n'aimez  que  moi.  Que. 
vous  n'aimez  que  moi  !  Quelle  folle  ef* 
pérance  me  féduit  !  Si  vous  n'aimiez 
que  moi  ,  vous  auriez  déjà  abandonné 
un  lieu  où  vous  ne  pouvez  point  me 
voir,  où  tout  doit  vous  retracer  l'image 
cruelle  d'une  félicité  dont  vous  ne  jouit 
fez  plus.  Vous  fuiriez  avec  foin  l'occa- 
fion  de  m'être  infidèle.  Je  ne  vous  con- 
nois  que  trop  ,  vous  ne  voulez  que  des 
agrémens  par- tout  où  vous  vous  trou- 
verez ,  vous  oublierez  qu'on  vous  aime, 
&  qu'il  Y  a  au  monde  line  infortunée 
qui  ne  refpire  que  pour  vous  ,  &  qui 
fait  confifter  tout  fon  bonheur  dans  la 
îendrefi!e  que  vous  lui  avez  marquée. 
Cette  idée  me  tue  ;  j'ai  beau  vouloir 
afliirer  ma  tranquillité  fur  les  fermens 
que  vous  m'avez  faits  ,  je  crains  tou- 
jours votre  inconftance.  Jaloufe  fansr 
objet ,  mon  cœur  n'en  eft  pas  moins  dé-, 
(çhiré.  L'amour  que  j'ai  pour  vous^  VQiis^ 
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rend  fans  cefîe  préfent  à  mon  Idée;  mais 
au  milieu  du  plaifir  que  votre  fouvenir 
me  caufe,  je  ne  fçaurois  vous  imaginer 
fidèle.  SeroîS-Je  affez  heureufe  pour 
me  tromper  î  Tâchez  du  moins  de  m'é- 
pargner  des  chagrins;  c'en  eft  affez  pour 
moi  que  d'être  éloignée  de  vous  ;  pour 
comble  de  malheurs ,  je  ne  fuis  point 
fûre  du  tems  de  mon  départ.  La  mala- 
die de  ma  mere  m'arrête,  &j,  je  ne 
fçais  pourquoi  les  ordres  de  mon  mari. 
Comptez- vous  comme  moi  les  effroya- 
bles jours  de  votre  abfence?  fongez- 
vous  qu'il  y  a  un  mois  que  je  ne  vous 
ai  vu  ?  Songez- vous  que  je  ferai  enco- 
re quinze  jours  fans  vous  voir;  (  plaife 
au  Ciel  que  je  mette  les  chofes  au  pis  !  ) 
que  peut-être  pendant  ce  tems-là  je  ne 
recevrai  point  de  vos  nouvelles.  Adieu  , 
mon  aimable  Comte.  Quelque  chofe 
que  vous  puilîiez  faire ,  je  fens  que  je 
vous  aimerai  toujours  :  puffiez  vous, 
content  de  cette  affurance ,  ne  la  recher- 
cher jamais  ailleurs.  Que  ne  m'eft-il 
permis  de  vous  en  écrire  davantage  ! 
Sans  la  pofte  qui  me  preffe,  je  crois  que 
je  ne  finirois  point.  Mes  Lettres  font 
ennuyeufes ,  &  je  doute  que  vous  ayez 
afîez  de  patience  pour  les  achever.  Si , 
comme  vous  ^  j'aimois  foiblement,  ellet 
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feroient  plus  courtes  que  les  vôtres  „ 
que  je  les  trouverois  encore  trop  lon- 
gues. Adieu. 

LETTRE  XXXVI 1. 

ij  A  précieiîfe  Madame  de  a 
donc  enfin  pris  fur  ion  auftere  vertu 
de  vous  faire  la  plus  hardie  déclarar 
îion  qui  ait  jamais  été.  Mon  Dieu  ! 
<5u'elle  m'a  divertie^  &  que  je  vous 
fuis  obligée  de  m'avoir  donné  ce  plair 
fir  /  Que  de  langueurs  !  Que  de  dou- 
leurs !  Quel  fatras  !  Sérieufement ,  les 
infantes  n'auroienî  pas  écrit  d'un  autre 
llyleàieurs  ennuyeux  Chevaliers.  Vous 
me  facrifîez  donc  cette  belle  aventure  , 
je  vous  en  remercie  de  bon  cœur;  mais 
me  permettez-vous  de  faire  mes  ré- 
flexions fur  les  motifs  du  facrifice  l 
Vous  craignez  Tennui  ;  &  les  beaux  fen- 
tlmens  qu'elle  vous  auroit  peut-être  dé- 
bités à  toute  heure ,  ne  vous  auroient 
pas  amufé  autant  que  mon  éîourderie» 
D'ailleurs  faire  toujours  de  longues 
differtations  fur  le  mérite  de  la  conf- 
iance ;  parler  du  plaifir  qu'un  amour, 
détaché  du  vice  caufe  à  une  ame  déli» 
^^te  ;^  n'ofer  rien  efpérer^  ou  dxi^mw^^-. 
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1er  fes  defirs  ;  fe  faire  un  crime  de  pro-^ 
^ter  d'un  moment  heureux  :  voilà  tous 
les  plaifirs  que  yous  avez  imaginé  au- 
près d'elle  :  mais  déîrompez-vous.  Les, 
femmes  qui  paroiffent  ii  féveres,  ne. 
font  pas  les  plus  inaccefîibles  aux  de- 
lirs  ;  &  celle-ci,  en  lifant  les  romans 
n'en  a  que  mieux  connu  la  néceffité 
de  les  abréger.  Vous  n'auriez  pas  tant, 
fouffert  fous  fon  empire  que  vous  avez, 
pu  le  croire  ;  §i  fon  impatience  pré- 
venant la  vôtre,  ae  vous  auroit  pas 
'  laiffé  un  feul  jour  dans  le  doute  d'un 
bonheur  parfait.  Que  vous  êtes  bon  l 
Vous  pouviez  fi  bien  ménager  cette 
infidélité  que  je  ne  m'en  ferois  pas  ap- 
perçue.  Comment  avez  vous  pu  vous, 
refufer  au  charme  de  compter  fur  une 
perfonne  de  plus  au  nombre  de  vos, 
conquêtes  ?  Il  arrive  tous  les  jours  des, 
chofes  qui  me  furprennent  ;  fans  vou- 
loir cependant  diminuer  le  mérite  du 
facrifîce,  je  vous  avouerai  que  je  n'au- 
rois  jamais  craint  cette  rivale,  &  fi 
vous  Taviez  aimée,  la  honte  qui  en  au- 
roit réjailli  fur  vous,  m'auroit  ^fre2^ 
vengée  de  votre  perfidie.  Félicitez- vous, 
de  n'avoir  pas  été  fenfible  à  ce  qu'elle 
a  fait  pour  vous  plaire.  Autant  que  j'ai 
de  fatisfaftion  de  votre  fidélité  ^  je  v ovk^- 
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drois ,  pour  vous  en  récompenfer ,  vous 
aimer,  s'il  étoit  pofïîble,  encore  plus  , 
que  je  ne  vous  aime*  Au  milieu  de  tant  j 
de  fujets  de  joie,  je  ne  laiffe.  pas  cepen- 
dant de  reffentir  une  inquiétude  mor- 
telle ,  &  je  crois  que  je  ferai  moins  tour- 
mentée quand  je  vous  aurai  fait  part 
de  ce  qui  la  caufe.  J'ai  cru  avoir  remar- 
qué que  mon  mari  n'aimoit  plus  votre 
confine.  Des  vifites  moins  fréquentes, 
moins  d'impatiences,  plus  d'empreffe- 
mens  pour  moi,  les  médifances  adroi- 
tes qu'il  répand  fur  elle,  le  dégoût  qu'il 
marque  pour  les  bras  quarrés  &  les  nez 
courts,  le  féjour  qu'il  fait  chez  lui ,  le 
loin  qu'il  prend  de  me  plaire  ,  les  dif- 
cours  qu'il  tient  fur  le  tumulte  du  mon- 
de ,  fur  la  perfidie  des  femmes ,  les  ca- 
reffes  qu'il  me  fait,  &  fon  embarras 
quand  il  me  regarde ,  tout  me  fait  crain- 
dre qu'il  n*ait  envie  de  renouer  avec 
moi;  peut-être  m'allarmai-je  fans  rai- 
fon  ;  mais  je  connois  fes  caprices,  il 
faut  qu'ils  fe  fuccedent<»  &  je  ferai  peut- 
être  affez  malheureufe  pour  en  être  l'ob- 
jet. Adieu.  Je  vous  verrai  aujourd'hui 
oii  vous  fçavez.  Aimez-moi  toujours, 
mon  cher  Comte  ;  il  n'eft  point  de 
malheurs  que  votre  tendreffe  ne  me 
faffe  fupporter  patiemment:  je  ne  fouf- 
fre  plus  dès  que  je  vous  vois. 
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BILLET. 

VOUS  prête  fa  maifon ,  &  confcnt  que  vous 
en  f^Jjlti^  demain  les  honneurs^  puifqus 
vous  Le  vouler^ahfolument.  Saint  Fer 
viendra  avec  nous;  &  plût  à  Dieu  que 
feujfe  des  témoins  plus  févereSy  &  ^'-(/^ 
incommodes  que  je  crains  quils  ne  le  foient 
peu.  Je  vais  revoir  des  lieux  ou  je  vous 
ai  donne  les  premières  marques  de  m.a  foi-' 
blejfe  ;  &  je  ne  fçais  que  trop  que  vous, 
en  exigerez  encore  :  votre  Lettre  ejl  rem^ 
plie  d'amour  ,  je  connois  vos  tranfports  , 
&  je   me  défie   de  moi-même.  Four  quoi 
m  annonce:^' vous  des  momens  que  je  vou- 
drais pouvoir  éviter  toujours  ?  Cette  idée 
ejl- elle  la  feule  qui  vous  occupe  ?  Que  fal 
de  reproches  à  vous  faire  ,  &  que  j*aurois 
de  fatisfaclion  à  me  brouiller  avec  vous  ^ 
Ji  je  rHavois  pas  encore  le  raccommode- 
ment à  craindre  ! 


f 
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LETTRE  XXXVIII. 

Je  vais  vous  faire  la  plus  extrava- 
gante ,  la  plus  ridicule  ,  la  moins  vrai- 
semblable querelle  qu'on  ait  jamais  ima- 
ginée. Je  fuis  de  mauvaife  humeur  au- 
jourd'hui ,  &  votre  charge  auprès  de 
moi  vous  oblige  à  effuyer  mes  caprices  : 
vous  voyez  que  je  vous  préviens  ,mais 
cjuoique  je  commence  par  m'avouer 
folle  ,  je  n'en  ferai  peut-être  pas  moins 
railonnable  dans  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 
Je  n'étois  pas  hier  chez  la  Ducheffe , 
ôi  Madame  de'"  *  *  y  étoit.  Cette  Dame, 
comme  vous  le  fçavez  ,  aime  tant  Ta- 
mour  que ,  quand  elle  n'a  pas  le  tems 
de  le  faire  ,  il  faut  qu'elle  en  parle.  Elle 
vous  demande  ce  que  vous  penfez  de  la 
confiance  ,  vous  répondez  ingénuement 
qu'il  n'eft  rien  de  plus  ennuyeux  ;  on 
vous  le  coRtefte ,  &  pour  appuyer  votre 
raifonnement ,  &  faire  voir  que  ce  n'eft 
point  par  opiniâtreté  que  vous  êtes  d'un 
fentiment  contraire  ,  vous  dites  qu'elle 
vous  ennuie  ,  vous  perfonnellement  : 
.  on  n'en  veut  rien  croire  ;  pour  qu'on 
n'en  doute  plus  ,  vous  rapporter  des 


Lettre   XXXVIIL  j^St 

aventures  qui  vous  font  arrivées  ;  vous 
mourez  prefque  de  plaifir  en  exprimant 
celui  que  vous  trouvez  à  faire  une  per- 
fidie, &  vous  terminez  votre  difcours 
en  difant  que  ,  grâces  à  Dieu  ,  pas  une 
femme  encore  ne  vous  a  prévenu.  Cela 
m'a  piquée  ;  j'ai  cru  pendant  quelques 
heures  qu'il  feroit  plaiiant  pour  moi  d'ê- 
tre infidelle  ,  &  puis  ,  par  une  idée  plus 
fotte,  j'ai  penfé  qu'il  étoit  plus  beau  de 
fe  laiffer  prévenir,  C'eft  prendre  pour 
foi-même  un  parti  bien  douloureux  ; 
mais  on  a  en  pareil  cas  le  plaifir  d'être 
plaint  ;  Ton  pafle  pour  l'exemple  de  foa 
fiecle  ;  &  l'amour-propre  fe  dédomma- 
ge par-là  de  ce  qu'il  y  pei^d  d'ailleurs. 
Quoique  je  fois  perfuadée  que  votre  ef- 
prit  s'efl:  égayé  aux  dépens  de  votre 
cœur  ,  je  ne  fuis  pas  contente  de  vous 
voir  foutenir  ,  par  de  petites  hiftoires  , 
peut-être  réelles,  un  fentiment  qui  me 
déplaît  ;  &  dans  la  fituation  où  vous 
êtes ,  vous  ne  devriez  pas  croire  qu'il  y 
eût  au  monde  des  inconftans.  Vous  m'ai- 
mez ,  j'en  fuisfùre ,  mal^^ré  votre  indo- 
lence ,  vous  m'adorez  ;  &  fi  Tadoratiou 
n'eût  pas  été  égale ,  oîi  en  auriez-vous 
été  }  Je  pouvois  faifir  ce  prétexte  &  dire, 
pour  ma  juftification  que,  puifque  vous 
trouviez  du  plaifir  à  être  inconftant  , 
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vous  aviez  envie  de  le  devenir  ;  mais 
înalheureufement  la  fanraifie  de  vous  ai- 
mer me  tient  encore  ,  &  tant  qu'elle  me 
tiendra,  vous  aurez  la  bonté  de  vous  en 
tenir  à  la  confiance.  Cela  eft  cruel  ;  je 
frémis  de  votre  fituation  ,  &  pour  y 
ajouter  quelque  chofe  de  plus  terrible  , 
je  vous  ordonne  de  venir  paffer  la  jour- 
née avec  moi.  Je  fuis  curieufe  de  voir 
fi  vous  oferez  foutenir  devant  moi  vos 
propos  d'hier.  Adieu  :  voilà  tout  ce  que 
î'avols  à  vous  faire  fçavoir.  Ce  n  etoit 
pas  la  peine  de  faire  une  fi  longue  Let- 
tre ;  mais  je  m'ennuyois  ,  j'ai  pris  la 
plume  fans  avoir  d'idée  bien  détermi- 
née que  mon  dernier  ordre.  Il  n'étoit 
pas  féant  de  vous  l'expofer  d'abord  ; 
j'étois  un  peu  piquée  contre  vous  ,  cela 
ne  valoit  pas  la  peine  de  vous  gronder 
bien  férieufement  ;  j'avois  pourtant  en- 
vie de  le  faire.  J'ai  commencé  avec  dif- 
traftion  ,  j'ai  continué  de  même  ,  & 
Voilà  pourquoi  je  vous  ai  fait  tant  de 
difcours  inutiles.  Je  vous  les  aurois  épar- 
gnés fi  j'avois  été  fage  ;  mais  vous  avez 
tant  de  tems  à  perdre  que  je  né  dois  pas 
me  reprocher  de  vous  avoir  fait  em-» 
ployer  quelques  momens;  c'eft  toujours 
faire  quelque  chofe  que  de  lire  une  Let- 
tre à  propos  ou  non.  Je  devois  vous 
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quereller  ,  Tai-je  fait  ?  Mon  Dieu  !  que 
j'ai  de  peine  à  finir  !  Adieu  pourtant  ; 
je  vous  aime  toujours* 

LETTRE  XXXIX. 

A  Vouez  que  je  fuis  bien  aimable  ^ 
&  que ,  malgré  toutes  les  envies  de  chan- 
ger qui  vous  prennent  de  tems  en  tems  , 
mes  agrémens  vous  retiennent  dans  mes 
chaînes.  Ceft  un  efclavage  éternel  pour 
vous  ;  un  feulde  mes  regards  détruit  tou- 
tes vos  fantaifies  ;  &  quand  vous  me 
voyez ,  vous  êtes  honteux  d'avoir  penfé 
que  vous  pouviez  être  infidèle.  N'avez- 
vouspasraifon^mon  cherComte  ?  fçait- 
on  à  quoi  Ton  s'engage  quand  on  pour-* 
fuit  de  nouvelles  conquêtes  ?  L'incer- 
titude oïl  l'on  eft  de  plaire  réveille  par 
untourmentefFeftif  ;  &  la  peine  que  l'on 
prend  à  développer  un  cœur  inconnu, 
vaut-elle  le  plaifir  qu'on  a  à  lire  dans 
celui  qui  eft  à  nous  ?  Que  pouvez- vous 
voir  dans  le  mien  qui  ne  doive  faire 
votre  félicité  ?  Toujours  occupé  def 
vous  ,  il  ne  conçoit  rien  ,  ne  fent  rieiî 
qui  ne  foit  vous.  Fermé  à  toute  autre 
idée  que  la  vôtre  5  quel  plaifir  ne  reffent* 
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il  pas  à  vous  exprimer  fa  tendreffe ,  à 
fe  tromper  même  fur  la  vôtre.  Quelles 
preuves  de  mon  amour  ne  vous  ai-je  pas 
données  ?  Quel  chagrin  de  n'en  pou- 
voir trouver  de  nouvelles  !  Quel  char- 
me pour  moi  d'en  pouvoir  imaginer  ! 
Mon  cher  Comte  ,  ma  paffion  n'a  point 
de  bornes  ,  pourquoi  la  façon  de  vous 
l'exprimer ,  de  vous  l'apprendre  en  a- 
t-elle  ?  Pourriez-  vous  vous  réfoudre  à 
changer  ?  Quel  autre  plaifir  vous  four- 
niroit  \otre  inconftance  que  celui  de 
faire  mourir  de  douleur  la  perfonne  du 
jnDnde  qui  vous  aime  le  plus  tendre- 
înent  ?  En  feroit-ceun  pour  vous  ?  Hier 
pourtant  vous  aviez  la  cruauté  de  me 
faire  entendre  que  vous  pourriez  ceffer 
dfe  m'aimer  ;  peut-être  même  l'aviez- 
vous  fouhaité  !  Avois-je  mérité  que  vous 
me  donnaflîez  un  fi  cruel  chagrin  ?  Vous 
m'accufez  de  fouifrir  vos  tranfports 
avec  peine  ;  vous  fermez  donc  les  yeux 
fur  les  miens.  Ah  !  je  n'ai  que  trop  de 
fenfibilité  !  Mais  l'amour  n'eft-il  que 
cela  ?  Ne  peut-on  jatYiais  s'y  livrer  fans 
ofFenfer  la  vertu  ?  Des  perfonnes  fen- 
fées  qui  s'aiment ,  n'ont  elles  que  cela  à 
fe  dire  ?  Je  le  vois  ,  vous  cherchez  à  ufer 
votre  paflîon  ;  puis  -  je  être  d'accord 
avec  vous  fur  çe  fcntiment  ^  moi  qui  ne 
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le  connois  pas  ,  moi  qui  de  jour  en  jour 
vous  aime  plus  fortement  ?  Je  fçais  d'ail- 
leurs l'effet  que  les  plaifirs  continus  ont 
fur  Tamour.  On  les  goûte  d'abord  avec 
tranfport  pour  la  nouveauté.  Les  defirs 
irrités  d'une  longue  réliftance,  leur  don» 
nent  ce  charme  qui  s'affoupit  enfuite 
néceffairement  ;  on  les  cherche  encore 
par  fantaiiie  ou  par  habitude,  puis  iîs  ne 
touchent  plus.  Que  deviendrois-je  li  Je 
vous  voyois  parvenir  à  ce  point ,  Se  fi , 
dans  les  momens  que  vous  recherchez 
fans  ceiTe,  j'étois  réduite  à  me  plaindre 
de  votre  indifférence.  J'ai  jugé  ,  pour 
éviter  une  chofe  fi  douloureufe  ,  qu'il 
valoit  mieux  que  vous  eufîiez  à  vous 
plaindre  de  la  mienne.  J'ai  même  envie 
de  vous  faire  recommencer  ,  &  de  vous 
voir  vous  donner  les  foins  qu'il  vous  a 
fallu  pour  m'acquérir.  Je  crois,  fi  je  ne 
m'y  prends  trop  tard ,  que  c'eft  Tunique 
moyen  de  réchauffer  votre  amour  ;  mais 
vaux- je  encore  à  vos  yeux  la  peine  d'ê- 
tre aimée  ?  J'avois  envie  d'être  modefte  : 
mais  en  me  mirant  par  hafard ,  je  me  fuis 
trouvée  fi  jolie  que  je  n'en  ai  pas  eu  la 
force  :  c'efi:  mon  amour  pour  vous  qui 
m'embellit.  Adieu  ;  vous  remercie  de 
votre  Lettre,  jamais  vous  ne  m'avez  écrit 
tant  de  chofes  tendres  ;  vous  en  viendrez ^ 
Tome  IL  Pank  L         G  g 
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fjuand vous  voudrez  ,  recueillir  les  fruits? 
J'ai  mille  fatisfaftions  à  vous  faire ,  tant 
/ur  ce  qui  fe  paffa  hier,  que  fur  les  im- 
pertinences qui  m'ont  échappé  fur  la  fin 
de  cette  Lettre.  Je  ne  fçais  jamais  ce  que 
je  dis  j  quand  je  ne  dis  pas  que  je  vous 
aime. 

LETTRE  XL. 

Je  ne  fçais  quand  finiront  vos  fart- 
taifies ,  ou  quand  celTera  mon  indulgen- 
ce pour  elles.  Je  commence  à  êtrelaffe 
de  lune ,  &  je  ne  me  fens  pas  difpofée  à 
être  long-tems  la  dupe  de  Tautre.  De- 
puis que  nous  nous  aimons ,  ou  ^  pour 
Hiieux  dire  ,  depuis  que  je  vous  aime  , 
vous  ne  m'aviez  point  tourmentée  au 
point  oîi  vous  le  faites  jil  y  a  quatre 
jours  ;  &  jamais  il  ne  vous  eft  venu  dans 
la  tête  des  idées  fi  déraifonnables  !  Que 
vous  importe  que  j'aie  aimé  quelqu'un 
avant  vous  ?  Quel  droit  aviez-vous  fur 
mon  cœur  avant  que  je  vous  connuffe  ? 
Ai-je  cru  ,  lorfque  j'ai  commmencé  à 
vous  aimer  ,  que  vous  n'aimiez  rien 
vous-même,  julqu'au  moment  qui  a  fait 
naître  votre  pafiîon  pour  moi  ?  Mais  que 
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•me  fait  à  moi ,  fi  vous  m'aimez  bien  , 
que  vous  en  ayez  aimé  d'autres  ?  J'a- 
voue qu'il  m'eut  été  plus  doux  d'avoir 
allumé  en  vous  les  premiers  defirs;  mais 
quoique  fort  jeune  alors  ,  il  y  avoit 
long-tems  que  vous  ne  vous  fouveniez 
plus  de  votre  première  amourette.  Me 
convenoit-il  de  vous  en  faire  un  crime? 
Et  fi  je  vous  avois  marqué  une  jaloufie 
fi  extraordinaire  ,  ne  m'auriez  vous  pas 
répondu  :  mais  ,  Madame,  pouvois-je 
deviner  que  vous  m'étiez  defiinéé  ;  Se 
devois-je  renoncer  aux  conquêtes  qui 
fe  préfentoient  de  tous  côtés  ,  pour  en 
mériter  mieux  une  perfonne  que  je  nq 
connoiffois  pas  ?  Hé  bien ,  Monfieur  le 
Comte  ,  je  n'aurai  que  cela  à  vous  ré- 
pondre. Si  j'étois  dans  le  cas  où  vous  me 
îiippofez  ,  je  n'aurois  pas  pu  penfer  que 
j'aurois  un  jour  le  bonheur  de  recevoir 
les  hommages  de  M.  le  Comte  de. . .  » 
&  que  je  le  trouverois  bon  :  &  fi  avant 
lui  quelqu'un  s'étoit  préfenté  ,  &  m'a- 
voit  plu  5  je  n'aurois  pas  cru  faire  une 

infidélité  au  Comte  de  d'aimer  le 

foupirant  aâuel.  Avouez  la  vérité  / 
vous  ne  cherchez  qu'une  raifon  pour 
juftifîer  l'infidélité  que  vous  méditez.  Je 
fuis  afl'ez  malicieufe  pour  ne  vous  la 
pas  fo^irnir.  Vous  ne  pouvez  plus  tenir 
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à  Tennui  qui  vous  accable  ;  Sc  voîlâ 
l'unique  fource  de  toutes  les  mauvaifes 
querelles  que  vous  me  faites.  Vous  exi- 
gez de  moi  un  détail  fmcere  de  ma  vie, 
de  l'état  de  mon  cœur  ,  avant  &  après 
que  je  vous  ai  connu ,  &  des  impreflions 
que  vous  avez  faites  fur  lui.  Vous  ne 
voulez  vous  en  fervir  que  pour  y  trou- 
ver des  raifons  de  mépris  pour  moi  , 
ou  de  vanité  pour  vous.  Jedevrois  vous 
le  refufer ,  mais  ce  feroit  vous  confir- 
mer dans  votre  erreur;  &  quoique  peut- 
être  vous  ne  foyez  pas  difpofé  à  croire 
ce  que  je  vous  dirai  ,  la  vérité  n'en  fera 
pas  plus  altérée  dans  mon  récit.  Je  vous 
fuis  obligée  du  détail  que  vous  me  vou- 
lez faire  ,  je  ne  fuis  pas  curieufe  ;  d'ail- 
leurs vous  le  pourriez  faire  aufîi  faux  que 
celui  quejevoulois  vous  donner  ^pour 
vous  punir  de  vos  extravagances  ;  & 
puis  5  je  crois  ,  qu^il  vaut  mieux  igno- 
rer mille  chofes  fur  une  matière  fi  dé- 
licate que  d'en  trop  apprendre..  Je  com- 
mence. 

Figurez  -  vous  que  dans  cet  âge  où 
les  filles  fentent  qu'elles  doivent  plaire 
&  qu  elles  le  veulent  ,  je  ne  le  fentois 
ni  ne  le  voulois  ;  une  éducation  prife 
au  milieu  du  grand  monde  ;  un  peu  de 
raifon  ,  beaucoup  de  fierté  ,  de  bons 
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avis  m^avoient  éclairée  fur  les  ridicules 
des  hammes  ,  je  les  voyois  fans  plaifir 
&  les  entendois  avec  dégoût  :  les  jeu- 
nes me  paroiflbient  impertinens  ,  & 
les  vieux  ,  incommodes  ou  vicieux.  Je 
réfléchiffois  fur  leurs  façons  avec  les 
femmes  ,  &  j'y  trouvois  toujours  de 
quoi  les  craindre  ou  les  méfeftimer:  un 
feul  pourtant ,  &  je  vais  vous  le  nom- 
mer ,  de  peur  que  vous  ne  faflîez  de  ce 
filence  un  fujet  de  jalbufie  ,  un  feul  , 
c'étoit  le  Marquis  de  P  *  *  * ,  (  il  eft 
mort ,  vous  le  fçavez  )  m'avoit  fçu  plai- 
re :  (es  manières  polies  &  fenfées  ,  fon 
efprit  plus  formé  qu'on  ne  Ta  d'ordinai- 
re dans  l'extrême  jeuneffe  ,  fes  empref- 
femens  pour  moi  ,  fa  façon  naïve  & 
vraie  de  m'exprimer  fon  amour ,  avoient 
fait  naître  dans  mon  coeur  une  inclina^ 
tion  très-forte  ;mais  contrainte  par  mon 
état  y  inftruite  par  ma  raifon  ,  je  ne  lui 
dis  rien  du  progrès  qu'il  avoit  fait  fur 
moi.  Dans  ces  difpofuions ,  on  me  ma- 
ria fans  que  je  le  vouluffe  ,  ou  que  je 
m*y  oppofaffe  ?  Le  Marquis  en  penfa 
mourir  de  douleur  ,  mes  chagrins  furent 
aufîi  vifs  que  les  fiens  ;  mais  j'avois  de 
la  vertu,  &  je  parvins  à  les  furmonter: 
mon  mari  m'aimoit ,  mais  occupée  d'une 
paflion  que  fes  malheurs  me  rendoienj 
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encore  plus  chère  ,  je  fouffroîs  de  fes 
foins  ,  &  ne  les  voyois  qu'avec  froi- 
deur. Le  Marquis  s'éloigna  :  fortifiée 
par  fon  abfence ,  je  fus  plus  en  état  d'ou- 
vrir les  yeux  fur  le  mérite  de  mon  mari. 
3'étouffai  des  foupirs  criminels  pour 
moi  5  &  je  me  fis  enfin  un  plaifir  de  mon 
devoir.  Je  fus  charmée  du  changement 
qui  s'étoit  fait  dans  mon  ame  ,  je  fentis 
que  j'aimois,  &  j'en  eus  d'autant  plus  de 
joie  que  je  n'avftis  point  cet  amour  à 
me  reprocher  :  je  paffai  deux  ans  dans 
cet  état  tranquille  ;  j'aimois  ,  j'étois  ai- 
mée ,  je  joiiiffois  d'une  grande  liberté  , 
j'employois  les  momens  que  mon  amour 
ne  rempliffoit  pas  ,  à  la  ledure  ,  à  la 
mufique  ;  en  un  mot  toutes  ces  occu- 
pations quiamufent  en  inftruifant.  Mon 
fort  changea  bientôt ,  les  infidélités  de 
mon  mari  éclatèrent  ;  mais  quand  la 
voix  publique  ne  me  les  eût  point  ap- 
prifes  5  fon  indilTérence  pour  moi  ne  me 
les  eût  que  trop  fait  connoître  ;  je  tom- 
bai dans  le  plus  alFreux  défefpoir  ,  je 
pleurai  5  je  gémis ,  je  me  plaignis  à  lui  de 
mes  tourmens  ;  je  n'en  fus  pas  moins 
jmalheureufe  :  j'effayai  vainement  de  le 
ramener ,  fa  froideur  pour  moi  n'en  de- 
vint  que  plus  éclatante  ;  de  la  froideur 
il  paffa  au  mépris  ^  à  la  duretéi  h  fuis 
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fiere  ,on  ne  m*outrage  pas  impunément , 
je  pris  tant  de  foin  d'éteindre  mon 
amour  ,  il  m'en  donnoit  tant  d'occa- 
lions  y  qu'enfin  j'y  réuffis.  Après  cette 
fatale  épreuve  de  la  perfidie  des  hom- 
mes ,  plus  confirmée  que  jamais  dans 
l'horreur  que  j  a  vois  eue  pour  eux  , 
vous  concevez  fans  peine  que  je  ne 
cherchois  pas  un  amant  ;  j'étois  même 
parvenue  à  une  fi  grande  infenfibilité  , 
qi^e  tous  les  difcours  féduifans  de  ceux 
à^ui  je  plaifois ,  ne  produifoient  d'autre 
effet  que  celui  de  m'ennuyer.  Je  me  fou- 
ciois  trop  peu  de  mon  mari  pour  dai* 
gner  m'en  venger  ;  &  d'ailleurs  la  ven- 
geance qu'on  me  propofoit ,  &  les  ven- 
geurs qui  s'offroient  y  me  déplaifoientr 
également.  Je  fuis  fi  peu  fenfibleque  je 
n'avois  pas  même  befoin  de  penfer  à 
mon  devoir  pour  m'y  retenir.  Charmée 
du  repos  qui  régnoit  dans  mon  ame 
affez  heureufe  pour  ne  pas  haïr  mon 
mari ,  m'amufant  même  de  fes  infidéli- 
tés ,  je  vivois  dans  un  bonheur  parfait 
lorfque  le  Marquis  lui-même  vous  ame- 
na chez  moi.  Votre  vue  me  frappa  ,  vos 
difcours  me  plurent ,  je  remarquai  que 
vous  m'aimiez  ;  j'eus  befoin  de  toute  ma 
vertu  pour  tâcher  d'en  être  fâchée  ;  je 
ne  le  fus  pas  affez  apparemment ,  puif- 
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que  vous  ne  vous  en  apperçûtes  pas  : 
je  crus  y  pour  mon  malheur  ,  que  ce 
n'étoit  qu'une  impreffion  foible  que 
celle  que  vous  aviez  faite  fur  moi  ;  je  me 
livrai  trop  à  cette  idée  ,  je  badinai  avec 
vous-même  de  votre  amour ,  vous  en 
tirâtes  avantage  ,  vous  m'écrivîtes  ;  je 
crus,  en  vous  répondant  avec  levérité, 
que  vous  cefferiez  de  me  tourmenter  ; 
peut-être  que  j'exprimai  mal  mes  inten- 
tions. Vous  continuâtes  à  m'écrire ,  & 
pour  vouloir  vous  donner  trop  bonne 
opinion  de  moi ,  à  força  de  vous  écrire 
que  je  ne  vous  aimois  pas  ,  je  vins  enfin 
à  vous  écrire  que  je  vous  aimois.  Je 
vous  l'ai  prouvé.  Ingrat  !  je  vous  le 
prouve  tous  les  jours  ;  vous  méprifez  à 
préfent  ma  paffion  ,  je  commence  à  me 
repentir  d'un  égarement  que  votre  in- 
différence me  fait  fentiraujourd'huiauffi 
criminel  que  je  voudrois  qu'il  me  l'eût 
toujours  paru  de  jour  en  jour.  Je  me 
repens  de  plus  en  plus  ,  &  j'efpere  que 
bientôt  je  me  repentirai  fi  bien  ,  que  je 
ne  vous  aimerai  plus  du  tout.  Adieu  , 
Monfieur  :  voilà  tout  ce  que  j'avois  à 
vous  dire  ,  &  peut-être  plus  que  vous 
n'en  vouliez  fc^avoir. 
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BILLET. 

O  U  s  ne  pouvie:^  pas  plus  mal  prtn* 
drc  votre  tems  pour  la  partie  de  campagne 
'  que  vous  me  propofe:^.  Je  fuis  malade  à 
mourir  ;  je  n  ai  pas  ferme  Votil  dé  toute  la 
nuit  :  ce  qui  me  fait  croire  que  je  Jïiis  bien 
mal  5  c^efl  que  je  n  ai  pas  trop  penfe  à  vous. 
Je  me  fms  dans  Vame  une  langueur  ,  une 
indolence  ^  &  tant  de  foibleffe  dans  tout  U 
refle  ,  que  je  ne  puis  comprendre  comment 
je  ne  me  fuis  pas  encore  évanouie  ;  &  ce 
qui  me  déjlfpere  de  cette  indijpofition  im^ 
prévue ,  c^efl  qi!elle  va  à  coup  fur  me  brouil- 
ler avec  vou^.  Tout  u  que  je  puis  vous  dire 
pour  ma  juflification  ,  cefi  que  je  navois 
aucune  envie  de  me  porter  mal.  Vous  fça^ 
ve:^  quhicr  j'étois  de  très  bonne  humeur  ,  6* 
je  crains  quelle  ne  foit  la  caufe  de  ma  trif- 
tcffe  d^ aujourd'hui  ;  &  puis  aller  à  la  cam- 
pagne !  le  tems  me  paroît  d^un  fombre  af- 
freux ,  mes  chevaux  font  malades  ,  mon 
cocher  efl  déjà  ivre.  Je  ne  veux  point  aller 
dans  le  carroffede  Madame de^  *  ^  Saint 
Fer  *  y  efi  toujours ,  &  je  crains  qu*  on 
ne  dife  dans  le  monde ,  que  je  fuis  amoureu" 
fe  de  lui.  Me  faire  voir  dans  le  vôtre  ,  ce  fe- 
roit  bien  pis  !  Ainji  vous  voye^  quil  nefl 
pas  pofjible  qm  je  forte.  Fene:^  che^moi^fi 
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€ela  vous  amufc  :  peut' être  aurai- je  compa^^ 
gnie  ;  mais  en  cas  que  nous  foyons  feuls  , 
nous  nous  dirons  di  jolies  chofes  ,  nous 
traiterons  P Amour  metaphyjiquement  , 
^entend  ,  nous  jouerons  ,  fi  vous  vouLe:^^ 
Cefi  en  confcience  tout  ce  que  je  puis  faire 
pour  vous. 

LETTRE  XLL 

I  L  vient ,  mon  cher  Comte  ,  de  m'ar- 
river  la  chof'e  du  monde  la  plus  cruelle  : 
nous  allons  être  les  plus  malheureufes 
perfonnes  du  monde.  Mon  mari ,  ah  ! 
mon  pi  effentiment  n'étoit  que  trop  vrai  I 
n'aime  plus  votre  coufine  ;  il  vient  de  fe 
jetter  à  mes  pieds,  m'a  demandé  pardon 
de  fes  égaremens  ,  m'a  juré,  les  larmes 
aux  yeux ,  un  amour  éternel.  Dans  la 
furprifeoii  un  pareil  coup  m'a  jettée,  je 
n'ai  pas  eu  la  force  de  l'interrompre, 
ni  de  lui  marquer  à  quel  point  {on  re- 
tour m'eft  odieux.  Il  a  interprété  mon 
lilence  à  fon avantage;  &  pour  mieux 
me  prouver  que  fa  démarche  eft  iincere, 
il  veut ,  dit-il ,  paffer  tout  l'été  avec  moi 
en  Bretagne.  Comment  parer  cet  effroya- 
ble départ  ?  Dois-je  abandonner  le  ioïti 
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de  ma  réputation  ?  Que  penfera  ma  fa- 
mille, fi  je  refufe  de  partir?  Que  penfe- 
roit-il  lui-même  de  cette  réfiftance  à  fes 
volontés  ?  Quel  feroit  mon  malheur  , 
s'il  alloit  démêler  la  caufe  de  mon  in- 
différence pour  lui  !  Mon  cher  Comte  , 
nous  ferions  féparés  pour  jamais.  Vous 
ne  connoiflez  point  fes  fureurs  ;  le 
moindre  de  mes  maux  feroit  un  exil 
éternel.  Que  vais-je  devenir?  Quelles 
reffources  puis-je  trouver  contre  lui  ? 
Ma  mere,  témoin  de  mes  pleurs  &  de 
fes  infidélités ,  elle  qui  me  confol  olt  au- 
trefois 5  regardant  cette  réconciliation 
comme  ce  qui  peut  m'arriver  de  plus 
heureux  ,  joindra  les  perfécutions  à 
celles  de  mon  mari*  Blâmée ,  abandon^ 
née,  fi  je  ne  pars  pas  ;  mourante  de  dé- 
fefpoir  fi  je  m'éloigne  de  vous  ,  fi  je  vais 
paffer  mes  jours  infortunés  loin  de  la 
îeule  perfonne  qui  me  faffe  aimer  la  vie, 
tourmentée  fans  cefTe  par  fon  amour  , 
dévorée  du  mien  ,  trahie  par  ma  dou- 
leur, ou  forcée  de  la  contraindre;  inter- 
rogée à  tout  moment  fur  ce  qui  peut  la 
caufer,  ne  répondre  que  par  mes  fou- 
pirs  ;  &c  me  trouver  enfin  expofée  à  tout 
ce  que  la  jaloufie  peut  imaginer  de  plus 
funeile.  Heureufe  cependant  au  milieu 
de  tous  les  maux  que  je  prévois  ;  fi  je 
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vous  fuis  toujours  chère  !  fi  vous  n'a-^ 
bandonnez  pas  une  infortunée ,  qui  ne 
Teft  que  parce  qu'elle  vous  aime  !  11  n'y 
a  point  de  tourmens  ,  de  perfécutions 
que  la  certitude  d'être  aimée  de  vous  ne 
me  faffe  fupporter  avec  joie  !  Conftam- 
ment  à  vous  y,  je  ferai  trop  payée  de 
mes  maux ,  fi  votre  fenfibilité  les  par- 
tage. Adieu  ,  venez  ce  foir  chez  la  Du- 
chefle  ,  que  je  vous  voie  ,  que  je  jo\4iffe 
encore  du  feul  plaifir  qui  me  refte. 


Fin  de  la  première  Partit, 


LETTRES 

DE 

DE  M^*%  • 
COMTE  BE  R-. 

SECONDE  PARTIE. 
LETTRE  XLII. 


N 


E  craignons  plus  d  être  féparés  ^ 
mon  cher  Comte  ;  le  même  caprice  qui 
avoit  pouffé  mon  mari  à  renouer  avec 
3^10.1 ,  l'a  ramené  dans  fes  anciennes  chai- 
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nés;  votre  confine  en  triomphe  encore^ 
croyez- vous  que  cela  lui  faffe  autant  de 
plaifir  qu'à  moi  ?  Nous  n'avons  dû  tant 
d'alarmes  qu'à  la  jaloufie  qu'il  avoit  con- 
tre elle  5  &  c'étoit  pour  lui  faire  croire 
qu'il  étoit  ablolument  guéri ,  qu'il  étoit 
revenu  à  moi.  Ma  mere  eft  fi  furprife 
d'un  changement  fi  prompt ,  &  fi  indi- 
gnée en  même-^tems,  qu'elle  me  fait,  fans 
y  penfer  ,  des  fermons  de  fort  mauvais 
exemple.  Pour  mon  mari ,  il  ne  fe  fou- 
vient  prefque  plus  de  tout  ce  qu'il  a 
voulu,  il  agit  à  fon  ordinaire,  avec  un 
peu  plus  de  circonfpeftion  cependant  ; 
en  un  mot,  avec  un  peu  de  ce  que  j'ap- 
pelloîs  froideur  autrefois  ,  mais  que 
m'importe ,  pourvu  qu'il  ne  me  tour- 
mente pas  ,  de  quelle  façon  il  vive  avec 
moi?  Que  nous  allons  nous  aimer,  mon 
cher  Comte  ,  &  qu'après  avoir  craint 
de  nous  perdre  pour  toujours  ,  notre 
amour  va  reprendre  de  vivacité  !  Je  n'a- 
vois  pas  befoin  de  tant  d'alarmes ,  mon 
cœur  fe  foutenoit  affez  fans  elles  ;  mais 
le  vôtre  languiflbit  dans  le  repos.  J'ai 
obligation  au  Marquis  de  l'amour  que 
vous  m'avez  témoigné;  je  vous  ai  vu 
des  mouvemens  dont  je  ne  vous  croyois 
pas  capable  :  pour  la  première  fois  de 
votre  vie  ^  je  vous  ai  vu  répandre  de§ 
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larmes  >  elles  ne  m'étoient  pas  fufpeûes. 
Je  fentois  que  Tamour  feul  en  pouvoiî 
exciter  d'auffi  tendres.  Qu  elles  me  font 
precieiifes  ,  &  que  j'en  garderai  chère- 
ment le  fouvenir  !  Nous  ne  fommes  pas 
faits  pour  être  un  moment  défunis ,  nous 
languirions  fi  nous  ne  nous  aimions  pas* 
Que  deviendrois-je ,  hélas  i  fi  je  venois  à 
vous  perdre  ?  Pourrois-je  vivre  un  inf- 
tant  fans  vous  ?  Que  vous-même  feriez 
à  plaindre  fi  vous  ne  m'aviez  plus  pour 

vous  aimer  /  Peut-être  un  jour  Je 

n'ofe  y  penfer.  Cette  idée  me  fait  frémir; 
des  preffentimeijs  dont  je  ne  puis  être  la 
lîiaîtreffe ,  me  rempliffent  i'ame  de  trou- 
ble &  de  terreurs.  Sans  doute  la  fitua- 
lion  où  je  me  fuis  trouvée  les  a  fait  naî- 
tre ;  quoique  raffurée  fur  le  malheur 
dont  j'étois  ménacée,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  d'en  craindre  d'autres.  Il  en  eft 
lant  pour  moi  !  qui  fçait  fi  dans  le  tems 
que  je  vous  crois  le  plus  amoureux  ,  je 
n'ai  point  à  redouter  ce  dégoût  fubit  , 
fruit  ordinaire  d'une  paflion  longue  &C 
tranquille  ?  Qui  fçait  fi  mon  mari  ,  en- 
traîné par  fon  inconftance  naturelle,  ne 
me  rendra  pas  quelque  jour  aufîi  mal- 
heureufe  que  je  viens  d'éviter  de  l'être? 

La  mort  peut-être  Ah!  plût  au 

Giel  qu'elle  feulçnous  féparât!  Adieu, 
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foyez  fur  que  je  vous  adore,  &  que  rîen 
ne  pourra  jamais  m'empêcher  d'êîre 
toute  à  vous  ,  pas  même  votre  indifie- 
rence. 

LETTRE  XLIIL  " 
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A I N  T  Fer  ^  '^^  a  eu  raifon  de  vous 
écrire  que  j'apprenois  la  philofophie  ; 
niais  il  a  tort  de  vous  faire  penfer  que 
je  ne  m'appliquois  à  cette  fcience  que 
pour  apprendre     ne  vous  plus  aimer. 
Votre  abfence  m'ennuie  y  &  j'ai  cru , 
pour  la  rendre  plus  fupportable,  devoir 
m'occuper  à  quelque  chofe.  Vous  de- 
vriez m'être  obligé  d'avoir  choifi  ce 
genre  d'amufement.  Peu  de  femmes  au- 
roient  imaginé  de  chercher  dans  la  logi- 
que à  fe  confoler  de  Tabfence  d'un 
amant  5  &  je  penfe  auffi  qu'en  pareil 
cas  ce  ne  feroit  pas  le  parti  que  vous 
voudriez  prendre.  Vous  craignez  donc 
que  la  philofophie  ne  me  mette  affez 
de  force  dans  le  cœur  pour  aifoiblir  ce 
malheureux  amour  que  j'ai  pour  vous. 
Qu'elle  feroit  admirable  li  elle  pouvoit 
faire  ce  miracle  !  Mais  raffurez-vous  ; 
tout  le  fruit  que  j'en  ai  tiré  jufqu'ici  , 

eft 
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eft  d'entendre  des  raifonnemens  longs 
&  ennuyeux;  d'être  afl^z  folle  pour  en 
vouloir  faire  ,  &  d  être  parvenue  au 
point  que  ,  fi  Dieu  ne  m^aflifte  promp- 
tement  ,  je  ne  m'entendrai  plus  moi- 
même.  J'ai  pour  maître  le  plus  joli  pé- 
dant du  monde  ,  frifé ,  poudré ,  &  qui , 
à  ce  qu'on  ma  dit ,  a  le  bonheur  de  par- 
ler hébreu  avec  toute  la  politeffe  pofîi- 
ble.  Je  crois  que  j*ai  un  peu  dérangé  fa 
morale;  il  n  a,  lorfqu'il  me  regarde,  que 
des  idées  confufes ,  qu'il  exprime  plus 
confufément  encore  qu'il  ne  les  con- 
çoit. Il  marmote  entre  fes  dents  des  pa- 
roles barbares  que  fes  yeux  me  rendent 
moins  inintelligibles  ^  &  j'aurois  déjà 
congédié  ce  charmant  Précepteur  fi  ce 
n'étoit  que  j'attends  une  déclaration  d'a- 
mour en  langue  hébraïque ,  qui  fera  fans 
doute  la  plus  touchante  du  monde.  Je 
n'ai  point  au  refte  fait  d'autre  profit  dans 
cette  fcience  que  celui  de  m'en  dégoû- 
ter. Votre  abfence  ne  m'attrifte  pas 
moins  que  fi  je  n'avois  point  cherché  à 
me  diftraire  ;  &  pour  avoir  eu  quelques 
leçons  de  philofophie,  mon  cœur  n'en 
eft  pas  devenu  plus  Philofophe.  Ma  rai- 
Ion  voudroit  en  vain  me  confeiller  de 
vous  oublier.  Vainement  des  réflexions 
triftes ,  mais  falutaires,  voudroient  ma 
Totm  IL  Partie  II.       H  h 
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ramener  à  mon  devoir.  En  proie  aii5i 
remords ,  je  fens  tout  le  poids  de  mon 
égarement.  Entraînée  par  mon  amour  , 
je  rougis  d'avoir  ofé  le  combattre.  Je 
liçais  qu'un  jour  vous  cefferez  de  m'ai- 
mer,  6c  que  des  liens  illégitimes  ,  nés 
du  caprice  ^  de  la  foibleffe,  font  aifés  à 
rompre.  Cette  certitude  me  tourmente 
&  ne  m'aide  pas.  La  crainte  de  vous 
voir  changer  m'accable ,  &  le  malheur 
que  J'aurois  de  vous  perdre  ,  me  ferme 
les  yeux  fur  les  avantages  qui  fuivroient 
peut' être  votre  inconftance.  Je  fçais  que, 
rendue  à  moi-même  ,  je  n'aurois  plus 
rien  à  me  reprocher;  mais  je  ne jouirois 
plus  du  bonheur  de  vous  aimer ,  &  il 
n'eft  rien  dans  le  monde  qui  put  me  dé- 
dommager de  ce  que  je  perdrois  en  le 
perdant.  Oui ,  mon  cher  Comte ,  je  n'ai- 
içne  que  vous,  je  vous  ennuie  fans  doute 
à  vous  le  dire  ;  vous  ne  m'écrivez  plus 
que  froidement  ;  vous  croyez  que  je 
veux  ceiTer  d'être  à  vous  ,  mes  ré- 
flexions vous  le  font  craindre.  Ah  !  de- 
vez-vous me  les  reprocher  ?  Triom- 
phent-elles de  ma  foibleffe  ?  Et  fi  je 
n'ai  pas  eu  affez  de  vertu  pour  réfifter  à 
votre  paflion ,  penfez-vous  que  ce  qui 
m'en  refte  puiffe  m'arracher  à  vous  ? 
Vous  vous  oiFenfçz  de  mes  rçmord^  j 
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puls-je  quelquefois  n'en  être  pas  déchi- 
rée ?  Tout ,  depuis  que  je  vous  aime  ^ 
a  été  contre  mon  devoir.  Je  n'ai  point 
fait  un  pas ,  je  n'ai  pas  écrit  un  mot ,  je 
n'ai  pas  conçu  une  penfée  que  Je  nô 
doive  me  reprocher.  Vous  ne  connoif- 
fez  point  ce  cruel  devoir ,  vous  n'y  êtes 
pas  affujetti  ,  vous  n'ofFenfez  rien  ;  en 
vous  confacrant  à  moi,  vous  pouvez  mè 
donner  toutes  vos  penfées ,  &  vous  li- 
vrer tout  entier  au  défordre  de  vos  fens» 
Mais  puis-je  être  tranquille  ,  moi  qui 
vous  ai  tout  facrifié ,  moi  qui  ne  vis  que 
pour  vous  y  lor(que  le  moindre  foupir 
qui  peut  m'échapper ,  eft  un  crime  pour 
moi  ;  lorfque ,  par  les  effets  de  ma  fatale 
paffion ,  je  me  trouve  fans  ceffe  prête  à 
perdre  le  feul  objet  qui  puilTe  me  con- 
foler  de  ma  foibleffe  ?  Adieu  ;  vous  ne 
vous  amuferez  pas  en  lifant  cette  Lettre, 
mon  deffein  n'étoit  pas  cependant  de 
vous  ennuyer  ;  mais  il  ne  fe  préfente  à 
moi  que  des  idées  affligeantes.  Revenez 
me  ralTurer  par  votre  préfence  ;  je  vous 
dirois  de  preffer  votre  départ  fi  je  ne 
fçavois  pas  que  des  ordres  vous  arrê- 
tent oîi  vous  êtes.  Mais  quelque  dou- 
leur qu'ils  me  caufent ,  je  ferois  moins 
mécontente  fi  je  pouvois  être  fùre  que 
vous  fouhaitèz  quelquefois  de  me  voin 
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Adieu.  Confervez  -  vous  ,  je  vous  en 
conjure,  quand  même  ce  ne  feroit  pas 
pour  moi. 

^^-======~ 

LETTRE  XLIV. 

C^U'UN  E  femme  eft  à  plaindre 
quand  elle  aime  ,  &  qu'un  homme  eft 
ridicule  quand  il  efl  aimé.  Ce  trait  de 
morale  vous  paroît  aftuellement  dépla- 
cé ,  parce  que  vous  le  prenez  pour  vous 
peut-être;  détrompez- vous  :  quoique 
je  puffe  5  fans  vous  faire  tort ,  me  ré- 
crier ainfi  fur  votre  compte  &  fur  le 
mien ,  ce  n'eft  point  vous  que  cela  re- 
garde. Madame  de***  &  Saint-Fer 
viennent  de  fe  brouiller  fi  vivement 
que,  foit  que  Saint-Fer**'*'  n'eût  plus 
envie  d'être  confiant ,  foit  que  Madame 
de  l'ait  affez  maltraité  pour  l'obli- 
ger à  prendre  pour  jamais  fon  parti ,  à 
fes  yeux  il  s'eft  jetté  dans  les  bras  de 
Madame  de  L***  ,  qui ,  pour  le  rece- 
voir plus  décemment,  fe  retire  de  ceux 
de  D***.  Cette inconftance  marquée  a 
fâché  notre  amie  ,  peut-être  a-t-elle 
fenti,  par  le  changement  de  Saint-Fer* *  *^ 
qu'elle  Taimoit  encore ,  peut-être  mSi 
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que  fa  vanité  piquée  fe  déguife  fous  un 
mouvement  d'amour.  Quoi  qu'il  en  foit^ 
elle  eft  fort  trifte  de  la  perte  qu'elle  a 
faite ,  &  elle  a  toutes  les  peines  du 
monde  à  concevoir  que  Saint-Fer^**  fe 
foit  fi  promptement  confolé  de  la  fienne« 
Elle  ne  conçoit  pas  encore  comment 
Saint-Fer  "^^^  ,  qui  a  paru  jufqu'ici  ai- 
mer les  fentimens ,  a  pu  s'attacher  à  une 
femme  qui  n'eft  connue  dans  le  monde 
que  par  le  mépris  qu'elle  en  fait.  Le 
plus  inconfolable  des  deux  abandonnés^ 
c'eft  D***  ,  qui  ne  faifant  que  d'entrer 
dans  le  monde ,  &  ayant  befoim^^de  fe 
faire  une  réputation  ^  avoit  choifi  le 
cœur  de  Madame  de  ,  comme  celui 
de  tout  Paris  le  plus  propre  à  faire  con- 
noître  un  jeune  homme.  îl  parle  ,  il  eft 
écouté  9  favorifé ,  &  congédié  en  un 
mois  ;  &  voilà  tout  d'un  coup  un  hom- 
me perdu  de  réputation.  Madame  de 
L'^*'*'  paffeàbon  droit  pour  fe  connoî- 
tre  en  mérite.  Les  femmes  de  fon  efpece 
fe  règlent  fur  fon  goût.  D**'^  pou  voit 
efpérer  des  fortunes  brillantes  ;  mais  le 
moyen  de  fe  préfenter  ailleurs  ,  après 
avoir  été  abandonné  avant  un  mois  de 
fervice  ?  Quelles  réflexions  cela  ne 
fait-il  pas  faire  !  Tous  les  regards  font 
aujourd'hui  attachés  fur  Saint  Fer**** 
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Nombre  de  curieufes  examinent  fa  taiî- 
le  ,  fa  démarche  ,  cherchent  enfin  des 
traces  de  ce  je  ne  fçais  quoi  qui  a  déter- 
îBiné  Madame  de  L'*" Toutes  en  gé- 
néral conviennent  qu'il  a  Tair  infini- 
Hient  guerrier  ;  &  fe  fondant  fur  le  goût 
de  la  Dame  ^  ne  doutent  point  qu'il  n'ait 
beaucoup  de  mérite.  Saint  Fer*"* ^  au 
milieu  de  tous  les  applaudiffemens ,  & 
du  plaifir  qu'il  peut  reffentir  de  fe  voir 
homme  à  la  mode,  m'a  cependant  paru 
chagrin.  Madame  de***  n'eft  point  une 
maîtreffe  à  perdre  fans  regret  ;  il  fçait 
mieuîf  qu'un  autre  de  quel  prix  elle  eû^ 
Il  foupiroit  en  m'en  parlant,  &  je  crois 
qu'il  pourroit  fouhaiter  de  la  retrou- 
ver, Il  après  un  fi  grand  éclat  il  pou  voit 
penfer  qu'elle  fut  encore  fenfible  pour 
lui.  Madame  de**^,  d'un  autre  côté^ 
voudroit  le  ramener  ,  mais  comment  ? 
Quel  affront  d'aller  montrer  fa  douleur 
&  fon  amour  à  un  homme  engagé  ail- 
leurs ,  &  qui  ne  fe  ferviroit  de  cette 
démarche  que  pour  s'affermir  dans  foa 
nouveau  choix  î  Si  elle  ne  lui  témoi- 
gne que  de  l'indifFérence^  &  ce  farcit 
au  fond  le  meilleur  parti,  peut-être  l'ou- 
bliera-t-il  abfolument.  Comment  accor- 
der rhonneur  du  fexe  &  Tamour  qui  la 
toumente  ?  CeftàvQus  qu'on  a  recours. 
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pour  une  négociation  de  cette  impor- 
tance. Parlez  à  votre  ami  ^  s'il  eft  vrai 
que  fon  amour  pour  Madame  de  L**'*' 
ne  foit  qu'un  goût  de  caprice  ,  ou  un 
coup  de  défefpoir;  car  il  faut  être  bi- 
zarre ou  défeîpéré  pour  faire  une  pa- 
reille fottife.  Faites- lui  efpérer  fon  par- 
don. Si  vous  vous  appercevez  qu'il  en 
foit  véritablement  amoureux,  ne  com* 
mettez  point  mon  amie  ,  &  ne  donnez 
pas  à  cet  inconftant  le  plaifir  de  croire 
qu'on  le  regrette.  Après  tout ,  s'il  eft  fi 
méchant^  on  tâchera  de  piquer  fa  vanité 
en  feignant  d'en  aimer  un  autre.  Nous 
avons  cinq  ou  fix  galans  ,  très-propres  à 
mortifier  la  fienne.  On  tâchera  d'en 
aimer  un  ,  on  fera  du  moins  comme 
Il  cela  étoit.  En  pareil  cas ,  il  faut  bien 
fe  fervir  de  toutes  fes  reflburces.  Mon 
Dieu ,  que  de  fecrets  je  vous  révèle- là  ! 
Ne  vous  avifez  pas  au  moins  d'en  abu- 
fer.  Prompte  réponfe.  Adieu ,  aimable 
Comte.  Je  ferois  bien  fâchée  de  donner 
à  Madame  de'*"**  Ja  peine  que  je  prends 
pour  elle. 
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BILLET. 

M  On  mari  vient  dt  ni  annoncer 
tennuytuft  Madame  dc**^*  ^  &  îl  compu 
quelle  pajfera  la  journée  avec  moi  ;  cela 
rompt ,  comme  vous  voye:^ ,  toutes  nos 
mefures ,  &  je  veux  le  punir  en  déran^ 
géant  les  Jiennes.  Il  doit  aller  tantôt  cher 
votre  coujine  y  où  je  fçais  quil  a  un  ren- 
âe^^'Vous.  Alle^^y  dîner ^  6*  ^^g^g^^^  [on 
mari  à  une  partie  de  plaijir  quelle  ne 
puijje  détourner.  QiCil  prenne  pour  la 
contraindre  ,  cet  air  brufque  &  impojant 
dont  il  je  fert  à  tout  propos.  Ne  donneur^ 
pas  même  à  votre  coufine  le  tems  d'écrire 
à  fon  amant.  Je  veux ,  pour  rendre  ma. 
"y engeance  complète ,  que  cela  ait  Vair  d^une 
infidélité,  f^otre  coujine  vous  en  voudra 
un  peu  de  mal  y  mais  vous  aure^pour  ex-^ 
cufe  votre  étourderie  ordinaire  :  au  rcjle  , 
elle  ne  Jira  pas  plus  malheur eufe  que  moi^ 
qui  ne  vous  verrai  pas  de  la  journée.  Le 
£oir  ^ramenc'j^la  che[  elle  bien  poliment^ 
m  lui  demande:^  pas  la  caufe  de  la  mau* 
y aife humeur qiC elle  vous  témoignera;  fans^ 
doute  cela  prendroit  trop  de  tems  j  6*  j^- 
Jemi  /^^^  de  wus  rem^rciet^ 
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O  u  R  Q  u  o  I  fuppofez- VOUS  que  je 
vous  veux  du  mal  ?  J'avois  hier  un  air 
froid  &  contraint,  eft-ce  ma  faute,  & 
ne  feroit-ce  pas  à  vous  à  diffiper  les 
nuages  qui  m'obfcurciffent  l'ame  ?  Vous 
fûtes  froid  vous-même  toute  la  journée, 
vous  ne  fçaviez  que  me  dire,  &  vos 
yeux,  en  me  regardant ,  n'exprimoient  ? 
qu'un  ennui  &  un  dédain  qu'il  paroif- 
foit  que  vous  ne  vouliez  pas  cacher. 
Vous  en  ai-je  fait  un  crime.?  Il  a  été 
im  temps  que  faurois  cru  qu'une  paffion 
nouvelle  me  rendoit  moins  aimable  à 
vos  yeux;  mais  je  vous  connois  trop 
pour  vous  faire  cette  injufiice*  Votre 
cœur  vous  joue  quelquefois  le  mau- 
vais tour  de  paroître  tel  qu'il  eft  ;  il  ne 
fent  rien,  que  voulez^vous  qu'il  expri- 
me? Vous  avez  reçu  delà  nature  une 
infenfibilité  que  Tufage  corrige;  mais 
qu'il  ne  détruira  jamais.  Vous  n'étiez 
pas  fait  pour  aimer.  Toujours  maître 
de  vous,  voi»i  n'êtes  jamais  que  fpec- 
tateur  des  tranfports  que  vous  faites 
naître.  Je  vous  vois  penfif  &  rêveur 
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dans  des  momens  qui  ne  font  faits  que 
pour  éteindre  la  raifon ,  &  où  fans  ceffe 
vous  me  rappeliez  à  la  mienne.  Vous 
vous  paflionnez  pour  des  plaifirs  que 
vous  ne  reffentez  pas;  &  fi  quelquefois 
vous  feignez  des  defirs  ,  ce  n'eft  que 
par  vanité  ou  par  ennui.  Vous  médites 
fouvent  les  chofes  du  monde  les  plu^ 
animées  ,  &  vos  yeux  immobiles  ou 
diftraits  démentent  toujours  votre  bou- 
che. Vous  ne  connoilTez  ni  Tamour ,  ni 
Tamante.  Vous  faites  Tun  parce  que 
c  eft  le  bel  air,  &  vous  ne  voyez  l'autre 
que  pour  jouir  de  la  vue  d'un  objet 
dont  vous  êtes  le  maître ,  &  que  vous 
avez  le  plaifir  de  rendre  la  viâime  de 
vos  caprices  &  de  vos  froideurs.  Vous 
vous  plaifez  à  faire  des  épreuves.  Oc- 
cupé fans  ceffe  à  me  tourmenter,  vous 
effayeztour-à-tour  les  abfences,  les  mé- 
pris ,  la  fauffe  jaloufie ,  rien  ne  vous 
touche;  &  lorfque,  par  le  moindre  de 
vos  foins ,  vous  pourriez  me  rendre  heu- 
reufe,  que  par  les  miens  je  mérite  tous 
vos  emprelTemens ,  que  je  languis  en 
attendant  cet  heureux  moment  qui  doit 
vous  offrir  à  mes  yeux  ,  je  ne  trouve 
dans  les  vôtres  que  la  plus  cruelle  in- 
différence ;  &  fi  vous  êtes  attentif  à 
quelque  chofe  ^  c'eft  à  me  faire  verfer 
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des  larmes.  Il  me  femble  que  je  fouffri^ 
rois  moins  de  me  voir  une  rivale ,  &C 
d'attribuer  vos  refroidiliemens  à  votre 
paffion  pour  elle  ,  que  de  vous  éprou- 
ver fi  diiférenc  de  ce  que  vous  devriez 
être ,  lorfqu'aucun  objet  ne  me  com- 
bat dans  votre  cœur.  Pourquoi  mon 
mari  n'eft-il  point  jaloux  ?  La  néceffité 
de  trom.per  fes  foins  vous  arracheroit 
peut-être  à  votre  indolence.  Vos  defirs 
croîtroient  par  la  peine  que  vous  au- 
riez à  les  fatisfaire  ;  votre  paffion  plus 
vive  &  plus  ingénieufe  ,  tâchetoit  de 
furmonter  les  obilacles  que  la  hh^rre- 
rie  feroit  naître:  je  vous  verrois  moins 
fouvent  ;  mais  plus  tendre  &  pîos  at- 
tentif à  me  plaire.  Que  je  fuis  folle  , 
bon  Dieu,  de  me  fouhaiter  tant  de 
maux  !  il  faut  que  je  vous  aime  bien 
éperduement  pour  vouloir  acheter  vo- 
tre coçur  à  ce  prix- là.  Toute  votre  ten- 
dreffe  pourroit-elleme  dédommager  des 
tourmens  que  celle  de  mon  mari  me 
feroit  foufFrir  ,  &  ne  vaudroit  il  pas 
inieux  pour  moi  que,  profitant  de  votre 
indifférence,  je  me  dégageaffe  d'une 
paffion  qui  vous  ennuie  ,  &  qui  me 
devient  odielife?  Adieu.  Je  fuis  fâchée 
contre  moi-même  de  vous  aimer  tant, 
d'avoir  tant  à  me  plaindre ,  &  de  ne 
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pouvoir  changer.  Hélas!  je  n'aurai  en-» 
core  que  trop  long-temsce  reproche  à 
me  faire. 
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rieufement  allumée.  Ce  qui  me  divertit 
le  plus  ,  ce  que  je  ne  ferai  pas ,  comme  il 
y  a  quelque  tems  ,  la  viftime  de  la  que- 
relle. Cette  pafîîon  fi  vive  ,  &  qui  éton- 
noit  par  fa  longueur  ceux  qui  connoif- 
foient  les  gens  dont  il  eft  queftion,  vient 
enfin  de  s'éteindre.  L'aventure  eft  plai- 
fante  ;  je  veux  vous  la  conter.  Mon 
mari  eft  venu  ce  matin  dans  ma  cham- 
bre ,  Fair  défœuvré  &  languiffant  ;  fon 
chagrin  a  paru  à  mes  yeux ,  &  je  n'ai 
pu  m'empêcher  de  lui  en  demander  h 
caufe.  Madame  ,  mVt-il  répondu  myf- 
térieufement ,  il  eft  des  chofes  que  Ton 
voudroit  pouvoir  fè  cacher  à  foi-même. 
Ces  paroles  obfcures  ayant  redoublé 
ma  curiofité ,  je  l'ai  conjuré  plus  que 
jamais  de  me  faire  part  de  fes  inquié- 
tudes. Que  voulez-vous  que  je  vous 
dife  ,  m'a-t-il  répondu  ?  les  confiden- 
ces que  Je  pourrois  vous  faire  ne  font 
point  faites  pour  vous  :  j'ai  déjà  trop 
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de  chofes  à  me  reprocher  avec  vous  ; 
Se  peut-être  ferolt-ce  vous  braver,  que 
de  vous  dire  ce  qui  m'agite.  Je  Tai  affuré 
qu'il  pouvoit  parler.  Il  faut  donc  s'y  ré- 
foudre ,  a-t-il  repris.  Vous  fçavez  com- 
bien je  vous  ai  aimée,  jecroyois  dans  le 
tems  que  je  vous  ai  époufée,  que  ma 
palîîon  pour  vous  ne  pouvoit  pas  dimi- 
nuer ;  mais  quoique  je  trouvaffe  en  vous 
tout  ce  qu'il  falloir  pour  m'arrêter,  vous 
n'avez  pu  tenir  dans  mon  cœur ,  contre 
le  libertinage  de  mon  imagination ,  le 
dérèglement  des  maximes  du  monde  ,  & 
la  féduélion  perpétuelle  des  femmes.  Je 
me  fuis  d'abord  livré  à  elles  parcurio- 
fité  ,  la  facilité  de  les  vaincre  a  flatté 
ma  pareffe  ;  j'ai  continué  par  habitude; 
&  malgré  mes  réflexions  ,  j'y  ai  enfia 
trouvé  du  plaifir.  La  raifon  me  rame- 
noit  quelquefois  vers  vous  ;  louvent, 
fans  vous  le  dire  ,  je  fentois  combiea 
vous  étiez  aimable  ;  mais  ia  févérité 
de  votre  humeur  m'efFrayoit ,  fçachant 
combien  vous  aviez  à  vous  plaindre* 
La  crainte  d'efluyer  vos  reproches  m'ar- 
rêtoit  fur  les  fatisfaftions  que  j'aurois 
du  vous  faire  ;  &  la  difficulté  d'obte- 
nir mon  pardon  me  plongeoit  dans  des 
nouveaux  égaremens.  Vous  vous  plai- 
gnîtes enfin;  mais  occupé  alors  d'une 
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paffion  violente ,  je  répondis  mal  à 
vos  bontés  ,  &  je  ne  tardai  pas  à  m'ap- 
percevoir  que  je  vous  étois  devenu 
indifférent  ;  vous  me  l'avez  depuis  con- 
firmé. Je  ne  fuis  pas  injufte,  ôcjefens 
trop  combien  je  l'ai  mérité,  pourofer 
vous  en  faire  un  reproche.  Mais  pour 
venir  au  fait ,  vous  avez  fu  que  j'ai- 
mois  Madame  de""*""  ,&  qu'elle  répon- 
doit  à  mes  foins;  je  vous  avouerai  mâ- 
jme  que  le  bruit  qui  couroit  qu'elle 
xi'étoit  pas  cruelle ,  &  la  lifte  de  fes 
amans  qu^on  me  donna  >fut  ce  qui  m*en- 
gagea  le  plus  à  lui  marquer  de  l'amour» 
Je  crus  que  je  pourrois  fixer  fon  cœur^ 
&  qu'il  feroit  beau  de  ne  la  voir  fenfi- 
ble  que  pour  moi*  J'envifageai  auffi  que 
fes  rigueurs  ne  feroient  pas  longues  > 
ou,  qu'en  cas  que  je  fuffe  rebuté,  j'aurois 
avec  elle  des  motifs  de  confolation  ^ 
que  je  ne  trouverois  pas  auprès  d'une 
perfonne  plus  eftimable;  enfin  ,  je  m'en 
fis  une  affaire  plus  de  fantaifie  que  de 
fentiment.  Je  débutai  avec  elle  fur  le 
pied  d^un  homme  qui  ne  s'attend  pas 
à  de  grandes  cruautés ,  &  dont  l'en- 
jouement promet  de  ces  flammes  vives 
qui  amufent  fans  attacher.  Je  Tinftrui- 
fis  de  mes  intentions;  les  approuver 
&  s'y  conformer  fut  à  peine  l'ouvra* 
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ge  de  deux  jours.  Quoiqu*avec  affe^^ 
d'expérience  du  monde  ,  je  ne  connoif- 
fois  pas  encore  tout  le  rifque  qu'il  y 
a  à  aimer  des  coquettes  :  elle  eft  affu- 
rément  la  plus  dangereufe  de  toutes; 
artifîcieufe  même  dans  des  momens  où 
il  femble  qu'on  doive  tout  oublier  ,  fes 
tranfports  font  aufîî  étudiés  que  fes  dif- 
cours.  Ses  geftes  ,  fes  regards  ,  fes  fou- 
pirs  ,  tout  en  elle  eft  plein  d'un  art 
d'autant  plus  dangereux  qu'il  eft  caché 
fous  les  apparences  de  la  plus  parfaite 
naïveté.  Je  crus  tout  terminé  avec  elle  3, 
d'abord  qu'elle  ne  m'eut  plus  rien  laiffé 
à  defirer  ;  mais  ce  fut  où  je  pris  de 
l'amour  5  je  me  fentis  des  émotions  que 
feul  il  peut  faire  naître  ;  mes  defirs  fa- 
tisfaits  me  fourniflbient  de  nouveaux 
plaifirs  à  les  éteindre  ;  fource  nouvelle 
de  flammes  pour  moi ,  ils  augmientoient 
mon  ivrefl'e.  Je  n'étois  plus  à  moi-mê- 
me :  plein  de  la  paflîon  qui  me  déva- 
roit^  j'avois  les  yeux  fermés  fur  tout 
le  refte  du  monde  :  je  m'étois  arraché 
à  tout  pour  n'être  qu'à  elle ,  mon  ef- 
prit  ne  pouvoit  plus  recevoir  d'autre 
idée;  j'étois  même  fi aveuglé  que  je  dé- 
mentoisce  qu'on  m'avôit  dit  fur  fafaçori 
de  penfer  ;  $c  d'abord  que  je  l'aimai  ^ 
il  ne  me  fut  pas  poflible  d'imaginer  qu'el- 


"4^6  Lettre  XLVÎ. 
le  en  eût  aimé  d'autres.  Tous  les  re-^ 
proches  que  le  public  lui  faifoit  fur  fa 
conduite  me  parurent  des  calomnies  , 
qui  ne  dévoient  leur  naiffance  qu'à  la 
jalouiie  des  femmes  ,  ou  aux  diîcours 
impertinens  de  quelques  jeunes  gens  qui 
n'avoient  pas  pu  fe  faire  aimer  d'elle* 
La  jaloulie  fi  ordinaire  aux  amans  ,  ne 
trouvoit  point  de  place  dans  mon  cœur; 
j'aurois  craint  de  l'ofFenfer,  en  lui  mar- 
quant de  la  défiance,  &  Je  voyoisfans 
chagrin  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens 
de  la  ville  en  différens  genres  ,  venir 
lui  rendre  des  hommages.  Les  chofes 
auroient  fans  doute  été  toujours  de  mê- 
me 5  fi  fes  refroidiffemens  trop  marqués 
ne  m'avoient  inftruit  à  craindre  fon 
changement.  Je  commençai  à  voir  que 
j'avois  des  rivaux  ,  je  me  flattai  quel- 
que tems  qu  elle  éîoit  infenfible  à  leurs 
foins  ;  &  lorfque  je  m'apperçus  qu'ils 
ne  lui  étoient  point  indîfférens  ,  je  crus 
qu'elle  ne  vouloit  qu'efl'ay er  mon  amour; 
d'ailleurs  ,  je  fçavois  qu'il  y  a  des  dif- 
cours  qui  ne  tirentà  aucune  conféquen- 
ce^  &  que  ^  pour  peu  qu'une  femme 
ait  d'agrémens,  elle  fe  trouve  cent  fois 
par  jour  expofée  à  des  fadeurs  qui  l'en* 
nuient ,  même  en  flattant  fa  vanité  ; 
que  les  hommes,  même  fans  aimer ,  font 
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par  leiir  état  obligés  à  dire  des  galan- 
teries ,  fans  que  leur  cœur  y  prenne  la 
moindre  part  ,  &  delà  je  concluois , 
ou  que  les  gens  qui  la  louoient  pou- 
voient  n'en  être  pas  amoureux,  ou  que  , 
s'ils  rétoient ,  ils  n'étoient  pas  favori- 
fés.  Quand  je  confidérois  auffi  le  nom- 
bre de  ceux  qui  robfédoient^il  ne  m'é- 
toit  pas  poffible  de  croire  qu'ils  fuffent 
tous  heureux  ;  quand  j'examinois  fes! 
façons ,  je  les  trouvois  les  mêmes  pour^ 
tous  :  mêmes  fegards ,  mêmes  difcours; 
chacun  d'eux  paroiffoit  content  5  &je 
ne  pouvois  croire  que,  s'ils  en  étoient 
tous  également  touchés,  cette  unifor^ 
mité  de  manières  ne  fît  naître  entr'eux: 
de  la  jaloufie  ,  &  la  mienne  ^  dans  unei 
fi  grande  foule  d'adorateurs  ^  demeuroîc 
fufpendue,  faute  de  pouvoir  fe  choifir 
un  objet.  Que  je  me  trompois  !  il  n'y 
en  avoir  pas  un  qui  eût  lieu  d'être  mé- 
content ;  ils  avançoient  tous  auprès? 
d'elle  par  degrés.  Ceux  qui  les  premiers 
avoient  déclaré  leur  paffion,  avoient  les 
plus  fortes  preuves  de  fa  tendreffe  ;  & 
les  plus  malheureux  en  étoient  à  ces 
faveurs  qui  affurent  jque  la  dernière 
viendra  à  la  première  occafion.Le  moyen 
d'imaginer  de  pareilles  chofes?  Peut  -  on 
croire  ce  qu'on  aime  capable  d'une  aulfi 
Tome  IL  Partie  II.         I  i 
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lîiéprifable  conduite?  Et  d'ailleurs^  avec 
quelle  adreffe  n'étois-je  pas  trompé  ? 
Combien  de  fois ,  pour  fe  défaire  de 
mes  empreffemens ,  &  favorifer  ceux 
des  autres ,  ne  mVt-on  pas  fait  paffer 
pour  jaloux  le  mari  du  monde  le  plus 
docile  5  dans  le  tems  que  ,  pour  endor- 
mir fes  foupçons ,  on  me  le  faifoit  pro- 
mener par  la  ville ,  &  que  je  m'écar- 
tois  de  fa  femme  ,  afin  de  lui  perfuader 
que  je  n'avois  aucune  envie  de  lui  plaire. 
On  profitoit  de  fon  abfence  &  de  la 
mienne  pour  répondre  à  la  tendreffe 
d'un  amant  dont  j'avois  la  bonté  de  fa- 
ciliter les  plaifirs.  Combien  de  fois  me 
fuis-je  interdit  la  douceur  de  la  voir  , 
de  peur  que  mes  fréquentes  vifites  ne* 
me  rendiffent  fufpeft,  ou  que,  vu  avec 
elle  dans  un  endroit  écarté  ,  je  necom- 
promiffe  fa  réputation  ,  lorfque ,  libre 
chez  elle  ,  elle  prenoit  avec  un  amant 
nouveau  des  plaifirs  que  celui  de  me 
tromper  lui  rendoit  encore  plus  vifs.  Je 
n'étois  donc  pas  jaloux  abfolument  ; 
mais  voyant  5  comme  je  vous  Tai  dit, 
que  mon  amour  ne  plaifoit  plus  tant, 
je  commençai  à  n'être  plus  fi  fur  du 
fien.  Je  fus  cependant  alfez  imbécille 
pour  croire  que  je  lui  avois  fourni  des 
raifons  pour  paroître  indifférente ,  & 
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qu'en  lui  marquant  plus  de  tendreffe , 
je  ram(«ierois  la  fienne  à  fa  première 
vivacité.  Comment  m'y  pris- je  pour 
cela?  Soir  &  matin  j'étois  chez  elle;  mes 
afliduités  ne  finiffoient  point,  plus  de  ma- 
ri jaloux  qui  me  retînt,  par  conféquent 
moins  de  moments  pour  me  tromper; 
jugez  combien  je  me  rendis  odieux  ! 
Mais  comme  je  n'entrois  point  dans  fes 
projets,  &  qu'il  n'étoit  pas  naturel  de 
me  les  confier ,  elle  m'écarta  à  force 
de  careffes ,  fe  rendit  par-  là  fa  première 
liberté,  &  me  remit  en  même-tems 
dans  mon  ancienne  confiance.  J'en  étois 
doncaulîî  amoureux  que  jamais,  lorfque 
des  regards  adreffés  trop  vivement  au 
Chevalier  de  Saint-Fer  ^"'^ ,  me  firent 
fentir  encore  de  la  jaloufie.  Lasde  vivré 
dans  l'incertitude ,  je  pris  des  mefures 
pour  m'éclaircir;&  pour  y  réufîir  mieux, 
je  cachai  mon  dépit  &  mes  foupçons 
fous  un  air  libre  &  confiant.  Elle  en  fut 
la  dupe  :  le  Chevalier  avoit  enfin  obte- 
mitout  ce  qu'on  peut  obtenir  d'une  fem- 
me qui  n'a  pas  la  force  de  refufer.  Ils 
étoient  d'accord;  mais  il  s'agiffoit  de 
trouver  un  jour  où  perfonne  ne  vînt  les 
troubler  ;  elle  me  dit  le  foir  que  font 
mari  la  forçoit  aie  fuivre  à  la  campagne 
le  lendemain,  qu'elle  feroit  au  délef- 
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poir  de  ne  me  voir  pas  ,  mais  qu'il  faP 
loit  obéir.  Je  penfai  la  croire  ;  mais  en 
l'examinant  quelques  momens  après  ^ 
je  la  vis  qui  ferroit  la  main  au  Che- 
valier ;  je  fortis  ,  très-réfolu  de  déran- 
ger le  tête-à-tête.  Ce  jour  qu'elle  croyoit 
fi  fortuné  arriva  ;  un  homme  de  con^ 
fiance  étoit  de  bonne  heure  à  fa  porte, 
il  vint  me  dire  que  le  mari  étoit  forti 
feul ,  &  qu'un  moment  après  fon  dé- 
part,  il  avoit  vu  entrer  le  Chevalier. 
Ma  douleur  ne  fut  pas  fi  violente  à  cette  ! 
nouvelle  que  je  Taurois  cru  ;  l'efpoir 
de  me  venger  de  fa  perfidie  la  calma  : 
je  me  fis  une  joie  maligne  de  îa  con- 
fufion  que  ma  vue  lui  cauferoit  ;  je  me 
rendis  promptement  chez  elle.  Sûre  de 
ma  crédulité ,  elle  n'avoit  donné  au- 
cun ordre  à  fon  Suiffe  qui  me  regar- 
dât ;  j'entrai  fans  bruit  :  elle  étoit  dans  le 
fallon  qui  eft  au  milieu  du  jardin  ;  tou-  ; 
tes  les  fenêtres,  excepté  celle  qui  re- 
garde la  maifon  ,  étoient  fermées;  heu- 
reufement  dans  letems  que  je  me  coulai 
dans  le  jardin,  elle  n'avoit  pas  eu  lé 
îems  de  me  voir.  Je  m'approchai  du  fal- 
lon ;  le  repos  qui  y  régnoit  me  fit  ju- 
ger que  je  devois  chercher  dans  leurs 
aûions  Téclairciflement  que  leur  filence 
mQ  refufoit.  Je  me  mis  donc  à  regar- 
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^er  de  toutes  mes  forces;  je  nepoiivois 
choifir  un  inftant  plus  heureux  ;  &  ce 
qui  vous  paroîtra  extraordinaire^  vu 
les  dlfpofitions  dans  lefquelles  j'étois 
entré ,  c'eft  que  je  les  vis  fans  âucuîi 
mouvement  de  colère,  il  ne  me  vint  pas 
même  en  tête  de  les  troubler  ,  je  me 
retirai  de  la  fenêtre,  quand  je  crus  qu'ils 
alloient  être  en  fituation  de  me  voir* 
Je  fortois  fatisfait  de  ma  découverte  , 
lorfque,  pour  mettre  le  comble  à  ma 
joie^  une  femme  de  chambre  que  j'avois 
gagnée  fans  y  penfer  ,  mécontente  de 
fa  maîtreffe  5  &  indignée,  difoit-elle^ 
de  voir  tromper  fi  cruellement  un  aufîi 
galant  homme  que  moi ,  m'arrêta  pour 
me  mettre  entre  les  mains  des  Lettres 
de  toutes  façons  qu'elle  avoit  furprifes 
à  mon  infidelle. 

N'admirez- vous  pas  ma  patience  ,  ou 
plutôt  înon  imbécillité  ,  de  vous  conter 
ainfi  la  longue  5c  lamentable  hiftoirede 
mon  mari?  Pardon,  mon  cher  Comte, 
je  l'interromps,  pour  vous  dire  que  je 
vous  aime  ,  &  que  j'aurôis  mieux  fait 
de  ne  vous  écrire  que  pour  vous  en 
affurer.  Je  fçaurai  demain  à  qui ,  de 
vous  ou  de  moi ,  cette  alTurance  fait 
plus  de  plaifir.  Bon  foir  ,  je  n'ai  plus 
la  force  de  vous  parler  ^  jugez  de  mon 
accablement*  li  3 
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On,  je  ne  vous  pardonne  pas  , 
je  fuis  feule,  vous  le  fçavez,  &  vous 
ne  venez  point  chez  moi  ;  que  vos  excu- 
ies  font  foibles  !  Peuvent-elles  balan- 
cer le  chagrin  de  ne  vous  point  voir? 
Les  bienfëances,  les  affaires;  li  j'étois 
déraifônnable  ,  je  dirois  que  le  devoir 
même,  que  tout  doit  céder.  Ne  méri- 
tai-je  donc  plus  que  vous  me  fafliez  un 
facrifice  ?  Ingrat  !  vous  profiterez  enco- 
re de  ma  folitude.  Je  vous  écris  ;  mais 
pour  vous  punir,  vous  n'aurez  de  moi 
que  la  fuite  de  Thiftoire  que  je  n'ache- 
vai point  hier.  Songez  que  c'eft  mon 
mari  qui  parle. 

Je  regagnai  mon  carroffe  lans  bruit  ; 
&,  pour  jouir  fans  embarras  de  l'agréa- 
ble ledlure  que  j'avois  à  faire,  j'allai 
me  confiner  dans  le  bois  de  Vincennes. 
Vous  ne  devineriez  jamais  quel  fut  le 
premier  objet  qui  m'y  frappa  les  y  eux  : 
le  mari  de  la  perfide ,  qui  s'y  prome- 
noir myflérieufement  avec  une  femme 
qui ,  en  m'appercevant ,  fe  cacha  le  vi- 
fage  avec  fa  coëffç  :  cette  vue  me  fur- 
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prit  d'autant  plus  que  je  ne  me  ^erois 
pas  avifé  de  croire  de  homme  à 
bonnes  fortunes.  J'allois  me  détourner 
lorfqu'il  vin^à  moi.  Il  ne  faut  rien  te 
diflîmuler,  me  dit-il,  tu  vois  ce  dont  il 
s'agit  ici,  garde-moi  le  fecret  auprès 
de  ma  femme, fa  jaloufte  me  défefpere, 
&Je  ferois  le  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes  fi  elle  venolt  à  découvrir 
ce  qui  fe  paffe,  A  ce  plaifir  ajoutes-en 
un  autre;  cette  Dame  te  connoît,  & 
ta  préfence  la  gêne.  Je  lui  promis  le 
fecret,  &  je  partis.  Je  fus  fâché  dans 
le  moment  de  Tavoir  trouvé  occupé  , 
j'aurois  pu  lui  prouver  que  fa  femme 
ne  devoit  pas  tant  le  tourmenter,  & 
en  lui  montrant  les  Lettres  que  je  te- 
nois,  &  celles  qui  m'étoient  écrites, 
le  délivrer  du  moins  de  fa  prétendue 
jaloufie  :  mais  j'aimai  mieux  le  laiffer 
dans  Terreur  où  il  étoit  ;  &  puifque  j'é- 
tois  trompé,  je  crus  qu'il  n'y  avoit 
pas  de  mal  qu'il  le  fut  aufli.  Je  trouvai 
dans  les  Lettres  qui  m'avoient  été  don- 
nées ,  des  ftyles  de  toute  efpece  ;  décla- 
rations &  remerciemens  de  petits  maî- 
tres, langueurs  &  ennuis  d'un  homme 
de  robe,  offres  de  fervice  &  brufque- 
ries  d'un  Financier ,  amour  badin  &  lé- 
ger d'un  homme  de  Cour  :  il  y  en  avoit 
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de  toutes  façons;  &  j'en  aurois  bien^ 
ri,  fi  quelques-unes  de  mes  Lettres, 
mêlées  parmi  celles-là,  ne  me  les  euf- 
fent  pas  rendues  moins  ridicules.  Je  ne 
me  fentis,  après  cette  lefture,  ni  colère 
Tîi  amour  pour  ma  charmante  maîtreffe  ; 
&  excepté  un  petit  mouvement  d'a- 
mour-propre qui  me  donna  un  peu  de 
chagrin,  je  pris  la  chofe  en  homme 
ferme,  je  fus  étonné  même  de  me  trou- 
ver fi  peu  fenfible  à  fon  changement. 
Mais  je  ne  fçavois  point  encore  que  la 
tendrefîe  ne  peut  pas  fubfifter  au  milieu 
du  mépris.  Je  me  reffouyins  fur  quels 
fentimens  je  m'étois déclaré  fon  amant; 
&  pour  n'être  pas  tout-à-fait  la  dupe  de 
l'aventure,  je  réfolus  de  paroître  tran- 
quille. Il  me  falloit  cependant  le  plai- 
ûr  de  la  confondre.  Je  penfai  qu'une 
Lettre  ne  fulEfoit  pas ,  &  qu'il  valoit 
mieux  qu'armé  du  fang  froid  le  plus 
infultant ,  j'allaffe  moi-même  la  félici- 
ter fur  fes  conquêtes.  Ce  parti  me  pa- 
rut le  plus  raifonnable,  parce  que  je 
ne  l'aimois  plus ,  &  que  j'étois  fur  qu'il 
ne  m'échapperoit  aucune  marque  de 
foibleffe,  &  le  plus  fatisfaifant,  parce 
que  je  ponvois  jouir  de  fon  trouble  & 
de  fa  confufion.  Je  me  rendis  donc  chez 
elle  le  lendemain,  Elle  étoit  à  fa  toi- 
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lette,  &  dans  cet  aimable  défordre  où 
les  grâces  font  fi  touchantes.  Le  Che- 
valier y  étoit ,  &  la  vue  de  fon  amant 
lui  mettoit  dans  les  yeux  quelque  chofe 
de  fi  tendre  que,  quoique  ce  fut  pour 
un  autre  que  moi,  j'eus  peine  à  tenir 
contre.  Elle  rougit  un  peu  en  me  voyant; 
je  l'abordai  à  mon  ordinaire  :  elle  la- 
voisque  j'étois  venu  la  veille  chez  elle, 
&  crut  d'abord  que  je  venois  pour  la 
gronder  :  mon  air  la  raffura  ;  &  com- 
me elle  ne  m'avoit point  vu,  elle  penfa 
que  je  pouvois  fort  bien  ne  l'avoir  pas 
vue  auflî.  Il  ne  s'agiffoit  donc  plus  que 
de  fe  juftifier  fur  ce  qu'étant  reftée  chez 
elle,  elle  ne  m'avoit  pas  fait  avertir  ; 
mais  elle  croyoit  la  chofe  aifée.  Le 
Chevalier  fortit.  J'ai  été  hier,  me  dit- 
elle  ,  extrêmement  malade  ,  mon  mari 
a  été  feul  oii  nous  devions  aller  en- 
femble,  &  je  vous  gronderois  de  ce 
que  vous  êtes  venu  ici ,  &  que  vous 
ne  foyez  pasrefté,  fi  ma  migraine  ne 
m'avoit  pas  endormie  toute  la  journée. 
Ce  n'eft  rien  que  de  dormir,  lui  ré- 
pondis-je  gravement ,  fi  Ton  ne  fait  pas 
des  fonges  gracieux.  Oh  !  de  cela ,  re- 
prit-elle, je  ne  m'en  plains  pas,  je  n'ai 
rêvé  que  de  vous.  Cependant,  repris- 
jcj  des  gens  qui  ont  tenu  compte  de  vos 
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fonges,  m'ont  dit  que  vous  vous  y 
étiez  un  peu  plus  aidée  du  Chevalier 
que  de  moi;  mais  comme,  quand  on 
dort,  on  n'eft  point  maître  du  choix 
de  fes  idées,  je  n  ai  garde  de  m'en  plain- 
dre. Ne  rougiffez  pas,  interrompis- je. 
11  efl  donc  vrai  que  vous  avez  dormi 
tout  hier.  Hélas  1  oui ,  nf  a-t-elle  répon- 
du d'un  air  naïf.  J'ai  dormi  aufli,  lui 
dis-je,  &  j'ai  rêvé  aufîi  de  vous  :  écou- 
tez mes  fonges,  ils  font  plaifants.  Tai 
rêvé  que  vous  étant  endormie,  vous 
vous  étiez  imaginée  être  dans  le  fallon 
du  jardin;  que  dans  le  tems  que  vous 
preniez  un  plaifir  infini  à  rêver  de  moi , 
le  Chevalier  étoit  entré  ;  qu'il  avoit 
d'abord  commencé  par  fermer  toutes 
les  fenêtres,  excepté  une  feule  qui 
étoit  neceffaire  pour  avoir  l'œil  fur  ceux 
qui  entreroient  dans  le  jardin  ;  que  dans 
le  tems  que  vous  alliez  lui  demander 
pourquoi  toutes  ces  précautions,  il  s'é- 
toit  jeîié  à  vos  genoux  ;  qu'alors  vous 
étant  troublée,  mon  idée  avoit  difparu, 
&  que ,  chofe  fort  finguliere!  en  voyant 
le  Chevalier,  vous  l'aviez  pris  pour 
moi,  quoiqu'il  fut  toujours  le  Cheva- 
lier ;  que  dans  cet  égarement  d'efprit , 
vous  aviez  laiffé  éclater  toute  la  ten- 
dreiie  que  vous  avez  pour  moi;  &  que 
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vous  paroiffant  un  peu  timide,  vous 
aviez  daigné,  par  les  plus  tendres  ca- 
reffes ,  rencourager  à  partager  votre 
ardeur,  &  qu'enfin, s*élant  livré  à  fes 
tranfports,  vous  y  aviez  répondu,  ne 
comprenant  pas  encore  par  quelle  adref- 
le,  ou  par  quel  miracle,  je  m'étbis 
dans  ce  moment  revêtu  de  la  figure  du 
Chevalier.  Et  à  quel  propos ,  vous  di- 
fiez  vous  à  vous-même,  a-t-ilpris  cette 
figurer  Je  n'aime  point  le  Chevalier; 
ce  n'étoit  pas4à  le  moyen  de  me  faire 
répondre  à  fes  empreffem^ens  ;  cepen- 
dant, force  étrange  de  ma  tendrefle 
pour  lui  !  je  le  favorife^.  quoiqu'il  foit 
renfermé  dans  une  perfonne  qui  m'eft 
tout-à-fait  indifférente.  Et  là  deffus , 
vous  faifiez  des  réflexions  très-fenfées 
fur  la  bizarrerie  des  fonges,  &  les  idées 
ridicules  qu'ils  offi'cnt  aux  fens.  J'ai 
levé  encore  que  vous  vous  étiez  ré- 
veillée en  furfaut,  toute  alarmée  de  la 
prétendue  infidélité  que  vous  veniez 
de  me  faire,  proteftant  contre  vous- 
même  du  défordre  de  votre  efprit.  Que 
cependant ,  vous  étant  rendormie ,  vous 
avez  rêvé  encore  cinq  ou  fix  fois  la 
même   chofe  :  pour  écarter  enfin  ces 
impertinentes  imaginations,  vous  vous 
étiez  levée  brufquement ,  fi  pleine  de 
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ce  fonge  que  vous  me  voyiez  encore 
auprès  de  vous,  toujours  fous  la  fî- 
guredu  Chevalier.  Là  je  me  fuis  éveillé 
auffi,  au  défefpoir  d'avoir  rêvé  de  pareil- 
les extravagances.  Je  ne  vous  dis  point 
quels  étoient  fes  mouvemens ,  pendant 
ce  beau  récit ,  ils  font  inexprimables. 
La  honte,  la  fureur,  la  haine,  fepei- 
gnoient  fur  fon  vifage ,  à  mefure  qu'elles 
naîilbient  dans  fon  cœur.  Il  n'y  avoit 
plus  d'artifice,  je  la  regardois  avec  des 
yeux  où  le  mépris  que  favois  pour  elle  , 
ctoit  il  parfaitement  expliqué ,  qu'elle 
ne  s'y  pouvoit  pas  méprendre.  Il  n'y 
avoit  pas  moyen  de  nier.  Elle  ne  pou- 
voit pas  douter  que  je  n'euffe  tout  vu. 
Elle  m  avoit  pour  témoin  de  fon  infi- 
délité. Que  faire  en  pareil  cas  ?  Me  de- 
mander pardon  c'étoit  s'expofer  aux 
difcours  les  plus  humiliants  ;  défavouer 
le  fait  ?  la  chofe  âuroit  été  inutile.  Voici 
le  parti  qu'elle  prit.  Avez-vous  le  tems 
de  m'écouter,  Monfieur,  me  demanda- 
î-elle  ?  Je  lui  dis  qu'oui.  Vous  avez  tout 
vu,  reprit-elle,  &  rien  n'eft  moins  rê- 
vé que  ce  que  vous  venez  de  me  dire. 
Je  pourrois  le  nier;  mais  il  ne  me  plaît 
pas  de  m*en  donner  la  peine.  J'avoue 
que  j'aime  le  Chevalier,  &  je  fuis  char- 
mée que  ,  par  votre  curiofité ,  vous  ayez 
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fu  ce  que  je  n'aurois  pas  tardé  long- 
tems  à  vous  apprendre.  Vous  m'y  au- 
riez forcée,  quelqu'envie  que  j'euffede 
vous  ménager ,  &C  vous  m'étiez  devenu 
fi  infupportable,  qu'il  ne  m'étoit  plus 
poffible  de  me  contraindre.  Une  autre 
chercheroit  des  excufes  ^  mais  tout  ce 
que  Je  puis  vous  dire^c'eft  que  j'aime 
le  Chevalier,  &  que  je  ne  vous  aime 
plus.  Vous  auriez  dû  vous  en  apperce- 
voir  ;  &  il  y  a  affez  long- tems  que  je 
vous  donne  des  preuves  de  ma  parfaite 
indifférence^  pour  que  vous  ayez  pu 
porter  ailleurs  les  foins  ennuyeux  dont 
vous  vouliez  bien  m'honorer.  Après  un 
aveu  auffi  libre  que  celui-ci,  J'efpere 
que  j'aurai  le  bonheur  de  ne  vous  plus 
voir  ;  &  il  me  paroît  fi  grand ,  que  fi 
Je  fuis  dans  tout  ceci  fâchée  de  quelque 
chofe  ,  deû  de  ne  me  l'être  pas  procu- 
ré plutôt.  Adieu,  Monfieur,  je  vous 
le  répète  encore ,  j'aime  le  Chevaliero 
N'aimez- vous  que  celui-là.  Madame^ 
lui  répondis- je?  Ten  aime  cent fî  vous 
le  voulez,  mais  je  ne  vous  aime  plus  ; 
Fai-je  alTez  dit,  affez  prouvé?  Finif- 
fons ,  &  partez.  Je  vous  avouerai  qu'à 
cet  excès  d'impudence ,  je  demeurai  im- 
mobile d'étonnement.  J'avois  cru  la 
mortifier  €n  lui  apprenant  que  j'étois 
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témoin  de  fa  perfidie,  mais  le  ton  fur 
lequel  elle  le  prit,  me  donna  autant  de 
confufion  qu'elle  en  auroit  du  reffentir. 
Je  crus  qu'il  feroit  inutile  de  lui  mon- 
trer les  Lettres  que  j'avois  apportées 
dans  le  deffein  d'augmenter  fa  honte  ; 
&  je  me  contentai,  en  lui  faifant  l'a- 
dieu le  plus  méprifant,  de  prendre 
congé  d'elle  pour  toujours.  J'étois  ce- 
pendant piqué  qu'elle  ne  le  fût  pas , 
&  pour  me  foulager ,  je  réfolus  de  cher- 
cher tous  ceux  dont  je  tenois  les  Let- 
tres, &  de  leur  faire  entendre  qu'elle 
me  les  avoir  facrifiées  :  cela  n'efl:  pas 
tout-à-fait  dans  l'exaâe  fincérité  ;  mais 
je  crus  que  je  pouvois  me  permettre 
quelque  reffentiment  contr'elle.  Ce  n'é- 
toit  pas  que  fa  perfidie  me  caufât  un 
chagrin  réel  ;  mais  j'étois  bien-aife  de 
punir  le  mépris  avec  lequel  elle  m'avoit 
répondu.  Le  premier  que  je  trouvai  dans 
ma  recherche,  fut  Saint- Fer  Je  fça- 
vois  qu'il  avoit  ardemment  aimé  Ma- 
dame de***  votre  amie,  &  ne  croyant 
pas  que  leur  commerce  fut  rompu  , 
je  ne  pouvois  comprendre  quel  tems 
il  avoit  pu  choifir  pour  faire  cette  in- 
fidélité. Je  Tavois  bien  vu  s'attacher 
depuis  quelque  tems  à  la  célèbre  Ma- 
dame de  L***,  mais  il  l'a  voit  quittée 
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prefqu'auffi  tôt  pour  ma  perfide^  &  lorf- 
que  je  le  vis  dans  fa  maifon,  je  ne  pus 
jamais  penfer  qu'il  y  vînt  pour  fe  met- 
tre fur  les  rangs  ;  j'imaginai  qu'il  pou- 
voit  être  furvcnu  entre  votre  amie  &C 
lui  un  caprice,  qui  les  portât  à  ne  fe 
point  voir  de  quelque  tems  ,  &  comme 
je  connoiffois  leur  pafiion,  j'eavifageai 
plutôt  un  raccommodement  entr'eux  ^ 
qu'une  paffion  nouvelle  de  la  part  de 
Saint- Fer       Je  le  regardai  moins  com- 
me rival  que  comme  un  homme  qui  ^ 
dans  le  défœuvrement  &  l'ennui  où 
nous  jette  la   perte  d'une  habitude, 
cherchoit  à  fe  diftraire  en  fréquentant 
fes  amis»  Vous  fçavez  combien  je  me 
fuis  trompé  dans  mon  raifonnement. 
Je  vous  ai  dit  que  j'étois  parti  dans  le 
deffein  de  raflembler,  s'il  fe  pou  voit  , 
tous  mes  rivaux.  Le  premier  qui  me 
tomba  fous  la  main,  fut  Saint-Fer  ^ 
qui  me  parut  bien  le  plus  mélancoli- 
que homme  à  bonnes  fortunes  que  j'aie 
vu  de  ma  vie.  Pourquoi  donc  ce  prompt 
départ,  lui  dis-je  en  approchant  de  lui? 
J'ai  penfé,  me  répondit-il  d*un  air  non- 
chalant, quand  je  t'ai  vm  entrer  chez 
Madame  de      ,  que  tu  pouvois  avoir 
quelque  chofe  à  régler  avec  elle,  & 
je  fuis  forti  pour  ne  te  point  gênen 


512  LettreXLVIL 
Le  procédé,  repris-je,  ne  feroit  pas 
étonnant  dans  un  ami,  mais  dans  un 
rival  il  me  femble  rare.  Moi ,  ton  ri- 
val, s'écria- t-il!  Aimois-tu  Madame 
de*^*?  Hé  !  oui,  dis-je,  fi  tu  ne  Ta- 
vois  pas  fu,  tu  ne  m'aurois  pas  répon- 
du comme  tu  viens  de  faire.  Ecoute  , 
reprit  il,  il  y  a  différentes  façons  d ai- 
mer, mais  il  n'y  en  a  qu'une  qui  foit 
du  goût  de  la  Dame  qui  fait  le  fujet  de 
notre  entretien.  J'ai  cru  que  tu  n'y  étois 
attaché  que  par  la  facilité  qu'on  trouve 
auprès  d'elle,  &  par  ta  parefle  quit'em- 
pêchoit  de  fonger  à  d'autres  amufe- 
mens ,  &  je  n'ai  pas  du  croire ,  te  voyant 
bien  avec  elle,  que  tu  y  fuffes  fur  le 
pied  des  beaux  fentimens  ,  attendu 
qu'elle  ne  les  aime  pas,  J'aurois  cepen- 
dant refpefté  tes  plaifirs  fi  elle  n'avoit 
pas  cherché  à  lier  avec  moi  une  efpe- 
ce  de  commerce.  Je  m'y  fuis  laiffé  en- 
traîner par  un  mouvement  qui  n'eft 
rien  moins  que  de  l'amour  pour  elle  ; 
&  j'aurois  fans  doute  pouffé  loin  les 
chofes,  fi  Tavertiffement  que  tu  me 
donnes  ne  m'obligeoit  à  retirer  mes 
prétentions.  Tu  n'en  as  donc  reçu  au- 
cunes faveurs,  lui  répondis- je  ironi- 
quement? Elle  m'a  donné  beaucoup 
d'efpérance ,  reprit-il ,  mais  c'eff  ce  dont 
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je  me  foucie  le  moins.  Je  ne  Taimepas 
affez  pour  être  impatient.  Il  eft  dans  le 
monde  tant  de  ces  conquêtes-là ,  elles 
font  fi  peu  flatteufes ,  tant  de  gens  vous 
ont  précédé,  tant  de  gens  vous  fui  vent, 
que  vous  ne  pouvez,  lorsqu'une  femme 
de  ce  caraâere  vous  prie  d'amour ,  vous 
faire  le  moindre  petit  compliment  fur 
Votre  bonne  fortune  :  l'on  eft  obligé 
de  fe  regarder  comme  le  miniftre  des 
caprices  d'une  femme  méprifable,  &C 
cela  n'eft  pas  fatisfaifant.  Il  réfulte  donc 
de  tout  ceci,  repris- je,  que  tu  me  cè- 
des Madame  de  &  fans  avoir  pro- 
fité de  fa  bonne  volonté  pour  toi.  Voilà 
ce  qui  rend  le  facrifice  plus  noble  ;  car 
fuppofons  qu'hier  elle  eût  comblé  tous 
tes  vœux,  je  pourrois  penfer  que  tu 
île  mêla  rendroisque  parce  que  tu  n'au- 
rois  pas  trouvé  dans  fa  perfonne  des 
charmes  capables  de  t'arrêter,  A  quoi 
bon  cette  fuppofition,  me  demanda- 
t-il  tout  furpris?  Je  n'ai  de  Madame 
de  que  des  affurances d'un  bonheur 
prochain,  que  jufques  à  préfent  je  n'ai 
pas  voulu  preffer.  Tout  rempli  d'une 
autre  paflion ,  occupé  de  la  perte  d'un 
cœur  que  je  regrette,  je  n'ai  répondu 
aux  avances  que  m'a  faites  Madame 
de  que  pour  tâcher  de  donner  de 
Tome  IL  PartU  //•       K  k 
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la  jaloufie  à  l'objet  que  j'ai  perdu.  Maîsf 
je  fuis  malheureux  en  tentatives,  Ton 
m'a  vu  fans  chagrin  paffer  de  Madame 
de  L  à  Madame  de  ,  &  je  fuis 
affez  indifférent  pour  ne  pouvoir  ni 
fâcher,  ni  être  plaint.  Voilà  de  furieux 
malheurs,  répondis- je,  &  je  fçais  bon 
gré  à  Madame  de  d'avoir  travaillé 
hier  à  ta  confolation.  Le  fallon  fortuné 
où  tu  as  reçu  tant  de  preuves  de  fon 
bon  cœur. ...  a  été  le  témoin  des  plai- 
ûrs  de  bien  d'autres ,  interrompii-il  bruf-^ 
«^uement.  Il  y  a  deux  heures  que  tu  me 
tiens  ici  pour  me  dire  que  Madame 
de***  a  voulu  que  je  paffaffe  hier  la 
journée  avec  elle ,  &  moi  en  moins  de 
rems  je  te  dis,  comme  je  le  penfe,  que 
ce  fera  la  dernière  de  ma  vie.  J'étois  ^ 
curieux,  je  ne  le  fuis  plus,  je  te  ferai 
plaifir  de  ne  la  plus  voir,  je  te  rends 
ce  fervice  de  grand  cœur  ;  fi  j'avois 
cependant  un  confeil  à  te  donner,  ce 
feroit  de  prendre  le  même  parti  que  moi 
qui  la  juge  indigne  des  foins  d'un  galant  ' 
homme.  C'eft  aufïi  ce  que  je  fais,  re- 
pris-je  ;  mais  je  fuis  piqué ,  j'ai  été  trom- 
pé ,  &  tu  ne  l'es  pas  ;  il  me  faut  une  ven- 
geance ^  &  j'ai  de  quoi  la  prendre  ;  je 
tiens  ici  toutes  fortes  de  Lettres  qui 
m'indiquent  les  noms  &  la  qualité  de 
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mes  rivaux  prcfens;  j'ai  envie  de  les 
leur  envoyer ,  ou  de  les  faire  courir 
dans  la  ville  ;  &  pour  fuivre  mon  pro- 
jet en  partie,  voici  les  tiennes  que  je  tt 
rends,  &  je  te  fais  grâce  du  ridicule 
en  faveur  de  ta  fincérité.  Et  que  peux- 
tu  efpérer  de  cette  vengeance,  me  dit 
Saint-Fer  ?  De  la  voir,  repris- je  , 
réduite  pendant  quelque  tems  à  n'aimer 
que  fon  mari,  &  à  n'avoir  perfonne  à 
tromper.  Que  vous  dirai- je  encore  ? 
Mon  projeta  réufli  au-delà  de  mes  ef- 
pérances.  Je  l'ai  brouillée  avec  toute  la 
terre;  elle  fçait  que  c'eft  le  fruit  de 
mes  foins ,  &  je  vous  avoue  que  je  me 
fens  autant  de  joie  à  préfent  d'être  fur 
de  fa  haine  que  quand  je  croyois  l'ê- 
tre de  fa  tendreffe  ;  mais  ce  qui  Ta  irri- 
tée fur- tout,  c'eft  le  procédé  de  Saint- 
Fer  ,  qui  vient  de  fe  raccommoder 
avec  votre  amie,  &  qui  l'a  abandonnée 
le  lendemain  de  fon  bonheur  ;  que  n'eft- 
elle  pas  forcée  de  penfer  de  fes  char- 
mes ?  Quel  coup  humiliant  pour  fa  va- 
nité !  &  que  ce  qu'elle  fouffre  à  pré- 
"  fent  me  dédommage  bien  de  tout  ce 
qu'elle  m'a  fait  fouffrir  !  Que  je  la  hais  ! 
Ne  le  croyez  pas ,  lui  dis- je  alors  ^  vous 
êtes  en  colère,  &  ce  grand  mouve- 
ment de  lahaine  n'eft  peut-être  que  beau^; 
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coup  d'amour.  Vous  la  méprifez,  je  îe 
veux  bien  ;  mais  le  mépris  n'éteint  pas 
toujours  une  paffion  violente  ;  on  gé- 
mit fur  fon  choix ,  on  en  connoît  toute 
l'horreur  ;  mais  emporté  par  un  fenti- 
lîient  plus  fort  que  la  raifon ,  on  adore 
les  chaînes  en  les  déteftant  :  vous  me 
paroifTez  encore  dans  une  fituacion  vio- 
lente ,  &  que  deviendriez- vous,  à  quel 
mépris  ne  vous  expoferiez-vous  pas  fi 
vous  cherchiez  à  la  revoir  ?  Peut-être 
elle-'même  feroit-elle  charmée  de  vous 
rengager,  pour  vous  rendre  votre  ef- 
clavage  plus  cruel  que  celui  que  vous 
avez  éprouvé;  vous  m'avez  parlé  avec 
franchife,  je  dois  répondre  à  votre  con- 
£ance,  &  je  ne  puis  mieux  qu'en  vous 
donnant  des  conîeils  défmtéreffés  :  après 
réclat  que  vous  avez  fait,  il  ne  vous 
iiéroit  pas  de  la  revoir,  les  témoins  de 
votre  rupture  ne  vous  pardonneroient 
pas  votre  réconciliation;  &  fi  vous 
renouyezavec  elle,  vous  feriez  infail- 
liblement la  fable  de  toute  la  ville  ; 
vous  êtes  accoutumé  à  aimer,  je  n'ai 
rien  à  vous  dire  là-deflus,  mais  fau- 
vez-vous  du  ridicule.  Vous  avez  raifon, 
m'a  répondu  mon  mari,  mais  je  fuis  las 
d'aimer,  &  je  ne  veux  plus  être  forcé 
à  vous  faire  de  pareilles  confidences^ 
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elles  me  coûtent  trop,  &  je  ne  fçais 
encore  comment  vous  avez  pu  me  les 
arracher.  Je  ne  veux  point,  ai- je  ditj> 
diminuer  le  prix  de  la  confiance  que 
vous  m'avez  marquée;  mais  croyez- 
vous  qu'en  pareilles  aventures  le  pu- 
blic loit  muet?  J^aurois  appris  de  lui  , 
avec  quelque  changement  dans  les  cir- 
conftances,  à  la  vérité,  tout  ce  que 
vous  venez  de  me  dire.  Après  quel- 
ques autres  difcours ,  il  a  pris  congé  de 
moi  avec  un  demi-foupir,  &  m'a  priée 
de  lui  faire  Thonneur  de  l'avertir  quand 
mon  cœur  feroit  dans  de  meilleures 
difpofitions  pour  lui,  qu'il  n'oublieroit 
rien  pour  les  mériter ,  &  enfin  tout 
ce  que  peut  dire  un  homme  qui  feroit 
trop  heureux  que  fa  femme  lui  vou- 
lût du  bien.  Mon  Dieu,  le  croiriez- 
vous,  il  y  a  cinq  heures  que  j'écris; 
Que  ma  Lettre  eft  longue  /  &  dans  tout 
cela ,  pas  un  mot  de  douceur  pour  vous  ; 
n'importe ,  vous  fçavez  bien  que  je  vous 
aime.  Adieu ,  ne  manquez  pas  de  venir 
ce  foir ,  fi  vous  le  pouvez.  Quelque  di- 
vertiffant  que  foit  un  mari ,  il  ne  vaut 
jamais  un  amant  :  ne  voilà-t-il  pas  que 
fàï  oublié  ma  colère  ! 
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J  E  le  fçavpis  bien ,  moî ,  qu'à  force 
chercher  à  faire  une  conquête,  je 
feroi$  foupirer  quelqu'un.  On  eft  épris 
de  mes  charmes,  on  m'adore;  ce  font 
bien  d'autres  empreffemens  que  les  vô- 
tres. Vous  autres  guerriers ,  qui  croyez 
avoir  fur  les  belles  des  droits  incon- 
teftables,  vous  nous  traitez  avec  la  mê-^ 
ine  barbarie  qu'une  ville  prife  d'affaut, 
&  ne  laiflez  pas  même  à  notre  vertu 
chancelante  la  gloire  d'une  courte  ré- 
fiftance.  Les  petits  foins  vous  ennuient, 
&  vous  attendez  tout  de  votre  mérite 
&  de  notre  foibleiTe.  Que  les  armes 
cèdent  à  la  Maglftrature  ;  faites  retraite, 
Monfieur  le  Colonel,  je  viens  de  faire! 
emplette  d'un  petit  Magiftrat  fi  doux  y 
fi  refpeftueux,  qu'en  un  befpin  il  efFa- 
ceroit  feu  Céladon  ;  il  m'a  même  affu- 
rée  que  s'il  étoit  affez  heureux  pour 
me  plaire,  il  auroit  pour  moi,  malgré, 
le  feu  qui  le  confume  ,  un  re(p(îâ:  éter- 
nel. L'aimable  petit  hom.me  !  IJ.  n'a  p^$ 
çncore  ofé  me  regarder  en  face.  Il  ne. 
lalloit  pas  moins  qu'un  rival  auffi  àm% 
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gereux ,  pour  vous  bannir  de  mon  cœur. 
Vous  vous  croyez  trop  aimable  pour 
ne  pas  l'emporter  toujours  :  voyez  pour* 
tant  ce  que  c'eft  que  le  cœur  d'une  fem* 
nie  :  le  mien  s'eft  rendu  à  la  première 
menace.  Comment  auffi  le  refufer  à  un 
homme  qui  promet  de  ne  jamais  man- 
quer de  refpeft?  Eft-il  rien  de  fi  fédui- 
fant?  Il  me  dit  fi  modeftement  :  je  vous 
aime ,  &  rougit  tant  après  me  Tavoir 
dit,  que  dans  cette  affaire,  à  voir  mon 
air  aguerri ,  &  la  timidité  de  mon  Ma- 
giftrat ,  on  me  prendroit  pour  Tagref- 
feur.  L'eft  d'ailleurs  un  garçon  doué  de 
talens  très-eftimables.  Croyez-vo^is  que 
comme  vous ,  il  fe  tienne  à  ma  toi- 
lette les  bras  croilés ,  qu'il  ne  s'y  trou- 
ve que  pour  exercer  fa  critique  fur  mes 
rubans,  ou  pour  rendre  vains,  par  fes 
folies  ,  les  foins  qu'on  prend  pour  l'ar- 
rangement de  mes  cheveux  ?  Ce  n'eft 
pas  pour  cela  qu'il  y  vient.  Oh  1  pour 
un  Sénateur  ,  il  y  a  un  plaifant  emploi  : 
il  n'y  a  point  de  Préfident ,  dans  quel^ 
que  Chambre  que  ce  puifle  être,  qui 
frife  mieux  que  celui-ci.  Il  tourne  une 
boucle  comme  une  déclaration  d'amour; 
c'eft  tout  dire,  il  eft  mon  confeil  dans 
mes  emplettes  :  il  a  I2  goût  merveil- 
leux^ &  s'il  vouloit  tirer  avantage  d* 
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fes  talens,  il  pourroit  fe  vanter  d's«^ 
voir  fouriai  des  deffeins  merveilleux 
pour  les  étoffes.  En  vérité ,  c'eil  une 
grande  école  que  le  Palais  pour  façon^ 
ner  au  beau  monde.  Vous  ne  devez  pas 
douter  qu'avec  de  fi  heureufes  dlfpofi,- 
lions  5  il  ne  renverfât  la  cervelle  à  tou- 
tes les  femmes,  &  n'éteignît  les  vertu$ 
les  plus  farouches  ,  ne  fît  quitter  prife 
aux  foupirans  les  plusténaces,  ne  bri- 
fât  les  liens  les  plus  affermis,  ne  fît  naî-i 
tre  enfin  de  la  jalovifie  dans  le  cœur 
des  amans  les  plus  fûrs  de  leur  mérite^ 
s'il  ne  bornoit  fon  ambition  au  plaifir 
d'entendre  dire.  Madame  la  Marquife 
efl  biencoëffée  !  Qu'elle  eftdebon  goût  l 
Je  vous  inftruis  de  toutes  les  perfeâions 
de  votre  rival ,  afin  que  vous  puifîiez 
mieux  comprendre  que  ma  blefTure  efl 
fans  remède,  &  que  vous  vous  défaillez 
d'un  malheureux  amour  que  je  ne  favo- 
ïife  plus.  Croyez-moi,  ne  pouffons  pas 
les  chofes  plus  loin;  n'épuifons  point 
îios  cœurs,  nous  nous  verrons  aveç 
plus  de  plaifir,  ayant  encore  quelque 
defir  à  fatisfaire  ;  plus  d'une  fois  le 
dégoût  a  penfé  rompre  notre  union  ; 
nous  avons  en  vain  tâché  de  le  fur* 
monter,  il  nous  eneftreflé  desimpreC^ 
%)m  de  trifteffe;>  <jui  nous  rendent  plu* 
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jnalheureux  que  ne  font  les  gens  qui 
n'aiment  rien.  Je  le  fens,  nous  ne  nous 
voyons  plus  que  par  pareffe.  Lalffez- 
moi;  pour  éveiller  nos  cœurs,  profi- 
tons de  votre  abfence.  Un  peu  de  per- 
fidie eft  un  raffinement  d'amour  :  quand 
on  ne  craint  pas  de  fe  perdre,  on  s'air 
me  avec  trop  de  langueur, 

BILLET, 

jf  L  m  fallait  point  de  rcponjc  à  la 
Lettre  que  vous  mavt:^  écrite^  Vous  m 
ni  y  demande:^  rien ,  &  vous  me  marque^ 
que  vous  êtes  content.  Je  ne  pouvois  que 
vous  féliciter  fur  vos  plaijirs  :  mais  des 
complimens  tmbarraffent ,  une  Lettre  au^ 
Toit  été  trop  longue ,  &  fai  peine  a  croire 
que  mon  Billet  vous  paroijje  trop  court» 
V ')us  êtes  trop  occupe  pour  que  je  vous  difi 
que  je  vous  aime  y  &  trop  aimable  pour  que 
je  vous  dife  que  je  ne  vous  aime  pas.  Je 
nofe  vous  faire  des  reproches  ,  &  je  ne 
puis  vous  remercier  :  toutes  ces  chofes  fup^ 
pofent  que  je  vous  écris  Jans  bien  Jçavoir 
çe  que  je  fais.  Fous  me  mande:^  que  fans 
mon  idée  qui  vous  fuit  par^tout ,  vous  y^oi^ 
^nnuierie:^.  Je  vous  rends  grâce  dcVhonheur 
que  vous  lui  faites  ;  ma  is  fen  croirai  jairc 
mtmt  (^uç  yous^  quand  je  vous  dirai 


511   Lettre   XL  VII  L 

je  m  ennuie  avec  la  vôtre.  V ous  êtes  ^  dites-- 
vous ,  avec  des  D  ames  charmantes  ;  fi  vous 
ne  penfix:^  quà  moi  ,  vous  en  Jerie:^-  vous 
apperçu}  Les  hommes  que  je  vois  tous  les 
jours  me  paroijfent  fi  laids!  Elles  font 
belles  ces  femmes ,  &  vous  refie^  ;  vous 
vous  amiife'^  ,  &  je  fuis  abfente.  Maurois 
hien  de  quoi  vous  gronder  ;  mais  vous  ne 
mérite^pas  que  je  Jois  jaloufe.  Vous  me 
dites  que  vous  refiere^  où  vous  êtes  encore 
4ffe:^  dt  tcms  pour  pouvoir  m^  écrire  trois  Let-^ 
très  ;  fonge^^  que  je  ne  vous  pardonne  que 
celle  qui  wl  annoncera  votre  retour. 

LETTRE  XLIX. 

N  Ous  partons  demain  pour  la  cam- 
pagne. Le  Marquis  prévoyant  vous  a 
îîiis  de  la  partie  ,  &  doit  aller  vous  en 
prier.  J-aurai  donc  le  plaifir  de  vous 
voir,  de  vous  parler  à  tous  momens.  Vos 
çmpreffemens  répondent-ils  aux  miens  } 
Attendez- vous  ces  jours  comme  moi  } 
Les  defirez- vous?  Vous  verrez-vous  fans 
çnnui  fi"  près  d*une  femme  qui  vous  ai- 
me? Sentez- vous  le  plaifir  qu'il  y  a  à 
infpirer  des  tranfports  fi  vifs  ?  Je  vous 
pime  plus  qu'il  n'çft  poffible  de  le  fai« 
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te  ;  croiriez- vous  que  cela  va  jusqu'à  la 
folie  ,  &  qu'il  me  femble  que  je  ne 
vous  donne  pas  tout  ce  que  vous  mé- 
ritez. Je  n'ai  pas  afl'ez  de  toute  mon  ame, 
elle  eil:  entièrement  à  vous ,  &  Je  me 
trouve  encore  trop  de  tiédeur.  Que  je 
fuis  malheureufe ,  au  milieu  d'un  amour, 
qui  devroit  être  tranquille ,  de  former 
des  defirs  qui  ne  feront  jamais  remplis  ! 
Ma  paflion  devient  fureur  ,  rien  ne  la 
calrne,  tout  l'irrire.  Votre  indifféren- 
ce ,  vos  tranfports  vous  rendent  à  mes 
yeux  également  aimable.  Ce  n'eft  pas 
affez  du  défordre  de  la  journée  ,  des 
fonges  heureux  me  féduifent.  Quelles 
illufions  !  Quelles  nuits  !  Quels  empor- 
temensl  Et  fi  votre  feule  idée  répand 
tant  de  trouble  dans  mes  fens,  quels 
plaifirs  ne  me  donneront  pas  votre  pré- 
îence  !  Ah  !  que  dans  ces  heureux  mo- 
îTiens  vous  ne  rn'accuferiez  pas  d'infen- 
fibilité  !  Ne  croyez  pas  jouit ,  comme 
moi  ,  des  mêmes  tranfports  ;  je  ne  dois 
de  fi  grands  plaifirs  qu'à  Texcès  de  ma 
paflion.  Vous  languiflez  dans  les  plus 
tendres  plaifirs ,  &  je  brûle ,  lorfque 
même  je  ne  jouis  que  de  votre  idée» 
Que  ne  pouvez- vous  égaler  mes  tranf- 
ports! Mais  pourquoi  vous  fais- je  des  re- 
proches ?  Où  me  laiffai-je  égarer!  Que 
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de  mots  pour  vous  dire  que  nous  allons 
à  la  campagne  !  Et  comment  fe  peut-il ,  i 
qu'ayant  fi  peu  à  écrire ,  on  rempliffe 
tant  de  papier }  Qu'un  amant  nous  rend 
babillardes  !  Je  ne  veux  point  fonger  à 
cela  ,  la  tête  m'en  tourneroit,  Plaife  à 
Dieu  que  ce  ne  foit  pas  déjà  befogne 

faite:  bon  jour  Ah  !  j'oubliois  de  vous 

dire  que  mon  mari ,  qui  rend  à  l'heure 
que  je  vous  parle  des  foins  filencieux 
à  Madame  de  T***  ,  m'a  priée,  fans 
faire  femblant  de  rien  ,  de  l'engager  à 
venir  avec  nous.  Il  y  a  apparence  qu'il 
fera  fi  occupé  d'elle  qu'il  ne  fongera  guè- 
re à  ce  que  nous  ferons  ;  ne  croyez 
pas  pour  cela  être  difpenfé  de  vous  ob*». 
ferver.  Avec  Madame  de  T**'*",  il  y 
aura  beaucoup  de  femmes  qui  fe  difent 
toutes  les  meilleures  de  mes  amies;  mais, 
auxquelles  il  ne  déplairoit  pourtant  pas 
que  je  leur  fournifle  quelques  petites 
occafions  de  médire  de  moi.  Adieu  , 
foyez  fage  devant  tous  ces  gens- là  ,  ou, 
pour  mieux  dire  ,  tâchez  de  m'empê- 
cher  d'être  folle;  je  le  ferai  dans  nos 
momens  de  liberté ,  peut-être  plus  que 
vous  ne  voudrez  :  avouez  que  je  com^ 
mcnce  on  ne  peut  pas  mieux.  Adieu , 
mon  cher  petit  Comte.  \ 
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JL  E  N EZ  y  ahfolummt  nous  nous 
brouillerons  ;  je  ny  puis  plus  réjijlcry  cd^ty 
devient  infupportable.  Qu^ejl-ct  donc  quur^ 
amant}  Pendant  quefy  fuis ^  dujjîe^i  vous 
vous  en  plaindre  ^je  veux  le  définir ,  c'^ 
quelque  chofe  de  ridicule.  Encore  Jî  favois 
eu  Vefprit  de  voir  cela  d'abord  ;  mais  il 
ejl  bien  tems  de  faire  des  réflexions  quand 
on  ejl  devenue  folle  ,  &  que  ce  foit  quel- 
que  chofe  de  ridicule  qui  vous  renverfe  la 
cervelle  ;  voilà  ce  qui  nefi  pas  conceva* 
ile.  Ce  nétoit  pas  la  peine  de  me  gron'- 
der  tant  fj^ier ,  pour  me  demander  pardon 
^aujourd'hui.  Le  Comte  de  nia  parle 
à  C oreille ,  fave^-vous  bien  ce  qu^il  faifoit 
la  ?  Il  me  difoit  une  impertinence.  Vou* 
lei^vous  fçavoir  ce  que  c'étoit^  il  me  fai* 
foit  confidence  de....  Oh  pour  cela  ^  je  n& 
puis  récrire ,  je  vous  le  dirai.  V ous  vou-^ 
le:^  vous  raccommoder  avec  moi  ^  rHefl-ct 
pas?  Vous  êtes  honteux  de  votre  empor» 
sèment.  V ous  faites  bien  ;  mais  je  ne  fais 
pas  fi  f  aurai  le  tems  de  vous  voir.  Tai 
€nvie  d'être  piquée  :  oui  vene:[  ,  je  ri  ai 
irien  à  faire  ^  peut-être  votre  préfence  rria<* 
mufera-  t-elle.  Que  je  fuis  fotte  d'être  fi 
àonne  !  Cela  efl  inoui  !  Il  ejl  cependant 
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vrai  qu^un  raccommoderncne  ejl  une  jolie 
chofc* 

LETTRE  L 

N  On,  iie  le  croyez  pas ,  où  je  m'y 
connois  mal^  ou  le  repentir  de  Saint 
Fer***  eft  inutile.  Vous  fondez  fon 
pardon  fur  Tamour  que  Madame  de*'*"'*' 
eut  autrefois  pour  lui ,  &  c'eft  ce  mê- 
me amour  fi  cruellement  outragé  ,  qui 
s'ell  éteintpour  jamais.  La  patience  des 
amans  a  des  bornes:  on  peut  fe  paffer 
de  petites  chofes  ;  mais  une  ame  dé- 
licate foufFre  à  pardonner  fouvent.  Ua 
moment  d'aigreur  amené  des  réflexions  , 
&  quoiqu'elles  foient  d'ordinaire  effa- 
cées par  l'amour,  elles  reviennent  lorf- 
qu'on  eft  ofFenfc  ;  le  cœur  s'attiédit , 
la  raifon  recommence  à  régner;  &  quand 
elle  a  une  fois  repris  fon  empire,  ce 
même  amour  ne  parvient  plus  à  la  chaf- 
fer.  Examinez  comme  une  paffion  s'éta- 
blit dans  notre  cœur  ,  &  combien  il 
faut  que  vous  paroifiiez  difFérens  de 
vous  mêmes  ,  pour  nous  faire  céder  à 
vos  defirs.  Que  de  tendreffe ,  de  com-- 
plaifance  ,  de  reljpeft  ne  nous  marqueah" 
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Vous  point  pour  arriver  à  cet  inftant 
qui  vous  met  en  droit  de  reparoîtré 
tels  que  vous  êtes  !  De  quelles  rigueurs 
ne  nous  accablez-vous  pas  quand  vous 
n'en  avez  plus  à  craindre  de  nous  !  Dans 
quel  efclavage  ne  nous  reconduifez- 
vous  point  lorfque ,  comblés  des  preu- 
ves de  notre  tendreffe ,  vous  devriez: 
être  plus  attentifs  &  plus  aimables  que 
lorfque  nous  vous  les  refufions  !  Com- 
ment voulez- vous  qu'une  femme  accou-^ 
tumée  à  des  foins,  à  tout  ce  que  l'en- 
vie que  vous  avez  de  la  vaincre  vous 
fuggere  pour  en  venir  à  bout ,  puiffe 
vous  pardonner  vos  caprices  ,  vos  hau- 
teurs ,  ces  fauffes  jaloufies  fi  méprifan- 
tes  ,  &  que  vous  n'imaginez  que  pour 
lui  cacher  vos  froideurs  &  vos  dégoûts  ? 
Pourquoi  voudriez-vous  qu'elle  s*obf- 
tinât  à  aimer  ce  qui  ne  veut  plus  pa- 
roître  aimable ,  &  la  forcer  à  une  conf- 
iance que  vous  ne  méritez  pas  ^  &  dont 
vous  ne  vous  fervez  que  pour  la  ren- 
dre l'objet  de  vos  mépris  ?  Vous  ne  con- 
viendrez pas  fans  doute  de  ces  vérités  t 
Et  plut  à  Dieu ,  pour  les  mieux  défa- 
vouer ,  que  vous  ne  reffemblafïiez  pas 
aux  hommes  dont  je  viens  de  parler  î 
Vous  me  direz  que  vous  êtes  fidèles 
«ela  peut  être  i  mais  vous  êtes  comme 
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les  femmes  prudes  ,  qui  vantent  tou- 
jours leur  retenue ,  &  qui  n'en  font  pas 
plus  eftimables*  Vous  ne  vous  fouciez 
pas  de  plaire  à  d'autres  ;  mais  vous  ne 
prenez  aucun  foin  de  me  plaire.  Votre 
fidélité  vous  pefe  &  vous  embarraffe. 
Je  m'apperçois  à  tous  momens  de  la 
mauvaife  humeur  qu'elle  vous  caufe , 
&  vous  me  faites  payer  cher  le  plaifir 
de  ne  me  point  donner  de  rivales.  Mais 
J)Our  revenir  à  Saint  Fer* '*(  car  je  ne 
fais  comment  vous  êtes  entré  dans  tout 
ceci  )  je  crois  que  vous  vous  flattez  trop 
quand  vous  croyez  que  Madame  de*'*"*' 
puiffe  fe  réfoudre  à  renouer  avec  lui* 
Vous  &  moi ,  témoins  de  leur  paflion  ^ 
nous  avons  prefque  toujours  été  oc- 
cupés à  juftifier  les  bizarreries  de  Saint 
Fer*^*  y  &  réduits  fouvent  à  condam* 
ner  le  fol  amour  de  notre  amie.  Saint 
Fer***  a  dans  cette  brouillerie  un  tort 
qu'il  ne  pouvoit  réparer  qu'en  le  re- 
connoiflantfur  le  champ;  mais  loin  qu'il 
ait  daigné  le  faire  ,  il  y  a  joint  l'in- 
conftance  la  plus  outrageante.  Aujour- 
d'hui qu^il  a  connu,  par  fes  nouvelles 
conquêtes  j le  mérite  de  Madame  de***  i 
il  voudroit  revenir  à  elle;  affufénient  le 
Iretour  eft  flatteur  ,  &  devroit  faire  fen- 
tir  à  notre  amie  ce  qu'elle  vaut.  Peut* 
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être  même  telle  épreuve  a  dégoûté  Saint 
ÎFer*'"'  de  Finfidélité.  Il  fait  qu'il  peut 
trouver  des  femmes  difpofées  à  l'aimer  ^ 
mais  qu'elles  ne  méritent  pas  toutes  de 
l'être,  &  qu'il  y  a  des  cœufs  dont  la  con- 
quête eft  peu  fatisfaifante.  Enfin  ,  Ma- 
dame de'^^*  pourcolt  efpérer  de  retrou- 
ver un  amant  plus  tendre  &  plus  per- 
fuadé  de  fon  mérite  qu'il  ne  l'étolt 
avant  fon  changement.  Toutes  ces  ré- 
flexions font  juftes  ,  mais  elle  s'y  eft 
refufée.  Non- feulement  elle  n'a  pas  vou- 
lu recevoir  fes  Lettres ,  mais  elle  n'a 
pas  même  été  touchée  de  fon  air  lan- 
gulflant.  A  propos  ,  c'eft  la  plus  plai- 
faute  chofe  du  monde  que  vous  autres 
hommes  quand  vous  êtes  amoureuxj 
Tout  eft  afFefté  dans  votre  perfonne  / 
jufqu'au  fon  de  votre  voix.  Vos  regardsï 
chargés  de  langueurs  ne  fe  tournent  ja- 
mais que  douloureufement  fur  l'objet 
aimé.  Votre  démarche  lente  &  abattue 
femble  à  chaque  pas  lui  reprocher  une 
rigueur;  vos  foupirs  longs  fréquens,' 
vos  infomnies  ,  votre  trouble  ,  vos  dif- 
îraftlons  :  oh  !  c'eft  un  article  effentiel 
que  celui-là.  Il  fert  à  prouver  que  vous 
n'êtes  plus  à  vous-mêmes  ;  c'eft  par- là 
que  vous  m'avez  prife.  A  force  de  ré- 
fléchir fur  vos  diftraâionis ,  il  m'en  vint 
TomcIL  Partie  II.       L  1 
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de  fi  fortes  que  j'oubliai  tout  ce  donm 
il  failoit  que  je  me  fouvinffe.  J'eus  lal 
fottife  de  vous  croire  bien  amoureux  J 
parce  que  vous  étiez  diftrait  ;  &  je  me' 
{wis  apperçue  depuis  que  c'eft  chez  vous 
itn  vice  d'habitude  ou  de  tempérament* 
La  trifteffe  eil  encore  pour  vous  d'une 
grande  reffource.  Vous  paroiffez  trifte 
avec  tout  le  monde  :  le  bruit  fe  répand 
par-tout  qu'un  tel  ,  dont  on  vantoit  la 
gaieté^  efl  devenu  d'une  mélancolie  mor- 
telle. Ce  bruit  parvient  jufquesà  celle 
que  vous  aimez;  alors  elle  croit  la  chofe 
fërieufe:  on  fait  que  la  trifteffe  conduit 
au  défefpoir  ;  elle  craint  que  cet  étourdi 
ne  faffe  un  coup  d'éclat  >  &  trouve 
enfin  qu'il  vaut  mieux  conferver  les 
jours  d'un  homme- que  d'être  caufede 
îa  mort.  Malheureufes  que  nous  fom- 
mes  ,  de  nous  laiffer  féduire  par  des  dé- 
monftrations  ridicules  qui  ne  devroient 
mériter  que  notre  mépris  !  Saint  Fer*** 
a  paru  aux  yeux  de  Madame  de  *  *  * 
comme  un  homxme  qui  s'abandonne  au 
défefpoir;  il  m'afembié  qu'elle  n'y  pre- 
îîoit  aucun  intérêt.  Peut-être  fon  cœur 
la  trompe-t-elle;  mais  quoi  qu'il  en  foit^ 
je  n'y  ai  trouvé  aucun  mouvement  de 
îendreffe  pour  lui  ;  elle  en  parle  avec 
indifFércace^  &  j'aimerois  mieux  qu'elle 
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eht  de  la  colère.  Je  parlerai  encore 
pour  lui,  p-uiique  vous  le  fouhaitez  ; 
mais  vous  ne  fçavez  pas  combien  un 
inconftant  qui  veut  reprendre  fes  pre- 
mières chaînes  ,  cO:  méprifé  d'une  fem- 
me raifonnable  :  &l  d  ailleurs  ,  la  façori 
dont  il  vous  répondit  lorfquevous  vou- 
lûtes le  ramener  à  Madame  de^'^'^  ,  eft 
de  ces  chofes  qui  s'elFacent  rarement.  Je 
vais  chez  elle  ,  vous  m'y  trouverez  : 
nous  tâcherons  d'obtenir  fa  grâce.  Quant 
à  vous ,  aimez-moi  toujours  affez  pouf 
n'avoir  pas  befoin  de  demander  la  vôtre. 

LETTRE  LL 

o  N  cherche  la  foîitude  ^  on  s'en-^ 
nuie  du  tumulte  de  la  ville  ;  mais  le 
moyen  de  la  quitter  avec  plaifir  lorf- 
qu'on  y  laiffe  ce  qu'on  a  de'  plus  cher  ? 
Pour  prévenir  ce  chagrin ,  on  vous 
prie  de  vous  trouver  à  cinq  heures  chex 
vous  avec  Monfieur  de  Saint  Fer  * 
L'on  ira  vous  y  prendre  pour  vous  con- 
duire dans  un  Heu  que  vous  neconnoiflez 
pas ,  &  que  l'on  ne  peut  vous  nommer. 
On  ne  vous  cache  pas  que  Ton  vous 
fera  paffer  par  de  terribles  aventures! 

L  r  3^ 
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mais  vous  êtes  Chevalier  &  amoureux^ 
c'en  eft  trop  pour  manquer  de  courage* 
Après  avoir  parcouru  un  pays  immenle, 
on  vous  fera  entrer  dans  un  château 
dont  un  leul  géant  du  canton  de  Berne 
défend  la  porte  contre  tous  les  en- 
nuyeux. Un  veftibule  luperbe  s'offrira 
d'abord  à  vos  regards;  après  que,  fé- 
lon l'ordre  établi  ,  vous  en  aurez  ad- 
miré l'architedure ,  vous  pafTerez outre  ; 
ni  monure,  ni  griffons  ne  s'oppoferont 
à  votre  paffage  ;  &c  ce  n'eft  pas  dans 
la  cour  du  château  que  doivent  com- 
mencer vos  faits  d'armes.  Grand  nom- 
bre de  Chevaliers  courtois  vous  con- 
duiront en  cérémonie  dans  des  appar- 
temens  magnifiquement  ornés ,  où  des 
Demoifelks  vous  parfumeront  &  gui- 
deront vos  pas  dans  un  cabinet  myi^ 
térieux  où ,  négligemment  couchées  (ur 
des  fophas  brillans  d'or  &  de  pourpre, 
vous  recevront  deux  Princeffes  plus 
belles  que  les  aftres  du  firmament.  A 
votre  afpeft  ,  la  pudeur  couvrira  leurs 
joues  du  plus  bel  incarnat  du  monde, 
&  leur  donnera  de  nouveaux  charmes. 
Après  des  foupirs  que  leur  cœur, pé- 
nétré de  plaifir  ,  laifT  ra  partir  avec  vio- 
lence, on  vous  tendra  languiflTamment 
une  main ,  que  vous  ne  manquerez  pas 
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de  baifer  avec  tranfport.  La  joie,  pen- 
dant ce  tems-là  ,  fulpendra  toutes  les 
fondions  de  votre  ame  ,  &  jufqu'à  ce 
que  vous  foyez  revenu  de  ce  premier 
mouvement ,  on  vous  permettra  obli- 
geamment de  ne  dire  que  des  chofes 
mal  arrangées»Ce  pénible  préambule  fini, 
on  vous  mènera  dans  des  jardins  char- 
mans,  que  la  nature  &  Tart  ont  em- 
bellis de  concert*  Il  y  règne  un  perpé- 
tuel printems  ;  les  zéphyrs  y  foufflent 
fans  ceffe  im  air  voluptueux;  los  roffi- 
gnolsy  foupirent  leurs  tendreffes;  & 
leurs  concerts  joints  aux  ramages  des 
avures  habitans  des  forêts ,  font  de  ces 
lieux  une  féconde  Ifle  de  Cythere.  Il 
eft  dans  un  bois  épais  &  fombre  ,  une 
grotte  plus  délicieufe  que  toutes  les  beau- 
tés de  cet  aimable  défert ,  couvert  par 
un  bofquet  de  myrthe  ;  les  Faunes  y 
viennent  en  liberté  jouir  du  fruit  dè 
leurs  foupirs.  La  Driade  amoureufe  ne 
craint  point  de  s'y  laiffer  furprendre.  Par 
un  enchantement  qu'on  ne  peut  affez 
admirer,  la  Nymphe  fugitive  ne  peut 
en  détourner  fes  pas,  &  Tamour  qui 
marche  devant  elle,  en  réblouiffant  avec 
fon  flambeau,  la  conduit  jufquesdans 
la  grotte  qu'elle  voudroit  éviter.  Il  eft 
vraifemblable  que  laffées  d'une  longue 
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promenade les  Infantes  voudront  s'y 
repofer.  Là^  vous  pourrez  conter  votre 
martyre  ;  raipc£t  de  ce  Heu  charmant 
ranimera  votre  ardeur  ,  &  plût  aux 
Pieux  qu'il  infpirât  aux  amants  autant 
de  difcrétion  que  peut-être  il  inlpirera 
de  foibleiTe  aux  amantes  |  Qu'ils  ap- 
prennent du  moins  à  profiter  de  l'exem- 
ple des  bergers  qui  ^  en  quittant  cette 
grotte  5  n'y  ont  point  larlTé  des  monu- 
xnens  de  leur  bonheur.  Au  fortir  de  ce 
lieu  ,  on  viendra  vous  prier  de  vous 
rendre  dans  un  fallon  oii  vous  trouve- 
rez une  table  couverte  de  tout  ce  que 
le  goût  le  plus  fin  peut  imaginer  de  plus 
exquis.  Les  vins  les  plus  délicats  brille- 
ront dans  des  vafes  du  plus  clair  cryftaL 
La  Folie  fera  priée  de  la  fête  y  &  Bac- 
chus  tâchera,  de  la  finir  aufîi-bien  que 
l'amour  Faura  commencée.  Alors  ,  nous 
appercevant  du  retour  de  Faurore  ,  on 
enverra  dire  auxcondufteurs  des  chars, 
d'atteler  leurs  courfiers  ;  on  partira ,  & 
après  un  affez  long  voyage  ,  on  fe  re- 
trouvera tout  d'un  coup  aux  portes  de 
Paris.  Là  ,  vous  direz  adieu  aux  Infan- 
tes ,  non  fans  pouffer  quelques  foupirs: 
de  leur  part ,  elles  ne  vous  les  épargne- 
ront pas.  L'un  de  vous  deux  fera  obligé 
4  des  protellations  d'amour     de  fîdé* 
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lîté  ,  dont  pour  le  préfent  on  voudra 
bien  difpenier  l'autre.  Vous  monterez 
dans  votre  char  ,  &  avant  que  Mor- 
phée  verfe  fur  vous  fes  pavots ,  vous 
parlerez  de  l'objet  de  vos  feux  ,  &  ainfi 
que  cela  fe  doit ,  vous  leur  adrefferez 
votre  oraifon  mentale.  Adieu  y  Comte. 

BILLET. 

VENEZ  dans  ces  lieux.  Vous  m 
mériu;^  pas  que  ce  foit  moi  qui  vous  y  rap^ 
pelle  :  au  ffi  ne  fuis- je  que  fecretaire.  ai- 
le^ pas  croire  que  l^ amour  me  dicle  pour 
vous  la  moindre  Jleurette  ;  encore  une  fois  , 
ce  neji  pas  pour  moi  que  f  écris.  Je  pour-^ 
rois  ,  il  eji  vrai ,  me  fcrvir  de  Voccajion  , 
mais  je  ne  fuis  pas  affe?^  contente  de  vous 
pour  prendre  des  prétextes.  Fous  pcnfe?^  y 
fans  doute  que  votre  abfence  me  chagrine  ^ 
vous  le  penfe-^  ,  &  vous  vous  trompe'^.  Je 
vais  où  je  veux  ^f  écoute  qui  me  trouve^  je 
réponds  ce  qui  me  plaît  ^  je  joue  &  je  perds  ^ 
Je  vais  au fptciacle ,  &  je  rriy  ennuie.  J^ai 
des  amans  ^  dont  il  ne  tient  quà  moi  de 
m'amufer.  Ne  font- ce  pas-  là  des  reffources  ? 
Croyt'^vous  quavcc  elles  f  aie  Iz  tems  de 
difirer  votre  retour  ?  Et  puis  5  tous  les  jours  , 
je  vois  mon  mari^  il  m^aime  d'aune  force 
inconcivahle  ,  cela  me  diflrait  ;  &  quoi 
que  vous  en  puijjie?^  dire ,  un  mari  fédcn^ 
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taire  vaut  mieux  qu  un  amant  quisabfcw^ 
te.  Tout  cela  veut  dire  que  vous  pourrie:^  ' 
rejler  où  vous  (tes  ^Ji  Us  noces  de  Madame 
de^""*  &  de  Saint  Fer"^"  nexigeoient  pas 
que  vous  quittie:^  votre  folitude.  Elle  s  ejl 
enfin  déterminée  ;  elle  prétend  par  là  fixer 
absolument  Saint-Fer*^  ^P^g^l  fa J^* 
lie.  Si  les  fer  mens  d'un  amant  ne  valent 
rien  ^de  quelle  force  peuvent  tre  ceux  d^un. 
époux  }  Elle  compte  fur  de  la  fidélité  y  de  la 
complaifance  ,  delà  tendreffe  ;  &quoiquellc 
rCait  rien  trouvé  de  tout  cela  dans  fon pre^ 
mier  mariage  ,  elle  veut  bien  imaginer  que 
Saint-  Fer  ^  *  ne  manquera  à  rien.  Je  le 
fouhaite.  Mais  en  pareil  cas  y  je  rien  pen* 
ferois  pas  autant  de  vous  ,  &  vous  vous  ref 
fembler^.  Adieu ,  Monfîeur ,  cef  à  lundi  la 
f  te  ;  ce  fera  affe^  pour  tout  le  monde  de 
yous  voir  arriver  la  veille.  Vous  me  verre^  , 
au  rejie ,  à  votre  commodité  :  vous  ne  m'ac* 
cufere:^  pas  au  moins  d'hêtre  gênante,  Hê 
bien!  Monjieur  ^  dire^^vous  encore  que  je 
vous  aime  } 
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LETTRE  LU. 

A  H  !  Monfieur  ,  mes  craintes  n'é- 
tcicnt  que  trop  jufles.  Que  je  ferois  heu- 
reufe  aujourd'hui  (i  eik  s  a  voient  pu  me 
fervir  toujours  contre  vos  dcfus  !  Cttte 
certitude  que  j'avois  de  vous  perdre  un 
jour,  contre  laquelle  vous  me  rafiuriez: 
par  tant  de  fermens ,  qui  me  coiuuit  tant 
de  larmes ,  vient  donc  enfin  de  m'être 
confirmée  par  vous.  Ingrat ,  vous  m'a- 
bandonnez !  Avez- vous  prévu  ce  qu'il 
m'en  va  coûter?  Vous  êtes- vous  réfolu 
à  me  faire  mourir  de  douleur  ?  Avez- 
vous  pu  oublier  fi- tôt  avec  quelle  ten- 
dreffe  je  vous  aime  ?  Vous  époufez 
iMademoifelle  de  la  S  !  Et  je  me 
vois  réduite  à  vous  perdre  ,  fans  ofer 
feulement  me  plaindre  de  votre  inconf- 
tance.  Mais  pourquoi  faut-il  que  je  ne 
l'apprenne  pas  de  vous-même  ?  Ne  m'o- 
fez  vous  confier  votre  bonheur;  &  quoi 
qu'il  m'en  doive  coûter  le  mien,  préfu- 
mez-vous  affez  mal  de  moi  pour  croire 
que  je  ne  vous  le  facrlfierai  pas  ?  Moa 
cœur  ne  m'a  jamais  rien  reproché  fur 
vous  j  mais  je  me  croirois  peu  digne  de 
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votre  eftime,  fi  dans  cette  occafîon  je 
fuivoîs  tous  les  mouvemens  qu'il  m'inl- 
pire*  Il  faut  m'y  arracher ,  &  renoncer 
à  vous  pour  jamais.  Pour  jamais  !  grand 
Dieu  !  &  c'eft  ma  propre  bouche  qui  me 
prononce  un  arrêt  qui  peut-être  ne  for- 
îiroit  point  de  la  vôtre  î  Ces  jours  que 
vous  paffiez  à  m'affurer  de  votre  ten- 
dreffe,  feroat  à  jamais  perdus  pour  moi  ! 
Vous  vivrez  pour  une  autre;  vous  ou- 
blierez dans  fes  bras  mon  amour  &  ma 
douleur  :  vous  ne  me  direz  plus  que 
vous  m'aimez  ;  vous  pourrez  vous  ré- 
foudre à  ne  le  plus  fentir!  Ah  !  Dieu  ; 
qui  vous  forçoit  de  m'aimer  ?  Ne  m'a- 
vez-vous  choifie  que  pour  me  rendre 
maiheureufe  ?  Ne  deviez-vous  pas  pré- 
voir que  vous  ne  feriez  pas  toujours  à 
moi  ;  &  quand  enfin  ma  pafTion  a  fi  bien 
répondu  à  la  vôtre,  n'avez-vous  pas  du 
vous  reprocher  la  douleur  que  votre 
perte  me  cauferoit  ?  Vous  aimer ,  vous 
le  dire>  vous  le  perfuader  ,  étoient  mes 
uniques  foins.  Qui  pourra  me  dédom- 
mager de  les  avoir  perdus  ?  Je  vous 
voyois  ,  je  ne  vous  verrai  plus.  Ah  , 
ingrat  l  fi  vous  m'aimiez  connue  je  vous 
aime  ,  qui  aurcit  jamais  pu  vous  arra- 
cher à  moi  ?  Que  dis- je  ?  malheureufe  ! 
mon  amour  éroiî  trop  peu  pour  vous  , 
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&  je  ne  dois  plus  fonger  qu'à  me  con- 
ferver  votre  eitime.  Pardonnez-moi  d'a- 
voir eu  d'autres  ientimens.  Je  les  dëfa- 
voue,  ils  ne  lont  dignes  ni  de  vous  ni  de 
moi.  Ne  craignez  pas  de  me  déplaire  en 
achevant  ce  mariage;  j'ai  prévu  le  facri- 
fîce ,  je  m'y  foumets.  Vous  m'aimez  à 
préfent ,  qui  peut  vous  aflurer  que  vous 
m'aimerez  toujours  ,  &c  que  vous  ne 
vous  repentirez  pas  d'avoir  préféré  à 
un  étabiiffement  folide  une  liaifon  qui 
peut  jfînir  d'un  moment  à  l'autre  ,  &C 
qu'un  inllant  de  votre  caprice,  ou  du 
mien,  peut  détruire  à  Jamais,  Je  ne  vous 
aime  que  pour  vous;  &  vous  voir  heu- 
reux 5  me  tiendra  lieu  de  tout.  Vous 
m'avez  mal  connue  fi  vous  avez  penfé 
de  moi  autrement.  Oubliez-moi,  ou  ne 
penfons  Tun  à  l'autre  que  pour  nous 
eftimer  mutueliemenî.  Vous  me  ferez 

1  toujours  cher.  Si  j'avois  changé  ,  vous 
m'auriez  méprifée;  fi  vous  m'aviez  aban- 
donnée 5  je  vous  aurois  haï  ;  n'ayons 
du  moins  rien  à  nous  reprocher.  La  rai- 

I  fon  veut  que  je  vous  aide  à  me  bannir 
de  votre  cœur.  Soumettez  -  vous  -  y 
comme  moi.  Ne  croyez  pas  que  j'aie 
pris  ce  parti  fans  qu'il  m'en  ait  coûté, 
&  fans  qu'il  m'en  coûte  encore  bien 
des  larmes»  Jamais  je  ne  vous  ai  plus» 
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tendrement  aimé  ;  mais  c'eft  par  l'amour 
même  que  j'ai  pour  vous  que  je  vous 
conjure  de  m'oublier.  Ah  !  cela  ne  vous 
fera  que  trop  ailé.  Dans  l'état  où  je  fuis 
ne  devriez- vous  pas  me  confoler?  Avez- 
vous  perdu  pour  moi  jufqu'aux  fenti- 
mens  d'humanité  ?  Vous  ne  devez  pas 
douter  que  je  ne  fois  accablée  de  la 
plus  cruelle  douleur  ,  &  vous  reftez 
éloigné  de  moi  !  Ah  !  ne  me  faites  pas 
voir  tout  mon  malheur  ,  que  je  puiffe 
me  flatter  du  moins  que  vous  me  per- 
dez avec  quelque  regret.  Avec  tant  d'à- 
mour  ,  méritai- je  tant  d'indifférence  } 
Une  ligne  ,  un  mot ,  devroient-ils  tant 
vous  coûter  ?  Hélas  je  n'exige  point  que 
vous  quittiez  pour  moi  ce  fatal  objet  qui 
jn'ôte  tout  ce  que  j'aime.  Mais  ,  fi  vous 
sue  refufez  votre  vue ,  ne  me  donnez  pas 
du  moins  des  marques  de  mépris.  Un 
peu  de  pitié  pour  moi  ne  fera  point  un 
crime  contre  elle  ;  elle  n'eii  triomphera 
que  plus  ,  &  j'en  ferai  moins  malheu- 
reufe.  Mais  dans  la  fiîuation  où  nous 
fommes  ,  que  me  diriez- vous  pour  me 
conioler  ,  que  vous  penfaffiez?  Vous 
vous  reprocheriez  toutes  vosparoles', 
vos  yeux  les  démentiroient  ;  je  n'y  ver- 
rois  plus  rien  pour  moi,  &  il  m'échap- 
peroit  des  chofes  que  je  me  reprocherois 
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îîîoi-même.  Non  ,  ne  me  voyez  pas ,  je 
garderai  toute  ma  vie  le  fouvenir  de 
notre  amour.  Tâchez  de  n'en  point  faire 
autant  :  renvoyez- moi  mes  Lettres  & 
mon  portrait ,  ne  confervez  rien  qui 
puifl'e  vous  rappeller  mon  idée  :  mais 
s'il  fe  peut  cependant,  ne  m'oubliez  pas 
tour-à  fait.  Plaignez-moi  quelquefois  , 
je  n'ofe  vous  demander  des  fentimens 
plus  vifs.  Adieu.  Les  larmes  dont  cette 
Lettre  eil  baignée ,  doivent  vous  êtreuti 
témoin  fidèle  de  la  douleur  que  je  ref- 
fens  en  écrivant  ce  funefte  mot.  Ne 
vous  préfentez  plus  à  mes  yeux.  Je  fçals 
trop  ce  qu'il  en  coûte  d'aimer  fans  être 
aimée,  pour  contribuer  à  donner  ce  cha- 
grin à  Mademoifelle  de  la  S***,  elle 
ne  mérite  que  trop  toutes  vos  atten- 
tions. Nous  fommes  féparés  pour  tou- 
jours. Adieu.  Hélas  !  ne  m'oubliez  ja- 
mais. Daignez  vous  fouvenir  quelque- 
fois combien  je  vous  ai  aimé  ;  mais  ne 
vous  rappeliez  pas  combien  je  vous  aime 
çncore,  &  que  je  ne  changerai  jamais. 
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LETTRE  LUI. 

Je  vous  reconnois ,  Moniieiir,  aux 
idées  que  vous  avez  conçues  ,  elles  m 
montrent  votre  mépris  pour  moi ,  ÔC 
îîi'affurent  de  votre  indifférence.  Je  ne 
vous  aime  donc  plus,  &  mes  alarmes 
fur  le  bruit  de  votre  mariage  ne  font  pa$ 
réelles  ?  Je  ne  les  afFccle  que  pour  ca- 
cher ma  nouvelle  paffion  ,  &  c'eft  un 
prétexte  pour  vous  abandonner  plus 
iùrement  ?  Vous  êtes  le  feul  qui  j  en  pa- 
reil cas,  pur  imaginer  une  chofe  fembia- 
ble  :  vous  ne  le  croyez  pas  ;  mais  pour- 
quoi me  l'écrire  ?  Ne  me  trouvez- vous 
pas  afiez  infortunée  ?  N'ell-ce  donc  pas 
affez  de  vous  perdre  ;  &  lorfque  Tamour 
s'éteint,  le  mépris  doit- il  prendre  fa 
place  ?  Moi  méprifée  !  grand  Dieu  ! 
éîoit-ce  de  vous  ,  ingrat ,  que  je  devois 
rêtre  ?  moi  ,  qui  vous  ai  facrifié  jufqu'à 
mon  amour  même  ;  moi ,  qui  n'étois 
occupée  que  du  foin  de  vous  marquer 
ma  tendreffe,  &  qui  viens  de  vous  en 
donner  une  preuve  que  vous  auriez 
peut-être  vainement  cherchée  ailleurs. 
S'il  eft  vrai  que  vous  foyez  touché  de 
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ma  perte,  fera-ce  en  me  donnant  iiirca- 
radere  odieux  que  vous  me  prouverez 
que  je  vous  fuis  chère  ?  Si  vous  me  foup- 
çonnez  d'infidélité,  vous  pouviez  v0us 
plaindre  fans  m'oiFenfer ,  &  encore  de 
quoi  vous  feriez  vous  plaint?  d'être  trop 
tendrement  aimé.  Vous  auriez  fenti ,  fi 
vous  pouviez  fentir  quelque  chofe,  que 
je  méritois  d^être  plainte ,  non  outra- 
gée. Quelqu'un  a-t-il  jamais  aimé  com- 
me vous  ?  Il  me  paroît ,  par  les  chofes 
que  vous  m'écrivez  ,  que  je  commence 
à  vous  devenir  odieufe  ,  &  cependant 
vous  n'époufez  pas  Mademoifeile  de  la 
S*^*.  Comment  accorder  tant  de  haine 
&  tant  d'amour?  Avec  quelle  froideur 
m  aflurez-vous  que  vous  êtes  toujours  à 
moi  ?  Ah  !  qu'une  véritable  paffion  a 
bien  un  autre  langage  1  Vous  me  trom- 
pez. Autrefois  mes  craintes  vous  étoient 
précieufes  ;  il  n'y  avoit  rien  que  vous 
ne  fifîîez  pour  les  difliper  :  vous  crai- 
gniez de  voir  couler  mes  larmes.  Vous 
ji'époufez  point  Mademoifeile  delaS* ^. 
Si  vous  ne  Taviez  refufée  que  par  rap- 
port à  moi  ,  vous  feriez  venu  me  jurer 
que  vous  m'aim.iez  encore.  Je  confentois 
bien  à  vous  perdre  pour  vous-même  ^ 
je  m'immolois  fans  murmurer  à  votre 
bonheur  ;  mais  je  ne  vous  verrai  jamais^ 
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fans  mourir ,  oublier  ,  entre  les  braâ 
d'une  nouvelle  niaîtreffe  ,  le  facrifîcè 
que  je  vous  faifois.  Peut  être  que  je  fuis 
înjufte  ;  mais  que  m'importe  que  vous 
XI  en  aimiez  pas  d'autres  ,  fi  vous  ne 
m'aimez  plus?  Votre  inconfiance  &  vo- 
ire froideur  font  la  même  chofe  pour 
moi  y  &  je  ne  vous  en  perds  pas  moins* 
Vous  condamnereit  5  fans  doute,  mes 
frayeurs  ;  mais  toute  autre  à  ma  place 
en  feroit-elle  moins  fufceptible  ?  Une 
Lettre  fuffiî-elle  ?  Et  dans  la  fituatioit 
où  je  fuis,  feroit-ce  trop  de  vous-mê- 
me pour  calmer  mes  inquiétudes  ?  Que 
faites-vous  éloigné  de  moi  ?  Vous  me 
croyez  infidelle ,  &  je  crains  que  vous 
ne  foyez  perfide.  Devrions-nous  avec 
ces  idées-là  être  tranquilles?  &  pour 
peu  que  vous  priflîez  encore  quelque 
intérêt  à  mon  cœur  ,  ne  feriez- vous  pas 
venu  me  convaincre  de  mon  infidélité  , 
ou  jouir  avec  moi  du  plaifir  de  me 
trouver  confiante  ?  Ayez  pitié  de  l'état 
où  je  fuis  ,  daignez,  &  c'efl  la  feule 
chofe  que  j'exige  de  vous  ,  daignez  me 
rafTurer  fur  mes  craintes  ,  &  éclaircir 
vos  foupçons.  Que  je  fçache  fi  je  dois 
vous  aimer  encore ,  ou  fonger  à  vous 
haïr  à  jamais. 


LET. 
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LETTRE   L  I 

M  Oi!  que  je  vous  haïfïe  ,  cher 
Comte ,  lorlque  vous  me  donnez  de  fî 
fortes  preuves  de  votre  tendreffe  !  Ne 
îîie  haïffez-vous  pas  vous  même  ,  de 
vous  avoir  outragé  dans  le  tems  que 
vous  écartiez  les  obftacles  qui  pouvoient 
voiis empêcher  d'être  tout  entier  à  moi?. 
Je  vous  retrouve  fidèle  !  Concevez- vous^i 
Texcès  de  ma  joie  ?  Je  ne  puis  douter 
que  vous  ne  m'aimiez.  Sentez- vous  tout 
ce  que  cette  certitude  doit  produire  fur, 
mon  cœur  ?  Quand  vous  m'auriez  aban« 
donnée,  aurois-j^  pu  m'en  plaindre?. 
Vous  n'auriez  fait  que  m'obéir  ,  mais 
vous  avez  connu  ce  qu'il  m'en  coùtoit 
pour  vous  en  prier  ;  vous  avez  été  tou* 
ché  de  l'état  funefte  où  m'avoit  déjà  ré-; 
duite  la  crainte  de  vous  perdre.  Tâchez 
de  ne  vous  en  point  repentir.  Puiffiez- 
vous  ,  content  de  mon  cœur,  croire 
qu'il  peut  vous  dédommager  de  ce  que 
vous  avez  fait  pour  mol  !  je  fuis  fûre 
que  vous  m'aimez  ,  ne  doutez  jamais 
que  je  vous  aime.  Pourquoi  n'avoir  pas 
en  moi  la  confiance  que  j'ai  en  vous  ?^ 
Tome  IL  Partie  II.      M  m 
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Les  jours  que  nous  paflbns  à  nous  tou?» 
îîienter  ne  feroient-ils  pas  mieux  em- 
ployés à  nous  donner  des  preuves  de 
notre  ardeur  ?  Et ,  lorfque  ni  jaloux  ni 
fâcheux  ne  nous  inquiètent ,  faut- il  que 
BOUS  nous  faffions  nous-mêmes  plus  de 
maux  qu'ils  ne  pourroient  jamais  nous 
en  faire  ?  Avons-nous  l>efoin  ,  pour  né 
pas  tomber  dans  la  langueur,  du  fecours' 
du  raccommodement  ?  Les  fréquentes 
querelles  aigriffent  le  cœur ,  &  ne  don- 
nent pas  à  Tamouf  plus  de  vivacité.  Les 
abfences  auxquelles  nous  nous  condam- 
nons volontairement ,  ne  feroient-elles 
pas  pour  nous  un  fupplice  infupporta- 
Ble,  fi  quelqu'un  vouloii  nous  y  forcer? 
Ne  fommes-nous  pas  infenfés  de  nous 
donner  tant  de  chagrins?  Avons- nous 
donc  des  momens  à  perdre  ?  Ne  m'ai- 
mez pas  avec  autant  dé  fureur  que  vous 
m'en  montrez  quelquefois ,  elle  eft  tou- 
jours fuivie  de  trop  de  tiédeur.  Ce  ne 
font  pas  vos  tranfports  9  e*eft  votre  cœur 
que  je  cherche  >  ce  font  ces  tendres 
épanchêmens  dé  l'anle  ,  auxquels  on 
peut  fe  livrer  fans  offenfer  la  vertu.  Je 
voudrois  de  cet  amour  qu'on  dit  que 
Platon  connoîfToit  fi  bien  ,  &  qu'après 
lui  nous  avons  fi  mal  connu  :  de  cet 
amour  dépouillé  de  toute  impreffion 
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aes  fens,  dont  la  pratique  pourtant  doit 
être  difficile  ,  puifqu'on  a  tant  de  peine 
à  le  faire  comprendre.  Adieiu  Sans  nous 
inquiéter  de  tout  cela  ,  aimons  -  nous 
toujours  comme  nous  avons  commencé 
de  le  faire.  Notre  amour  notis  fatisfait, 
&  je  crois  que  noiis  perdrions  à  en  ima- 
giner un  autre.  Mon  Dieu,  que  je  fuis 
étourdie  /  Il  y  a  deux  heures  que  je 
ne  vous  dis  que  des  bagatelles,  Se  j'ou- 
bliois  de  vous  avertir  que  Madame 
de**"^  vous  prie  de  vous  rendre  chez 
elle  à  midi;  elle  va  à .  »  • .  paffer  le  refte 
de  la  journée ,  &  comme  j'ai  mille  cho- 
fes  à  vous  dire,  je  ne  doute  point  que 
je  n'y  aille  auffi.  Ah  !  me  diriez-vous 
bien  pourquoi  je  foupire  ? 

LETTRE    L  V. 

E  T  T  E  pauvre  Madame  de  là 
C'*"*'^ ,  après  une  conftance  de  quatre 
ans  5  vient  enfin  de  perdre  fon  amant  ; 
&  malgré  fes  exhortations  ,  les  charmes 
delà  petite!^**  ont  achevé  ce  que  fon 
dégoût  pour  elle  avoit  ébauché.  Oui  ^ 
Madame ,  me  difoit-il  il  y  a  quelques 
jours  j  c'en  eft  fait  ;  les  foins  que  je  M 
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rends  ne  partent  plus,  depuis  long-temsj 
que  de  ma  reconnoiffance;  &  fans  une 
forte  idée  qui  nous  tourmente  elle  & 
moi  depuis  deux  ans ,  nous  ferions  bons 
amis  5  &  rien  de  plus.  Je  cra?ns,qiie ,  (en-, 
fible  comme  elle  Tefl,  ellç  ng'puiffe  me' 
voir  inconftant  ,  fans  mourir  de  dou- 
leur. Il  n'y  a  rien  que  je  n'aie  fait  pour 
ramener  infenfiblement  au  point  de  fou- 
haiter  une  rupture ,  qui ,  de  jour  en  jour, 
nous  devient  plus  néceffaire.  J'ai  feint 
de  m'attacher  à  d  autres.  Elle  a  attendu 
avec  impatience  que  je  revinffe  à  elle. 
J'ai  été  cent,  fois  la  voir  pour  lui  dire 
que  je  ne  Taimois  plus  ;  il  fembloit 
qu'elle  choisît  ce  tems-là  pour  m'acca- 
bler  des  plus  fortes  preuves  de  fa  ten- 
dreffe  ;  &  j'étois  obligé  de  la  quitter 
fans  avoir  pu  prendre  avec  elle  les  ar- 
rangemens  que  j'aurois  fouhaités.  Ces 
converlations  5  autrefois  fi  animées  , 
font  languilTantes  &  ftériles  :  ces  mo- 
mens  que  je  paffois  avec  elle  ,  &  que 
Tiamour  rendoit  fi  charmans ,  me  pefent 
ô^  m'enibarraffent.  J'ai  beau  m'exhorter 
à  la  confiance  ,  je  fens  >  par  le  befoin 
que  i'ai  de  me  faire  des  leçons ,  combien 
elles  font  inutiles.  Je  cherche  quelque- 
fois quelle  peut-être  la  caufe  de  mon 
dégoût.  Je  vois  une  femme  aimable  ^ 
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qui  a  de  la  jeuneffe  &  de  l'erprit;  mais 
fes  agrémens  ne  me  touchent  point.  Mâ 
raifon  me  dit  encore  qu'elle  ei\  belle  ; 
mais  mon  cœur  ne  me  le  dit  plus ,  &C 
le  refte  parle  vainement  en  fa  faveur. 
Ne  devroit-elle  pas  fentir  par  ma  froi- 
deur que  je  ne  Taime  plus  ;  &c  une  fem- 
me peut  elle  fe  tromper  à  des  tranfports 
Il  étudiés,  après  avoir  joui  du  îiouble 
&  de  la  fureur  d'un  amant  î'  Malgré  mes 
efforts,  il  faut  que  nous  rompions;  & 
c'eft ,  à  mon  fens ,  un  plus  cruel  fupplice 
de  feindre  de  l'amour  pour  une  femme 
qu'on  n'aime  plus  ,  que  pour  une  femme 
que  l'on  n'aime  point.  Il  conclut  tout  ce 
beau  raifonnement  ,  en  priant  Saint- 
Fer  ami  de  Madame  de  la  G^^% 
de  lui  jetter  des  foupçons  dans  l'efprit , 
de  lui  dire  qu'elle  n'étoit  plus  aimée  ; 
&  il  lui  jura  qu'il  ne  le  dédif  oitde  rien. 
Mais  ,  Gomte  ,  lui  répondit-il  ,  tu  ne 
fonges  pas  qu'elle  en  mourra  de  douleur. 
Ah  !  fi  je  ne  le  craignois  point ,  répon- 
dit P^^^^  je  ne  te  prierois  pas  de  lui  an- 
noncer mon  inconftance.  Par  pitié  ^ 
fauve- moi;  elle  veut  que  je  l'époufe  : 
d'ailleurs  une  chofe  de  cette  forte  eft 
moins  cruelle,  quand  elle  fort  de  la  bou- 
che d'un  autre  ,  que  de  celle  d'un  amant 
accoutumé  à  tenir  un  langage  différent, 
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Saint  Fer** '^^refufa  opiniâtrement  de  fe 
charger  de  cette  commillion.  Eh  }3ien  5 
teprit-il  ^je  ne  t'en  parle  plus,  mais  tu  es 
caufe  que  je  vais  lui  porter  le  poignard 
dans  le  fein.  Il  lortit ,  &  nous  étions  aux 
Tuileries  5  réfléchiffant  encore  fur  cette 
confiance  inuiiîéede  Madame  de  ^0^*^% 
quand  5  nous  abordant  avec  un  air  ef- 
faré :  c'en  eft  fait,  dit-il,  je  fuis  content, 
fi  toutefois  on  peut  1  être  en  mettant  au 
défefpoir  une  femme  qu'on  a  tendrement 
aimée.  En  forîant  d'avec  nous  il  étoit 
allé  chez  elle  ;  elle  l'y  attendait  avec 
impatience,  &  le  jour  même  avoit  été 
pris  pour  fe  donner  des  preuves  mu- 
îuelles  de  leur  îendreffe.  L'occafion 
étoit  preffante  ,  Tafpeâ:  du  péril  le 
tranfit  ;  i!  refide ,  il  héfite;  elle  le  preffe  , 
il  fe  fâche  ;  elle  fedéfefpere  ,  &  il  dé- 
couvre franchement  à  la  Dame  l'origine 
du  mal.  Elle  s'évanouit  ;  P     lui  donne 
du  fecours  ;  elle  revient  à  elle ,  toute 
en  pleurs  fe  jette  à  fes  pieds ,  &  lui  dit 
les  chofes  du  monde  les  plus  touchan- 
tes. P^'"^tout  en  pleurant  auiîî  ,  l'ex- 
horte à  prendre  fon  parti.  La  fureur  fuc* 
cède  à  Tamour  ;  elle  veut  le  tuer  ;  il  re- 
prend fon  épée ,  fe  fauve ,  &  pour  ne 
lui  laîffer  aucun  lieu  de  douter  de  fa 
bonne  foi^^  il  écrit  dans  la  loge  duSuifïe 
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(on  congé  bien  figné*  îl  triomphoit  en 
me  contant  ion  aventure ,  &  m'affuroit 
toujours  qu  elleen  mourroit  dedouleufa 
En  effet ,  elle  fe  couche  après  Ion  dé- 
part ,  paffe  ie  relie  de  la  journée ,  & 
toute  la  nuit  ,  à  foupîrer  &  à  s*éva* 
Boulr.  Elle  fe  levé  avec  la  même  dou- 
leur ;  &c  la  lumière  lui  étant  odieufe, 
elle  fait  tirer  les  rideaux  de  fa  chambre, 
&  languiffaniment  couchée  fur  un  cana- 
pé ,  elle  déplore  la  perte  de  fon  amante 
Elle  tombe  encore  dans  une  folbleffe 
qui  fait  tout  craindre  pour  fa  vie  ;  & 
peut  -  être  qu'elle  feroit  morte  ,  fi  le 
jeune  Duc  de  ^^"^^  qui  entra  dans  le  mo- 
ment qu'on  lui  donnoit  du  fecours ,  ne 
Feût  confolée  une  heure  après  qu'elle 
avoit  penfé  expirer  à  fes  yeux.  Le  Duc 
qui  a  trouvé  l'aventure  plaifante ,  Ta 
fur  le  champ  rapportée  à  fes  amis.  Un 
de  ceux-là  ,  ami  de  P**%  lui  en  a  fait 
part.  P  5  au  défefpoir  qu'elle  ne  foit 
pas  morte  ,  &  qu'elle  ait  accepté  fi- toi: 
une  confolation  dont  il  la  croyoit  ioca- 
pable ,  a  fenti  rallumer  fon  amour  par 
ce  qui  auroit  dù  l'éteindre.  Il  a  cherché 
à  fe  remettre  bien  avec  Madame  de  la 
G  ^^^;  mais  vous  fçavez  ce  que  c'eft 
qu'une  perfonne  confolée  ;  elle  1^  mé- 
prifé,  &  il  a  toutes  les  peines  du  monde 
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à  l'oublier  avec  la  petite  J  qu'il  ai- 
moit  auparavant  à  la  fureur.  Adieo^ 
Comte  ;  avant  de  me  faire  une  infidéli- 
té  y  fouvenez  vous  de  l'aventure  de  no- 
tre ami,  &  de  la  façon  de  fe  confoler 
de  Madame  de  la  G"^^"*". 

BILLET. 

A  precleufc  Madame  de***  vient 
d"* arriver  avec  deux  beaux  ejjprits  qui  me 
domineront  la  migraine.  ^Ji  je  ny  mets  or^ 
dre.  Elle  me  demande  à  fouper  ;  je  fuis 
perdue  jivous  ne  venex^  :  amener^  aufji  Saint 
Fer  *  ^  ^  je  vous  en  conjure  ;  il  aime  à 
difputer  &  pourra  tenir  tête  à  ces  Mejfîcurs. 
Je  vous  parlerai  ,ye  vous  verrai  du  moins  ; 
fans  ce  fccours  je  meurs.  Ko  us  ne  fçave:^ 
peut  être  pas  à  quel  point  ces  gens  jont 
mauffades  :  ils  parlent  jans  cejfe  &  jencn^ 
tends  pas  un  mot  de  ce  quils  difent  ;  ju- 
ge?^  combien  je  fuis  à  mon  aife.  On  me  me* 
nace  encore  de  la  lecture  d'un  ouvrage.  Ran^ 
cune  tenant  ,  vene:^  me  dclafjer  de  V ennui 
du  précieux  ,  quand  même  vous  imagine- 
riez^  que  je  prends  un  prétexte  pour  vous 
voir.  Cejl  un  fervicc  qui  ne  refera  pas 
fans  rècompenfe  ,  &  je  vous  dédommagerai 
de  votre  ennui  en  vous  permettant  de  me 
voir  quinze  jours  de  fuite  tête-à-tête,  Ficn^^ 
dr27^'Vcus  \ 
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"^If!^  A-t-il  quelque  chofe  au  monde  de 
moins  raifonnable  que  votre  jaloufie  ? 
Et  pourriez  ■  vous  m'eftimer  affez  peu 
pour  me  trouver  capable  d'aimer  Thom- 
me  qui  vous  inquiète  .^Donnez  vous  du 
moins  des  rivaux  qui  ne  me  déshono- 
rent pas.  Eh  !  pourquoi  voulez  vous  en 
avoir  quand  toutes  mes  aâions  vous 
prouvent  combien  je  vous  fuis  attachée? 
Ne  penfez  pas  que  je  veuille  me  juftiiîer 
de  rinconfîance  que  vous  m'imputez  ; 
je  vous  offenferois  trop  fi  je  croyois 
votre  jaloulie  véritable.  Je  connois  vos 
caprices  ,  &C  ceci  en  eft  un.  Votre  déli- 
cateffe  n'eft  pas  affez  grande  pour  fe 
choquer  lorfque  je  parle  à  un  homme 
qui  n'eft  jamais  venu  chez  moi  ,Gui  n'y 
viendra  jamais  ,  malgré  ce  que  vous  en 
voulez  imaginer  ,  &  qui  n'eft  pas  fait  de 
façon  à  vous  infpirer  de  la  terreur.  Cette 
modeftie  m'étonneroit  fi  je  n'en  décou- 
vrois  pas  la  caufe.  .Vous  vous  eftimez, 
mais  vous  ne  m'eftimez  pas  ;  &  dans  les 
traits  de  fatyre  que  vous  lancez  fans  ceffe 
concre  mon  fexe  ^  vous  ne  faites  de  moi 
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aucune  exception  particulière.  Vous 

croyez  que  je  vous  aime^  mais  vous  ne 
m'en  avez  aucune  obligation.  Vous  me 
fuppofez  une  néceffité  abfolue  d'aimer 
quelqu'un  ;  &C  û  quelquefois  vous  vous 
flattez  que  c'eft  votre  mérite  qui  m'a 
rendu  fenfible  ,  plus  fouvent  encore 
vous  penfez  que  le  caprice  feul  m'a  dé- 
terminée ,  &  qu'il  peut  m'eotraîner  vers 
un  autre  comme  il  m'entraîne  vers  vous. 
S'il  vous  en  fouvient  cependant  ,  ce 
cœur  que  vous  méprifez  tant  aujour- 
d'hui 5  ne  fut  pas  fi  facile  à  gagner.  Vous 
eûtes  befoin  d'employer  Tartifice  pour 
vous  en  rendre  maître  ^  &  vous  ne  l'au- 
riez jamais  été  fi  ,  en  l'attaquant ,  vous 
vous  étiez  montré  tel  que  vous  êtes  ,  fi 
j'avois  pu  5  en  fuivant  ce  que  ma  raifon 
me  diftoit ,  vous  croire  fembiable  à  ces 
mêmes  hommes  pour  qui  j'avois  conçu 
tant  d'horreur.  Vous  m'alléguerez  peut- 
être  la  durée  de  votre  paffion  ;  j'avoue 
que  je  voudrois  qu'elle  vous  fît  tout 
l'honneur  que  vous  en  voulez  tirer.  Mais 
combien  de  perfidies  ^  combien  d'atta- 
chemens.  paffagers  n'a-t-il  pas  fallu  que 
je  vous  pardonnafle  ?  Par  combien  de 
peines  &  de  larmes  n'ai-je  pas  acheté 
vos  retours  ,  &  depuis  quel  tems  votre 
pafîion  ne  feroit  elle  pas  finie  û  mes 
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foins  &  mon  indulgence  ne  vous  avoienÊ 
pas  empêché  de  l'éteindre  ,  fi  je  n'avois 
pas  oppofé  à  vos  refroidiffemens  une 
confiance  fi  égale  que  vous  n'avez"  ja- 
mais ofé  m'anaoncer  que  je  vous  avoi$ 
perdu?  Vous  m'auriez  fans  doute  beau- 
coup plus  aimée  fi  ,  moins  fenfible  & 
moins  tendre  ,  j'avois  afFetié  pour  vous 
amant  d'indifférence  que  je  vous  ai  té- 
moigné d  amour*  Si ,  paroiffant  avoir 
du  goût  pour  toutes  fortes  d'objets  ,  je 
vous  avois  mis  fansceffe  dans  la  nécef- 
fité  de  ne  fçavoir  que  penfer  de  mon 
cœur  :  ma  coquetterie  &  ma  diffimu- 
lation  auroient  éveillé  un  amour  fur  le- 
quel vous  vous  endormiez.  Et  d'abord 
que  vous  m'auriez  cru  capable  de  chan- 
ger 5  vous  auriez  craint  mon  inconftan- 
çe  ;  mais  je  rougirois  de  vous  devoir  à 
de  tels  artifices  Je  fensque  je  vous  perds , 
mais  fans  me  rendre  la  viâime  de  vos 
fantaifies  ,  annoncez  -  moi  tout  d'un 
coup  votre  perte  ;  quelque  douloureufe 
qu'elle  me  foit ,  elle  nepeut  l'être  plus 
que  la  cruelle  incertitude  où  je  vis.  Je 
n'exige  plus  de  vous  que  de  me  dire  que 
vous  ne  m*aimez  plus  :  pour  tant  de  ten- 
dreffe  ^  eft  ce  trop  d'un  peu  de  fincérité  ? 
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A  U  milieu  de  votre  plus  forte  paf- 
fîOîi  pour  moi ,  j'ai  prévu  votre  change- 
ment ;  il  m'afflige  ^  mais  il  ne  me  luf- 
prend  pas.  Ai- je  dû  me  flatter  que  vous 
Hi'aioieriez  rouiours  ?  Et  parce  que 
îBon  cœur  m'affuroit  de  ma  conftance  , 
devoit-il  m'être  un  garant  de  la  vôtre  ? 
Vous  me  quittez  ;  que  ce  foit  pour  une 
autre  ,  ou  que  ,  dégoûté  de  l'amour  , 
vous  vous  condamniez  à  une  indilFé- 
xence  éternelle  ,  je  n'entre  point  dans 
les  raîfons  qui  vous  font  agir;  on  feroît 
trop  malheureux  fi ,  quand  on  aime  ,  on 
s'eochaînoit  à  jamais,  &  que  pour  con- 
ferver  une  conquête  dont  on  fait  peii 
de  cas  ,  on  renonçoit  à  toutes  les  occa- 
fîons  qui  fe  préfentent  d'en  faire  de  nou- 
velles. Je  n^'î  point  à  me  plaindre  de 
vous  ;  ce  n'eft  pas  votre  faute  fi  je  vous 
arme  encore  ;  &;  vous  avez  fait  depuis 
îong-tems  ce  qui  étoit  néceffaire  pour 
chalTer  imepajfîîon  que  vous  ne  vouliez 
plus  entretenir.  Vous  ne  m'aviez  pâs 
promis  de  m'aimer  toujours  ,  &  quand 
vous  auriez  pu  le  faire  ,  je  ne  ferois 
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"•^oint  étonnée  du  parjure.  Vous  m'avez 
^fo\TVj|(ê  aimable ,  je  cefle  de  vous  le  pa- 
roître;  pmftjùe  mes  feu)  s  agrémens  vous 
avoient  déterminé  ,  il  eft  jufte  que  vous 
changiez  avec  eux.  La  feule  chofe  que 
j'exige  de  vous  ,  &  je  ne  vous  la  de- 
mande que  parce  qu'elle  ne  vous  coû- 
tera point ,  c'eft  que  vous  ne  me  voyiez 
plus.  Je  fens  que  je  vous  aime  encore  , 
laiffez-moi  m'accouîumer ,  par  votre  ab- 
fence  ,  à  vous  regarder  comme  un  liom- 
jne  indifférent  ;  votre  vue  me  plonge- 
roit  dans  le  plus  affreux  défefpoir.  Vous 
ne  pourriez  me  dire  que  ce  que  vous 
m'avez  écrit  ;  &  il  ne  feroit  pas  géné- 
reux à  vous  de  voir  couler  des  larmes 
que  vous  ne  voudriez  pas  efluyer.  Mais 
eft  il  vrai  que  vous  m'ayez  abandonnée  ! 
Quoi ,  dans  ce  cœur  qui  faifoit  tout  (oti 
bonheur  de  notre  union  ,  dans  ce  cœur 
parjure,  ne  reflet  ilpîus  rien  pour  moi? 
Ah  que  Ton  fent  douloureufement  la 
perte  d'une  chofe  à  laquelle  on  avoit  at- 
taché fes  plus  chères  délices  !  Hélas  ! 
malgré  ce  que  je  vous  difois  de  votre 
inconfiance  5  je  ne  la  prévoyois  pas  ; 
tranquille  fur  la  foi  de  vos  fermens ,  raf- 
furée  contre  votre  perte,  par  Famour 
extrême  que  j'avois  pour  vous,  je  ne 
pouvois  pas  croire  que  vous  fuyiez  ca- 
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pable  d  une  perfidie.  Je  fentois  querîeii 
ne  poiivoit  vous  arracher  de  mon  ame  : 
&  je  me  flattois  quelquefois  que  fétois 
la  feule  que  vous  puiiîîez  véritablement 
aimer.  Je  trouvois  de  la  douceur  à  pen- 
fer  qu'il  n'y  avoit  que  ma  mort  qui  pût 
vous  rendre  à  vous-même ,  &  que  dans 
mes  derniers  inftansje  jouirois  encore 
du  plaifir  de  vous  voir  me  regretter  & 
de  mourir  aimée.  Pourquoi  m'enviez- 
yous  la  feule  confolation  qui  me  refte/ 
iBarbare  !  venez  m'accabler  par  votre 
indifférence  ;  longez  qu'il  y  a  trop  dé 
cruauté  à  ne  pas  m'arracher  la  vie.  Je 
vous  perds  i  je  ne  vous  perds  que  parce 
que  vous  le  voulez ,  voilà  l'idée  que  vous 
me  laiffezde  vous  !  Vous  n'aimez  point 
ailleurs  ,  Si  vous  m'abandonnez  !  Ah  1 
avez-vous  pehfé  à  ce  que  vous  m'écri- 
vez, en  avez» vous  fenti  l'importance 
Songez  -  vous  que  rien  au  monde  ne 
pourroit  nous  rapprocher  ;  &:  que  rom- 
pant avec  moi  fi  injuftement ,  quand  je 
vous  reverrois  à  mes  genoux  plus  ten- 
dre que  je  ne  vous  ai  jamais  trouvé  ; 
quand  j'aurois  encore  pour  vous  ces  fen- 
timens  qui  ont  fait  fi  long-tems  notre 
bonheur,  je  ne  voudrois  plus  voir  en 
vous  qu'un  homme  digne  de  toute  ma 
haine.  Adieu ,  je  n'ai  plu§;  rien  à  voui 
dirci 
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LETTRE  LVIII. 

Ar  ma  dernière  Lettre  je  vous  ai 
prié  de  ne  me  plus  voir  ,  je  fentois  que 
votre  vue  entretiendroit  en  moi  des  fen- 
timens  qu'il  m'eft  important  d'éteindre; 
mais  dans  le  cruel  état  oii  vous  m'avez 
réduite  ,  le  plus  affreux  de  mes  malheurs 
eft  de  ne  vous  voir  pas.  Je  ne  vous  de- 
mande plus  de  la  tendreffe;  mais  je  n'ai 
pas  mérité  la  répugnanceque  vous  avez 
à  me  voir.  Ne  craignez  pas  que  je  vous 
faffe  des  reproches ,  je  me  plains  plus  de 
mol  que  de  vous.  Si  mes  yeux  n'avoient 
pas  été  fi  cruellement  fermés  ,  fi  ma  paf- 
fioVi  ^  moins  folle  ,  m'avoit  permis  de 
réfléchir  fur  vos  démarches  ,  d'y  voir 
combien  vous  étiez  infenfible  à  ce  que 
je  faifois  pour  vous  ,  vous  n'auriez  pas 
eu  befoin  de  m'annoncer  votre  inconf- 
tance  ;  mais  tel  étoit  mon  aveuglement 
que  je  ne  vous  voyois  que  comme  je 
defiroîs  que  vous  fuffiez.  Sans  vouloir 
entrer  ici  dans  un  détail  qui  vous  dé- 
plairoit ,  jenevous  reproche  pas  de  m'a« 
voir  abandonnée  ;  mais  ai-je  mérité  vo- 
ire mépris  ?  Je  fuis  malade  5  vous  le  fça« 
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vez,  &  je  ne  vous  vois  pas.  Qu'ai- je  faîC 
qui  vous  oblige  à  tant  de  dureté?  Vous 
craignez  encore  mon  amour.  Ah  !  n'ea 
redoutez  rien  ;  quelque  violent  qu'il 
foit  encore  ,  votre  infenfibilité  &  ma 
£erté  me  (auvent  de  tout  ;  vous  ne  me 
verrez  point  répandre  d'indignes  lar- 
mes  j  ni  defcendre  à  des  prières  honteu- 
fes  ;  mais  pour  avoir ceffé d être  amans, 
avons- nous  renoncé  au  plaifir  d'être 
amis  ?  Voi!à  le  feul  fentiment  que  je 
puiffe  vo\is  demander  ;  mais  l'inconilan- 
ce  auroit  peu  de  charmes  pour  vous  lî 
vous  n'y  joigniez  pas  le  mépris.  De 
quoi  fuïS'ie  coupable  cependant  ?  Vous 
feul  avez  fait  tous  mes  crimes  ;  (ans  vous 

je  jouirois  encore  Ah  !  que  me  fert- 

il  d'être  tourmentée  par  de  fi  cruelles 
réflexions?  Elles  m'éclairentfur  desfau- 
tes qu'elles  n'ont  pas  fçu  prévenir  , 
&  redoublent  mon  défefpoir.  Je  me 
plaindrois  moins  de  votre  indifférence 
îi ,  en  ceffant  d  être  aimée  ,  je  pouvois 
voir  rfrîiaître  dans  mon  ame  le  repos 
que  vous  en  avez  chaffé  :  mais  loin  que 
votre  froideur  puiffe  éteindre  mon 
amour  ,  elle  femble  le  rallumer  avec 
plus  de  violence.  Que  je  fuis  malheu- 
reufe  !  Je  vous  ai  mois  éperduement 
quand  vous  feigniez  une  tendreffe  que 

vous 
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vous  ne  reffentiez  pas,  &  je  meurs  de 
douleur  quand  vous  ceflez  de  vous  con- 
traindre. Ayez  pitié  de  Tétat  oii  je  fuis  ; 
je  ne  veux  que  vous  voir,  je  ne  feraf 
point  feule  ;  accoutumez- moi  infenfible- 
ment  à  vous  perdre  pour  toujours  :  di- 
tes-moi tout  ce  qui  peut  me  confirmer 
mon  malheur ,  il  y  auroit  trop  de  cruau- 
té à  m'épargner.  Songez  aufli  qu'en  cef- 
fant  tout  d'un-coup  de  venir  chet  moi , 
vous  faites  faire  à  mon  nlari  des  ré- 
flexions. Vous  êtes  trop  honnête  homme 
pour  ne  les  lui  point  épargner.  Adieu, 
Monfieur  ;  vos  complaifances  pour  moi 
ne  dureront  pas  ,  &  je  fçaurai  par  une 
prompte  abfence  vous  délivrer  deFem^ 
barras  de  les  avoir  iong-tems* 

LETTRE  LIX. 

D  E  grâce,  ceffezde  m'écrîre,  fau- 
vez-moi  de  Taffront  de  méprifer  ce  que 
î'ai  cru  digne  de  mon  eftime.  Vous  avez: 
rompu  avec  moi  ,  je  ne  m'en  fuis  pas 
plainte.  Tai  affez  bien  préfumé  de  vous 
pour  croire  que  vous  ne  me  failiez  pas 
injuftice  ,  &  que ,  faas  de  fortes  raifons , 
;yous  ne  m'auriez  pas  abandonnée,  J« 
Tome  JI,  FanU  IJ^      N  n 
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vous  al  eftimé  même  de  la  franchîfeaveë 
laquelle  vous  m'avez  inftruite  de  votre 
changement.  Aujourd'hui  vous  ofez  me 
demander  pardon  !  Vous  pouvez  m'a- 
vouer  que  ce  n'eft  qu'à  votre  caprice 
que  j'ai  dû  votre  éloignement  !  De  fang 
froid  vous  me  plongez  le  poignard  >dans 
le  fein ,  à  moi  qui  ne  refpirois  que  pour 
vous  !  Pouvez -vous  me  méprifer  affez^ 
pour  croire  que  je  puiffe  revenir  à  vous  ? 
Barbare  ,  qui  pour  le  feul  plaifir  de  me 
défefpérer  ,  avez  agi  avec  moi  comme 
avec  la  femme  dont  on  auroit  le  plus  à 
fe  plaindre.  Encore  fi  ,  déterminé  par 
un  autre  objet  ,  vous  m'aviez  quittée 
pour  vous  livrer  à  lui ,  j*aurois  excule 
votre  inconftance,  j'aurois  même  pouffé 
ïa  générofité  jufqu'à  croire  que  j'y  au-  . 
rois  donné  lieu  ;  je  me  ferois  confoléé 
d'une  paflion  née  peut-  être  malgré  vous. 
Mais  que  vous  me  quittiez  ,  que  vous 
m'abandonniez  fans  ménagement,  dans 
la  ieule  vue  d'éprouver  fi  je  ferai  fenfi- 
ble  à  votre  perte,  voilà  ce  que  je  ne 
puis  foutenir.  Quelque  peu  qu'une  pa- 
reille feinte  puiffe  durer  ,  elle  dure  tou- 
jours trop  ;  il  y  a  même  de  la  cruauté  à 
l'imaginer.  Je  vous  Tauroii  cependant 
pardonnée  ,  je  vous  aimois  affez  pour 
me  flatter  qu'elle  ne  feroit  venue  que 
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d'un  excès  de  délicateffe ,  &  quelque  bî* 
zarres  que  puiffent  être  les  affurances 
qu'un  amant  veut  prendre  de  notre 
cœur  ,  elles  nous  font  toujours  pré- 
cieufes  quand  elles  nous  prouvent  fou 
amour.  Si  votre  idée  avoit  été  telle  ^  uni 
jour  fuffifoit  pour  votre  fatisfaûion  S>C 
mon  tourment.  Vous  ne  m'auriez  pas 
refufé  les  plus  légères  complaifances  , 
vous  n'auriez  pas  été  quinze  jours  fans 
me  voir  ;  &  quand  vous  m'avez  revue 
depuis^  &  toujours  accablée  par  ma  dou- 
leur ,  vous  n'auriez  pas  inhumainement 
joint  les  infultes  les  plus  marquées  à 
rinjure  que  vous  m^aviez  faite.  Et  vous 
ofez  m'écrira  !  Vous  pouvez  ,  fans  mou- 
rir de  confufion ,  vous  rappeller  moa 
idée  !  Vous  m'aimez  !  que  je  ferois  heu- 
reufe  que  vous  diffiez  vrai  !  Puiffe  cet 
amour  faire  votre  éternel  fupplice  ,  &c 
puifTai-je  un  jour  vous  donner  autant  de 
preuves  de  mépris  &  de  haine  que  je 
vous  en  ai  dormé  d'une  tendreiTe  dont 
le  plus  déteftable  de  tous  les  hommes 
auroit  été  plus  digne  que  vous» 
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*F^t  N  efFet  il  feroit  très-fingulier  qiie 
je  vous  aimaffe  encore  ,  &  j'imagine 
comme  vous  que  cela  feroit  fort  piai- 
fant.  Mais ,  mon  pauvre  Comte  ,  je  me 
fuis  corrigée  de  rire.  Je  vous  l'a  vois  bien 
dit  que  la  fin  de  la  comédie  ne  feroit  pas 
agréable  pour  vous.  Si  vous  fçaviez  com- 
bien le  perfonnage  que  vous  y  jouez  à 
préfent  eft  ridicule  ,  vous  n'auriez  pas 
la  force  de  le  foutenir  plus  long-tems. 
Oui,  vous  êtes  défœuvré  ,  languiffant; 
Madame  de  *  *  a  refufé  vos  foins  ,  Je 
ris  de  vos  foupirs.  Que  de  mortifica- 
tion !  Confolez-vous  ^il  y  a  peu  d'hom- 
mes à  qui  la  même  choie  ne  foit  arri- 
vée; mais  étoit-il  poffible  qu'elle  vous 
arrivât,  &  qu'aimable  comme  vous  êtes, 
vous  vous  trouvaflîez  rebuté  de  deux 
côtés  !  Après  tout ,  il  vous  refte  une 
reffource.  Vous  m'avez  aimée  ^  moi ,  je 
fçais  comme  vous  vous  y  êtes  pris  pour 
îne  tromper  ;  imaginez  quelque  nou- 
velle façon  dont  je  puifle  être  encore  la 
dupe.  Je  connois  votre  air  trifte ,  ces 
foupirs  affeftueux  que  vous  tirez  du  fond 
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du  cœur  5  ces  petits  mots  fi  joliment  dits, 
ces  Lettres  fi  élégamment  écrites ,  ces 
beaux  yeux  noyés  dans  les  larmes  ,  ce 
vifage  abattu, tout  cela  ne  peut  plus  me 
toucher  ;  &  je  crois  pourtant  que  c'efl: 
tout  ce  que  vous  fçavez  faire.  Vous  per- 
driez encore  Tefprit  que  je  ne  m'en  ap- 
percevrois  pas.  Ainfi  vous  Jugez  bien  que 
toutes  ces  gentilleffes  ne  peuvent  vous 
être  d'aucune  utilité.  Ce  qu*il  y  a  de  fâ- 
cheux encore  ,  c'efl  que  vous  paffez 
pour  trompeur  ;  que  peu  de  femmes  de 
bon  fens  voudront  vous  croire  ,  &  que 
vous  n'aimez  pas  les  conquêtes  trop  fa- 
ciles. Vous  ne  trouverez  pas  fi-tôt  ua 
dédommagement.  Voyez  combien  vous 
êtes  malheureux  !  Vous  étiez  las  de  m'ai- 
mer  ,  je  n'avois  plus  rien  de  touchant 
pour  vous  ;  à  peine  vous  fou  venez- vous 
de  m'avoir  trouvé  belle.  Vous  me  faites 
une  infidélité  ,  vous  cherchez  fortune  , 
vous  ne  la  trouvez  pas ,  &  tout  de  fuite 
vous  revenez  à  moi.  Je  fuis  un  peu  cruel- 
le, &  vous  voilà  plus  amoureux  que  ja- 
mais. L'aimable  cœur  que  le  vôtre  !  Et 
quel  plaifir  de  pouvoir  difpofer  ainfi  de 
tous  fes  mouvemens  !  Vous  aviez  ce- 
pendant aflez  bien  arrangé  cette  aven- 
ture ;  il  eft  vrai  que  vous  aviez  mis  dans 
votre  pian  que  je  vous  aimerois  encore  , 

Nn  } 


66  Lettre  LX. 
fans  mes  caprices^  cela  étoït  naturel  : 
vous  me  connoiffiez  ^  &  vous  pouviez 
répondre  de  moi.  je  ne  vous  blâme  point 
<l'€tre  étonné  de  me  troviver  fi  différen- 
te de  moi-même.  Vous  ne  pouviez  pas 
imaginer  cet  incident ,  quoiqu'il  foit  le 
plus  intéreflant  de  tous.  Mais  fans  m'ar- 
rêterpîus  long-tems  à  ce  badînage,  il 
faut  répondre  à  votre  Lettre.  Je  vous 
<lois  pour  moi-même  de  bons  confeils , 
&c  un  aveu  fincerede  ce  que  je  penfe  fur 
Votce  compte.  Je  ne  vous  aime  plus  : 
dans  le  tems  de  ma  colère,  je  vous  en 
aurois  dit  tout  autant ,  mais  avec  beau- 
coup moins  de  fincérité.  Dans  un  état 
violent ,  on  peut  fe  tromper  foi-même  ; 
j^nais  revenu  de  ce  premier  m.ouvement , 
on  voit  les  chofes  de  fang  froid  ,  &  Ton 
en  eft  bien  moins  dupe.  Il  eft  donc  vrai 
que  je  ne  vous  aime  plus ,  &  que  je  ne 
•vous  aimerai  jamais.  Votre  repentir,  fùt- 
ïl  fmcere  ,  il  ne  me  toucheroit  pas.  On 
ne  pardonne  que  auand  on  y  trouve  du 
plaifir  ,  &  que  lorfque  les  offenfes  peu 
graves  n'ont  point  éteint  Tamour.  Vous 
fçavez  de  quelle  nature  font  celles  dont 
jje  me  fuis  plainte  ,  &  je  ne  daigne  pas 
les  rappeîler.  Que  votre  cœur  fe  juge 
lui-même  ,  qu'il  vous  accablede  tous  les 
reproches  que  vous  méritez ,  &  puiffe- 
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t'il  vous  en  dire  allez  pour  vous  faire 
déformais  éviter  des  procédés  auiîi  con- 
damnables ,  que  les  vôtres  l'ont  été  avec 
moi.  Je  vous  aimois  ,  ma  pafîion  ne 
s'étoit  pas  un  moment  démentie  ,  vous 
Tavez  éteinte.  Vous  me  dites  à  préfent 
que  vous  m'aimez  ;  vous  feriez  trop 
malheureux  fi  vous  nourriflîez  des  fen- 
timens  auxquels  je  ne  puis  plus  répon- 
dre. Suppofé  cependant  que  cela  fût  , 
gardez- vous  de  vous  livrer  à  des  idées 
trop  flatteufes.  Rendez- vous  Juftice  ,  & 
n'efpérez  rien.  Vous  ne  feriez  pas  peut- 
être  affez  raifonnable  pour  ceffer  de  me 
voir  y  c'eft  à  moi  d'y  mettre  ordre  :  on  ne 
fe  guérit  bien  qu'en  fuyant  ;  &  pour  les 
paffions  malheureufes  ,  il  n'y  a  pas  de 
plus  cruel  tourment  que  la  vue  de  ce  qui 
les  caufe.  Si  cependant  ,  comme  vous 
me  TafTurez ,  vous  devez  bientôt  partir, 
je  vous  permets  deme  venir  dire  adieu. 
Je  ne  fuis  ni  ne  ferai  jamais  votre  enne- 
mie ^  je  ne  ferai  jamais  non  plus  votre 
amante.  Que  mes  bontés  ne  vous  en  im- 
pofent  pas.  Vous  pourriez  efpérer  tout 
fi  j'en  avois  moins  ;  &  la  permifiion  que 
je  vous  donne  de  me  voir  ,  doit  vous 
être  un  fur  garant  de  mon  indifférence. 
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BILLET. 

ElAS  !  oui ,  Monjîeur  ^je  vous pcf" 
mets  de  venir  à  V Opéra ,  &  je  vous  fçais 
même  un  gré  infini  du  foin  que  vous  ave^ 
fris,  de  vous  informer  de  ma  loge.  Je  ferai 
enforte^  puifque  vous  le  fouhaite^^  qi!il 
y  ait  une  place  pour  vous  :  mais  tous  les" 
jours  £  Opéra  nefe  reffemb lent  pas  ;  quel^ 
que  tendre  que  foit  la  mujique  y  &  queU 
que  jolies  chofes  que  vous  me  difie^  fur 
Armide  &  fur  Renaud^  je  me  fouviens 
trop  bien  Savoir  été  Vune^^  pour  jouffrir 
jamais  que  vous  redtveniei^  Vautre. 

^  ^    .  ,   ,   -.^  ^^^=,^=,^ 

LETTRE  LXL 

J 'A VOIS  cru  jufques  ici  que  le  droit 
de  montrer  de  la  jaloufie  appartenoit 
à  raniantaimé,  &  je  ne  puis  aflez  m'é- 
îonner  quand  je  fonge  aux  chofes  que 
vous  m'avez  dites  hier.  Tout  de  vous 
îîi'olFenfe,  lorfque  je  vois  que  l'amour 
ou  la  vanité  (  car  vous  avez  fiirement 
pîus  de  Tune  que  de  l'autre)  fe  mêle 
encore  de  vos  démarches.  Sçavez-vous 
hîtni  ^ue  l'hon^îne  du  monde  qui  me 
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feroît  le  plus  indifférent ,  feroit  plus  près 
d'obtenir  mon  cœur  que  vous  que  j'ai 
fi  tendrement  aimé.  Qu'avez-vous  à 
me  demander,  &  fur  quoi  fondez-vous 
vos  prétentions?  Si  matendreffeavoit 
eu  quelques  charmes  pour  vous,  vous 
l'auriez  confervée  avec  plus  de  foin , 
&  vous  ne  m'auriez  pas  forcée  à  n'a- 
voir pour  vous  que  de  rindifférence. 
Je  ne  fuis  pas  furprife  que  vous  ayez 
voulu  ceifer  de  m'aimer,  puifqne  je  ne 
vous  touchois  plus  :  il  étoit  naturel 
que  vous  finîflîez  un  commerce  dans 
lequel  vous  ne  trouviez  plus  d'agré- 
xnents.  Quelque  chofe  qu'on  dife  de  la 
conftance ,  elle  ne  dure  qu'autant  que 
l'amour  ;  &  d'ordinaire  il  ne  fubiifte 
qu'autant  que  les  defirs  qu'il  fit  naître 
ne  font  pas  entièrement  fatisfaits.  J'ai 
bien  fenti ,  lorfque  je  me  fuis  livrée  à 
votre  ardeur,  qu'elle  diminueroit,  que 
je  vous  perdrois  ;  mais  entraînée  par 
un  fentlment  qui  étouffoit  ma  raifon , 
en  connoiffant  le  péril  que  je  courois, 
je  n'eus  pas  la  force  de  l'éviter.  Je  vQus 
ai  vu  pendant  quelque  tems  plus  ten- 
dre que  vous  ne  l'étiez  avant  les  plus 
fortes  marques  de  ma  foibleffe ,  &  mal- 
gré ce  qu'il  m'en  avoit  coûté,  je  ne 
pouvais  m'empêcher  d'être  contente 
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quand  je  vous  en  voyois  faire  votre 
bonheur.  Ce  t?ms  dura  peu,  vos  de- 
lirs  s'afFoiblirent  :  comme   c'étoit  la 
feule  chofe  qui  vous  eut  attaché  à 
moi,  je  vous  vis  beaucoup  moins  at- 
tentifqu'auparavant  :  ma  paffion  n^avoit 
plus  pour  vous  les  mêmes  charmes , 
vous  aviez  belbin  de  réflexion  pour 
me  donner  ces  mêmes  foins  que  j'a- 
vols  dûs  à  votre  cœur  t  un  refte  de 
confi dération  vous  empêchoit  de  vous 
abandonner  à  votre  froideur,  vous  lan- 
guiflîez  auprès  de  moi ,  vous  receviez 
à  regret  les  preuves  que  je  vous  don- 
nois  de  ma  foibleffe  ;  tout  vous  en- 
nuyoit.  Qu'auriez- vous  fait  fi  vous  n'a- 
viez pas  changé  ?  Il  ne  me  fiéroit  pas 
de  m'en  plaindre  :  vous  étiez  maître  de 
vous-même ,  &r  l'amour  ne  lie  qu'au- 
tant qu'il  plaît.  Vous  croyez  m'aimer 
aujourd'hui,  vous  avez  même  des  ja- 
ioufies.  Avez  vous  oublié  combien  vo- 
tre liberté  vous  étoit  chère?  Ne  vous 
fouvenez  vous   donc  plus  que  vous 
m'avez  facrifiée  au  plaifir  d'en  jouir 
encore  ?  Vous  exigez  de  moi  des  corn- 
plaifances  :  celle  que  j'ai  de  vous  écrire 
ne  doit  pas  vous  en  faire  efpérer  d'au- 
tres; je  vois  à  regret  qu'elle  vous  en- 
tretient danâ  des  idées  que  ^  pour  votre 
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repos,  vous  auriez  déjà  dû  détruire;  & 
fi  vous  y  vouliez  penfer  ,  vous  fenti- 
riez  qu'il  y  a  pour  le  moins  autant  d*in- 
difFérence  que  de  générofité  à  ne  vous 
point  vouloir  de  mal.  On  paffe  aifé- 
ment  de  la  haine  au  fentiment  contrai- 
re, &  fi  je  m'en  fentois  pour  vous, 
je  ne  répondrois  de  rien  ;  mais  vous 
avez  le  malheur  de  n'être  pas  haï.  A 
régard  de  vos  craintes,  vous  vous  dou- 
tez bien  que  je  ne  vous  en  ôterai  au- 
cune, &:  que,  quand  je  vous  aimerois, 
je  ne  vous  tiendrois  point  compte  de 
votre  jaloufie  ,  fûre  qu'elle  naît  bien 
plus  du  peu  de  cas  que  vous  faites  de 
moi ,  que  de  la  défiance  où  vous  êtes 
de  votre  mérite.  Après  tout,  quand  je 
me  ferois  engagée  dans  une  autre  paf- 
fion ,  je  ne  ferois  cfue  ce  que  vous  m'a- 
vez dit;  &  c'eft  bien  le  moins  que  je 
vous  croie  de  bon confeil.  Adieu,  Mon- 
fieur  ;  mes  affaires  ne  me  permettent 
pas  de  vous  voir  aujourd'hui,  ma  fan- 
taifie  ne  me  le  permettra  pas  demain , 
&  je  ne  puis  répondre  du  refte  de  la 
femaine.  Vous  pouvez  fur  ceci  arranger 
vos  plaifirs^  ou  vos  affaires. 
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BILLET. 

J^Ol/S  avei  tout  lieu  de  vous  applaudi 
du  tour  ingénieux  que  vous  rdavc^  joué, 
en  me  faifant  gronder  par  mon  mari.  V ous 
vous  fouvine^  qu  en  pardi  cas  vous  ima* 
panâtes  la  même  chofe^  &  qi^tlle  vous 
réujjît  ;  mais  dans  ce  tems  là^je  vous  ai^ 
mois  &  je  fus  bien  aifc  de  me  fervir  de  ce 
prétexte  pour  me  raccommoder  avec  vous. 
Dans  la  fîtuation  préfente  ^  vous  pouvie:^ 
licous  fervir  d^ une  inventionnouvelle  ;  mais 
quand  on  neflpas  bien  amoureux  ^onn  ejl 
guère  inventif  De  fi  grands  efforts  d^ima^ 
gination  vous  épuifer oient  ^  &  je  vous 
conjeille  de  Us  garder  t^us  pour  Madame 
de  N  Vous  voule^^  m^ a- t  elle  dit  ^ 

^  ous  faire  aimer  d'' elle,  &  je  crois  que  vous 
naure^  pas  peu  de  peine  à  détruire  la  mau* 
vaife  opinion  qu'elle  a  conçue  de  vous  :  je 
rous  promets  de  la  combattre  le  plus  qiUil 
me  fera  pofjible;  trop  heureufc  de  voir  vos 
foins  fe  tourner  vers  une  autre ,  il  ri  y  a 
rien  que  je  ne  faffe  pour  fléchir  fa  cruauté. 
Mon  mari  vous  portera  tantôt  ma  répon- 
je  j  &  je  vous  prie  de  ne  plus  V employer 
à  de  pareils  meffages  ;  je  fuis  honteufe  de 
ravoir  foufferty  &  je  ne  ferois  pas  par» 
donnabU  de  U  fcuffrir  encore* 
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LETTRE  LXIL 

I L  eft  vrai  que  le  Prince  de  m'ai- 
me  ;  mais  il  n'efl:  point  vrai  que  je  n'ai- 
me pas  le  Prince  de  La  façon  dont 
nous  avons  vécu  enfemble ,  ne  me  per- 
met pas  de  diffimuler;  &  d'ailleurs ,  iF 
eft  fi  naturel  d'aimer,  que  je  ne  vois 
pas  que  fur  cet  article  le  démenti  foit 
néceflaire.  Oui,  je  Taime  ;  mais  je  ne 
fçais  pourquoi,  vous  que  j'ai  vu  fi  ja- 
loux, vous  ne  le  voulez  pas  croire? 
Avez- vous  donc  oublié  que  mon  cœur 
eft  fi  tendre,  que,  fut-il  occupé  par 
trente  amans  ,  il  me  refteroit  encore  de 
la  fenfibilité  pour  ceux  qui  fe  préfen- 
teroient?  Il  ne  faut  auprès  de  moi  qu'ua 
foupir.  Je  puis  pourtant  vous  affurer 
que  le  Prince  n'en  a  pas  pouffé,  Sz  que 
j'ai  pris  un  foin  extrême  de  les  préve- 
nir tous»  C'eft  une  conquête  trop  iU 
luftre  pour  ne  pas  mériter  toutes  for- 
tes d'attentions  ;  &c  j'ai  peine  à  devi- 
ner pourquoi  vous  avez  cru  qu'il  me 
trouveront  inflexible.  Il  eft  vrai  qu'il  n'a 
pas  un  efprit  prodigieux  ;  mais  tant 
de  gens^  s'il  le  veut,  en  auront  pour 
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lui,  qu'on  ne  s'appercevra  pas  qu'il 
en  manque.  On  en  a  bien  peu  û  Ton 
n'en  a  pas  affez  pour  amufer  une  fem- 
me ;  &  malgré  ce  que  vous  en  voudrez 
penfer,  il  me  dit  les  mêmes  chofes 
que  vous  m'avez  dites.  Il  me  jure  qu'il 
m'adore  ;  il  le  prononce  d*un  ton  pé- 
nétré ,  qui  ne  lui  fied  pas  mal  ;  &  fes 
yeux,  plus  éloquens  que  fes  difcours  , 
me  perfuadent  encore  plus  qu'eux.  Ses 
manières  douces  &  attentives  me  prou- 
vent qu'il  fent  ce  qu'il  dit.  Et  ce  n'eft 
poiat  par  les  foupirs  étourdis  que  vous 
afFeftiez  hier  ,  &  qui  font  retourner 
toute  une  compagnie ,  qu'il  veut  m'af- 
furer  de  fon  ardeur.  Plus  modefte  que 
vous,  je  vois  dans  fa  timidité  plus  de 
paffion  que  je  n'en  ai  jamais  remarqué 
dans  votre  pétulance.  Il  m'aime  fans 
efpoir  ;  &  ne  fuffent  elles  pas  vraies  , 
je  ne  haïs  pas  ces  façons  défintéreffées. 
Que  voulez- vous  que  je  vous  dife  ? 
Peut-être  qu'il  me  trompe  ;  mais  il  ne 
me  déplaît  pas  :  &  auprès  d'une  perfon- 
aufîî  dégoûtée  de  Tamour  que  je  l'étois , 
ce  n'eft  pas  mal  avancer  que  de  perfua- 
der  à  demi  en  quinze  jours.  Mais  avec 
ces  merveilleufes  qualités,  je  ne  crois 
pas  que  je  m'en  amufe  long-tems.  L'a- 
mant le  plus  aimable  ceffe  aifément 
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de  rêîre,  la  certitude  d'avoir  plu  le 
rend  bientôt  incapable  de  plaire.  Je  fuis 
il  perfuadée  de  ce  que  je  vous  dis  ^  que 
déformais  je  congédierai  les  foupirans 
avant  le  moment  de  foibleffe.  Se  piquer 
de  fidélité  pour  un  homme ,  eû  le  plus 
trifte  perfonnage  du  monde.  La  conf- 
iance n'eft  qu'une  chimère,  elle  n'eft 
pas  dans  la  nature ,  &  c'eft  le  fruit  le 
plus  fot  de  toutes  nos  réflexions.  Quoi  î 
par  un  vrai  fentiment  d'honneur ,  que 
nous  ne  concevons  pas  même  en  nous 
y  foumettant^  il  faut  que  Ton  ne  puiflle 
changer  quand  on  eft  mécontent  de  fon 
choix  !  Il  faut  s'affervir  aux  caprices 
d'un  amant  bizarre ,  qui  nous  fait  une 
loi  de  tout  ce  qu'il  veut;  effuyer  les 
dégoûts  que  lui  caufe  une  trop  longue 
paflîon  ;  fouffrir  un  maître  où  Ton  ne 
devroit  trouver  qu'un  efclave,  &C  fe 
faire  un  mérite  d'aimer  ce  qui  ne  nous 
touche  plus  !  Eft-il  rien  de  plus  ridi- 
cule, &  ne  fuis  je  pas  trop  heureufe 
que  vous  m'ayez  tirée  d'une  fituatioa 
fi  cruelle  ?  Je  vous  prie,  malgré  tou- 
tes les  obligations  que  je  vous  ai ,  de 
ne  pas  venir  fi  fouvent  chez  moi.  Vous 
voulez  toujours  me  parler,  &  je  crois 
vous  avoir  déjà  dit  que  je  n'ai  rien  à 
vous  répondre.  Vous  fçavez  d'ailleurs 
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que,  lorfque  je  vous  ai  permis  de  me 
voir,  j'ai  compté  qu'un  prompt  départ 
vous  éloigneroit  de  moi  ;  vous  n'êtes 
point  parti,  &  je  ne  fuis  pas  d'humeur 
à  avoir  pour  vous  d'éternelles  com- 
plaifances.  Adieu ,  Monfieur  ;  la  bonté 
que  j'ai  eue  de  vous  ouvrir  mon  cœur, 
eft  moins  à  votre  avantage  que  vous 
ne  voudriez  peut-être  le  croire  :  il  m'é- 
toit  important  de  me  rendre  mon  re- 
pos ;  vous  le  troubliez  en  voulant  me 
rengager  à  vous  aimer;  &  je  ne  puis 
mieux,  je  crois,  vous  en  faire  perdre 
l'envie  qu'en  vous  failant  voir  dans 
mon  cœur  des  fentîmens  qui  ne  me  per- 
mettent plus  de  répondre  aux  vôtres. 


BILLET- 


Ou  s  êtes  Malade  !  Ah!  traître! 
Et  Von  veut  que  fm  fois  la  caufe  !  Je 
ferai  donc  coupable  déformais  de  tous  les 
maux  qui  vous  arriveront  ?  De  combien 
de  façons  ejfayen^-vous  ma  foibtejfe  }  La 
dernière  fois  vos  larmes^  aujour£hui..... 
Vous  dirai-je  de  guérir?  vous  mette^vo^ 
tre  fante  à  trop  haut  prix.  Vous  voudrie:^  ^ 
retrouver  mon  cœur  tel  qiiil  étoit  pour 
vous.  Vous  ne  vous  jervirie^  du  pardon 
que  je  vous  accorderais  que  pour  me  faire 

de 
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"r/^  nouvcLLes  infulus.  Il  ejl  pajTé  ce  tems 
heureux  que  vous  me  demande:^  encore  ;  cl 
peine  vous  en  Jbuvenei'Vous  ^  pourquoi 
faut  ^  il  que  je  nt  me  le  rappelle  quen  fou* 
pirant  ?  Tout  le  monde  inaffure  que  vous 
nave'^  pas  cejfé  de  m' aimer  ;  mais  il  faut 
quil  Tien  foit  rien^  puifquon  a  tant  de 
peine  à  me  le  perfuader.  Guérijfc^pour  me 
le  dire  vous-même,  je  ne  demande  pas 
mieux  que  d'être  convaincue.  Je  Jens  que 
vous  me  donne^  déjà  de  la  pitié  ^  ce  jiejl 
quen  vous  vojant  que  je  puis  répondre 
du  rejlet 

LETTRE  LXIIL 

,^^H  !  je  ne  vous  ai  que  trop  pardon- 
né ,  cruel  que  vous  êtes  !  témoia  hier  de 
mes  pleurs  &  de  ma  foibleffe  ;  que  vou- 
lez-vous de  plus  ?  Je  ne  m'olFenfe  point 
de  vos  craintes  ,  mais  je  ne  veux  point 
trop  vous  raffurer.  Sûr  de  mon  amour, 
il  vous  flatteroit  moins  que  l'incertitu- 
de oïl  vous  êtes  :  elle  me  prouve  du 
moins  que  vous  connoiiTe^  tous  vos 
torts  ;  &  craindre  de  ne  pouvoir  être 
aimé ,  c'eft  avouer  qu'on  ne  mérite  guère 
de  l'être.  Refterez-vous  long-tems  dans 
Tome  IL  Partie  II.        O  o 
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cette  idée  ?  Revenez  -  vous  véritable- 
ment  à  moi  ?  Sentez  -  vous  combieii 
vous  me  devez  de  tendrelTe  &  de  re- 
€onnoifîance  ?  Je  vous  ai  vu  des  tranf- 
ports  qui  m'ont  paru  fîîiceres  ;  mais  qu 
je  crains  que  la  vanité  feule  ne  les  ai 
fait  naître  1  Vous  vous  êtes  vu  un  ri- 
val 5  &  vous  ne  m'avez  cru  digne  d'être 
aimée  que  lorfque  vous  avez  eu  perdu 
tout  efpoir  de  me  ramener.  Vous  vous 
êtes  indigné  de  voir  qu'un  bien  fi  long- 
tems  à  vous  ,  alloit  vous  échapper  ;  & 
c'eft  plus  pour  faire  fentir  au  Prince 
de       le  pouvoir  de  vos  charmes ,  que 
pour  me  prouver  votre  amour  ,  que 
vous  avez  cherché  à  lui  arracher  un 
cœur  qu'il  vouloit  fe  rendre  favorable. 
Vous  m'avez  cru  fenfible  à  fes  foins-,  & 
vous  avez  imaginé  une  efpecede  honte 
à  me  perdre.  Je  n*avois  pas  befbin  de 
vous  pour  ne  le  pas  aimer.  Toute  en- 
tière à  ma  douleur  ,  vous  ne  m'en  étiez 
pas  moins  cher:  maraifon  révoltée  con- 
tre une  paffion  fi  déraifonnable  ,  maf- 
quoit  quelquefois  mes  mouvemens  ;  je 
croyoîs  vous  haïr ,  mais  ce  fentiment 
me  faifoit  trop  de  peine  pour  être  vrai. 
Je  fonhaitois  de  l'indifférence  ,  le  defir 
que  j'en  avoisme  faifoit  connoître  com- 
bien j'en  étois  éloignée.  Déchirée  par 
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tes  deux  mouvcmens  ,  ils  ne  ceffoiént 
qu'à  v#tre  vue  ;  je  ne  me  fentois  plus 
que  de  i'amour  ,  &  les  feuls  vœux  que 
je  puffe  former  ,  éîoient  de  vous  retrou- 
ver fenfible.  Heureufe  ,  au  milieu  de 
tant  de  trouble  ,  d'avoir  pu  vous  le  ca- 
cher ,  d'avoir  eu  affez  de  force  fur  moi* 
même  pour  ne  vous  voir  qu'en  public  ! 
Combien  ne  m'en  coûtoit  -  il  pas  pour 
vous  éviter  !  Que  ne  vous  aurois-je 
point  dit  (i  je  m'étois  abandonnée  à  moi- 
même  !  Que  de  pleurs  les  vôtres  m'ont 
fait  répandre  !  &  comment  n'aurois-je 
pas  voulu  les  efluyer  !  &  je  vous  écri- 
vois  que  je  ne  vous  aimois  plus  !  Et 
vous  le  croyiez  !  Eft-ce  avec  la  paffion 
qui  me  dévoroit  qu'on  exprime  bien 
rindifFérence  ?  Vous  aurois-je  écrit  fi  je 
ïi'avois  pas  pris  en  vous  le  même  inté- 
rêt ?  Mais  fi  vous  vous  mépreniez  à  mes 
Lettres  ,  n'entendiez-vous  pas  mes  re- 
gards ?  Ilsétoient  les  interprètes  démon 
cœur.  Que  vous  y  deviez  lire  d'amour  I 
Vous  ne  pouffiez  pas  un  foupir  qui  ne 
m'en  arrachât  :  plus  tourmentée  que 
vous ,  je  n'afois  vous  montrer  mes  alar- 
mes ;jaloufe  jufqu  à  la  fureur  ,  vos  jenX 
ne  me  paroiflbient  regarder  rien  indiffé- 
remment ;  j'y  voyois  de  la  tendreffe  pour 
tout  le  monde ,  &  je  ne  croyois  que  moi 

Oo  z 
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feule  incapable  de  vous  en  infplrer..  Sî 
je  voi^ois  rappeller  votre  fouvenir  , 
j'oubliois  tous  lesfujets  de  plainte  que 
vous  m'aviez  donnés  ,  &  rien  n'étoit 
cher  à  ma  mémoire  que  ce  qui  m'empê- 
choit  de  vous  en  bannir.  Je  jettois  les 
yeux  fur  votre  portrait  ;  je  me  difois 
vainement  que  c'étoit  l'image  d'un  per- 
fide ;  )e  n  y  voyois  que  ces  traits  que 
toute  ma  colère  ne  pouvoit  effacer  de 
mon  ame.  Traître  que  vous  êtes  ,  que 
n'avez-vous  dans  le  coeur  la  tendrelTe 
qui  brille  dans  vos  yeux  î  Vous  me  di- 
tes avec  tant  d'ardeur  que  vous  m'aimez , 
pourquoi  lailTeZ' vous  faire  à  votre  efprit 
l'ouvrage  de  votre  cœur?  Que  je  vous 
plains  fi  vous  me  dites  ce  que  vous  ne 
fentez  pas  !Et  comment  exprimez-vous  fi 
bien  ce  qui  vous  touche  fi  peu  ?  Con- 
tente aujourd'hui  de  vos  fentimens  , 
faites  que  je  le  fois  toujours.  Tout  à 
moi ,  comme  je  ferai  toute  à  vous  ,  ne 
vivez  que  pour  me  donner  toutes  les 
preuves  d'amour  que  je  me  crois  en 
droit  d'exiger,  que  pour  en  recevoir  de 
moi;  qu'unis  à  jamais  ,  nous  oublyions 
dans  nos  tranfports  qu'il  y  ait  au  mon- 
de quelque  chofe  qui  nous  puilTe  fépa- 
rer»  Que  ne  pouvons-nous  dans  un  coin 
4e  rUniyçrs  ^  nous  fviffifant  à  nous-mè- 
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mes ,  libres  de  tous  foins  ^  inconnus  à 
tous  )  ne  voir  renaître  nos  jours  que 
pour  les  paffer  dans  les  plaifirs  que  don- 
ne une  paffion  vive  &C  délicate  !  Surs 
d'employer  à  nous  aimer  le  jour  quifuc- 
céderoit ,  nous  perdrions  avec  moins  de 
regret  celui  que  nous  verrions  s'écouîer. 
Le  paffé  ne  nous  ofFriroit  un  fouvenir 
agréable  ,  que  pour  nous  encourager  à 
ne  rien  laifl'er  perdre  du  préfent  ;  &  dans 
les  charmes  d'une  paffion  toujours  nou- 
velle ,  nous  ne  verrions  dans  l'avenir 
que  la  certitude  parfaite  de  nous  aimer 
toujours*  Seule  avec  vous  je  ne  crain- 
drois  point  qu'on  vînt  vous  enlever  à 
mon  ardeur  ;  &  la  mienne  toujours  plus 
vive^  vous  empêcherait  de  fentir  la  né* 
ceffité  où  vous  feriez  de  n'être  attaché 
qu'à  moi  :  mais  puifque  je  ne  puis  pré- 
tendre à  un  bonheur  fi  grand,  {dites  qu  au 
milieu  du  tumulte  du  monde ,  il  n'y  ait 
de  folitude  pour  vous  qu'où  je  ne  ferai 
pas  ;  que  tous  les  objets  qui  vous  envi- 
ronneront 5  ne  fervent  qu'à  vous  faire 
defirer  celui  qui  vous  manquera  ;  qu'en 
butte  aux  regards  de  toutes  les  femmes, 
vous  ne  cherchiez  que  les  miens  ;  qu'ex- 
po fé  à  toutes  les  occafions  de  m'être  in- 
fidèle ,  vous  penfîez  que  je  fuis  feule  di- 
gne ds  vous.  Vous  ne  fçauriez  me  don» 

O  o  3 
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ner  trop  d'amour  pour  me  dédommager 
de  ce  que  vous  m'avez  faitfoufFrir»  Je 
fercis  morte  de  douleur  fi,  dégagé  pour 
jamais  ^  je  vous  a  vois  vu  porter  à  une 
autre  les  lentimens  qui  ne  dévoient  être 
que  pour  moi.  Avez-vous  pu  croire  que 
j'aimaffe  le  Prince  de  *  *  *  !  Et  qviand  ii 
auroit  été  vrai  que  vos  procédés  m'euf- 
fent  guérie  ^  me  connoiffez-vous  affez 
peu  pour  me  croire  capable  d'aller  cher- 
cher dans  un  commerce  nouveau,  une 
continuation  de  déshonneur  ?  J'aurois 
trop  bien  juftifîé  votre  inconflance  & 
vos  mépris.  Vous  fçavez  que  je  ne  m'en- 
gage pas  facilement.  Vous  fçavez  que 
dans  de  certains  momens  je  nemeçon- 
folois  de  vous  avoir  perdu  que  dans  Fef- 
pérance  de  rentrer  dans  mon  devoir , 
&  d'effacer  par  une  conduite  plus  rai- 
fonnable  ,  les  reproches  que  je  me  fai* 
fois ,  &  que  peut-être  tout  le  monde  a 
à  me  faire.  Vous  n'avez  pas  ofé  me  de- 
mander le  facrifice  de  ce  rival.  Que  je 
ferois  heureufe  fi  vous  me  rendiez  aifez 
de  jufiice  pour  croire  que  vous  n'en 
avez  pas  befoîn  !  Mais  je  connois  votre 
délicatefl^e  ,  &  pour  n'avoir  jamais  à  le 
craindre  ,  il  vous  fuffit  de  la  mJenne, 
Vous  ne  le  re verrez  plus  chez  moi,  &  , 
plût  au  Ciel  que  pour  rendre  votraj 
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momphe  aufli  éclatant  que  jevoudrois, 
il  eût  encore  plus  de  mérite»  Adieu,  je 
viens  de  m'appercevoit  que  ma  Lettre 
cft  d'une  longueur  effroyable,  &c  que  je 
ne  m'y  fuis  pas  allez  bien  tenu  paro- 
le: mais  j'ai  été  fi  long-tems  fans  vous 
dire  que  je  vous  aime ,  que  je  puis  biea 
ine  pardonner  de  vous  Tavoir  aujour- 
d'hui un  peu  trop  répété  :  fi  vous  me  le 
pardonnez  vous-même  ,  je  n'aurai  d'au- 
tres reproches  à  me  faire  que  de  n'a- 
voir pas  dit  la  moitié  de  ce  que  jefens. 
Ce  n'eft  plus  la  peine  au  moirfs  d'abi^- 
ger  nos  vifites.  Adieu. 

Vous  ne  devineriez  pas  le  malheur 
qui  m^arrive.  Mon  mari  vient  de  m'ap- 
prendre  que  ma  tante  eft  très-mal,  &]e 
pars  dans  cé  moment  pour  aller  paffer  la 
journée  chez  elle*  Je  ferois  inconfola- 
ble  de  cet  incident,  fi  je  ne  croyois  pas 
me  dédommager  demain  du  plaifir  que 
je  perds  aujourd'hui.  Mais  y  a-t-il  au 
monde  gens  plus  malheureux  que  nous  î 

BILLET. 

A  LLO I  s  VOUS  écrire  quand  j^ai  rt* 
çti  votre  Lettre.  Tavois  bien  des  chofes  à 
vous  mander  ;  maintenant  je  ne  fçais  plus  , 
£ue  vous  dire.  Je  ne  croyois  pas  quil  dut 

Q04 
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ni  m  coûter  tant  pour  répondre.  Il  cfî  pour- 
tant fur  que  je  voudrois  vous  voir  :  mais 
ne  trouvez-vous  pas  mon  cabinet  trop  foli- 
taire  pour  cela  ?  Depuis  que  j'en  ai  fait 
ôter  mes  Livres  ,  nous  n  avons  plus  £ex- 

cufe  pour  y  refer  ;  &  puis  Mon 

Dieu  !  que  de  chofes  emharraffantes  dans 
la  vie  !  Que  vous  importe  ce  cabinet  ?  Tau-- 
rois  envie  d^ aller  à  la  campugne  avec  Ma* 
dame  ^/^  *  *  *  ,  mais  je  nai  garde  de  pren^ 
dre  cette  réfolution  fans  que  vous  y  fouf-^ 
crivie^^  Vene:^  donc  m^e  tirer  d'inçerti^^ 
tude. 

LETTRE  LXIV- 

Epuis  que  vous  êtes  à  la  campa- 
gne, il  s'eft  paffé  à  la  vilk  des  chofes 
fort  extraordinaires.  Madame  de  eft 
de  venue  dé  vote,  T"*^*^  eft  devenu  liber- 
tin. L'une  a  quitté  fon  amant ,  l'autre 
fon  bénéfice  :  on  croit  qu'ils  s'en  re- 
pentiront tous  deux.  Le  Comte  de  *  , 
aufli  défagréable  que  jamais  ,  eft  acca- 
ble de  bonnes  fortunes  ,  &  la  prude 
Madame  de  ^"^''  fe  divertit  à  erre  amou* 
reufe.  La  feche  Marquife  médit  tou- 
jours ^  met  toujours  du  blanc ,  joue  fans 
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ceffe  5  a  confervé  fon  goût  pour  le 
via  de  Ghampagne ,  fon  teint  coiipero- 
fé  y  fa  taille  ridicule  ,  fon  babil  impor- 
tun y  fa  vanité ,  fes  vapeurs  ,  fon  Page  , 
&  fes  vieux  amans.  C'eft  une  femme 
immuable  celle- là!  Ges  infidélités  cou- 
rent à  Paris  prodigieufement^  c'eft  com- 
me unemaladie  épidémique.  Dieu  veuil- 
le vous  en  garantir  ;  mais  jamais  les  com- 
merces amoureux  n'ont  été  de  fi  courte 
durée  :  foit  que  les  faveurs  fe  refufent 
avec  trop  d'opiniâtreté  ,  oa  qu'elles  - 
s'accordent  trop  promptement^  tout  eft 
fini  en  moins  de  quinze  jours*  ©  ^''^ 
étoit  avant-hier  au  fervice  de  Madame 
de  ;  aujourd'hui  il  ne  lui  eft  de  rien 
mais  en  revanche  5  il  eft  de  tout  à  la 
vieille  Comtefi^'e ,  dont  le  galant  rend 
fes  devoirs  à  la  première;  &  les  deux 
bonnesDames  n'enfont  pas  moins  amies. 
J^allai  hier  à^^^^  vous  avez  eu  raifon 
de  me  dire  qu'on  y  médifoit  de  nous. 
La  charitable  N  ^  que  j'ai  été  voir  , 
m'a  tout  dit;  mais  pourquoi  s'en  fâcher  ? 
Croyez- vous  que  ^  de  quelque  façon 
qu'on  puiffe  vivre  ,  on  échappe  aux  dif- 
cours  ;  &  fi  Ton  ne  donne  point  de  prife 
à  la  médifance  ,  eft  on  à  couvert  de  la 
calomnie  ?  Que  feroient  donc  ces  cour^ 
tifans  inoccupés  ;  ces  femmes  abatidon- 
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nées  par  la  galanterie  ,  dévotes  par  né- 
ceffité  ,  méchantes  par  tempérament  y 
&  médiiantcs  par  envie  ?  Telle  aura  eu 
mille  amans ,  Ôi  fe  fera  encore  plus  dés- 
honorée par  le  choix  que  parla  quantité, 
qui  trouvera  que  c'eft  un  crime  énor- 
me à  moi  d'en  avoir  un.  La  iv^ieiiie  Ma- 
dame de  *  *   s'eft  déchaînée  contre  nous  ; 
mais  de  toutes  les  médilantes  ,  c'eft  celle 
dont  je  fais  le  moins  de  cas.  Je  fuis  fûre 
qu'elle  aura  parlé  en  termes  fi  précieux 
qu'on  ne  Taura  point  entendue  :  on 
pourroit  dire  d'elle  ,  fi  on  vouloit ,  que 
tel  Marquis  bel  efprit  qui  la  voit  affi- 
duement,  &  qui  chante  par- tout  les  bon- 
tés de  Tadorable  Climene  ,  travaille 
moins  d'imagination  que  d'après  les  fia- 
jets  qu'elle  lui  fournit.  Elle  aura  beau 
médire  de  mes  charmes  ,  je  ne  veux 
me  croire  laide  que  quand  vous  ne 
m'aimerez  plus.  Le  petit  D'^**,  a  tenu 
des  propos  infolens  ,  &  vous  voulez 
Yen  punir  ?  Iaiffez4e  avec  fon  fard  ,  fa 
voix  féminine,  &  fes  moeurs  équivo- 
ques ,être  l'opprobre  de  Paris;  laiffez^e 
vivre ,  c'efl:  affez  nous  venger.  La  jeune 
de       vient  de  reparoître  plus  brillante, 
&  moins  redoutable  que  Jamais  ;  elle 
embellit  par  les  abfences  ,  &  elle  eft 
peut-êtriç  la  feule  qui  puiffe  conferver 
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autant  des  charmes  au  milieu  de  tant 
de  peines.  Les  amans  lui  reviennent  en 
fouie  ;  ceux  qu'elle  a  maltraites  jadis  , 
ne  s'en  fou  viennent  plus ,  &  les  autres 
ne  craignent  que  fes  rigueurs.  Madame 
de  qui  n*a  jamais  éprouvé  la  mê- 
me fortune,  croit  que  cela  ne  durera 
pas  5  &  que  dans  le  nombre  même  de 
les  conquêtes,  elle  rencontrera  de  quoi 
les  lui  faire  perdre.  Madame  de  ^  *  ^  ^  & 
ce  vieux  Marquis  de*  *'^  ,  qui  n'a  jamais 
eu  que  de  l'imagination  ,  viennent  de 
fe  prendre  d'une  paffion  ,  dont  ceux 
qui  s'y  connoiflent  ne  fçavent  que  dire  : 
Madame  de  S^'*"*"  prude  ,  mais  fenfible, 
le  Marquis  amoureux ,  mais  comme  on 
rétoit  autrefois;  Madame  de  S''''*  at- 
tachée au  goût  moderne,  le  Marquis 
refpeftant  l'autre  ,  vu  la  commodité 
dont  il  eft  pour  les  am.ans  ruinés.  Vous 
ririez  trop  de  voir  ces  deux  petites  per- 
fonnes  dans  leurs  tendres  difcours  :  en 
vérité  y  cela  efi:  hideux.  Depuis  que  la 
Dame  a  eu  la  générofité  de  prendre  le 
Marquis  fur  fon  compte  ,  ©n  n'entend 
plus  chez  elle  que  des  difTertations  fur 
la  délicateffe  de  l'amour.  Tous  les  Jours 
le  Marquis  lui  envoie  des  reflexions 
fur  chaque  livre  de  l'Aftrée  ,  &  retient, 
par  fes  doâes  difcours  ^  la  pétulance 
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de  la  Dame.  Elle  n'a  jamais  vu  ,  dic-  elle  ^ 
faire  Tamoiir  de  cette  ftçon  ,  &  gronde 
contre  la  jeunefle  de  la  Cour  qui  Ty  a 
introduite.  Quoique  ce  ne  foit  que  par 
néceffité  ,  le  Marquis  cependant  n'en 
veut  pas  moins  paffer  pour  homme  à 
bonnes  fortunes  ;  &  malgré  le  difcrédit 
cil  il  eft,  il  n'entre  jamais  chez  Mada- 
me de""**,  qu'aufli  myftérieufement  que 
s'il  y  alloit  pour  affaire.  Elle  en  paroît 
contente ,  &  croit  que  cela  fauve  la 
réputation  ;  Ton  dit  cependant  qu'elle 
fe  conloîeroit  moins  facilement  de  cette 
manière  d'aimer  ,  fi  ce  n'étoit  qu^elle 
garde  encore  le  petit**"^.  Ceft  un  en- 
fant, mais  il  a  des  reffources  &  de  la 
complalfance  ;  il  remplit  le  tems  qu'elle 
ne  donne  pas  au  Marquis  ,  &  il  n'a  pas 
peu  àfcïire  ,  car  elle  ne  l'occupe  guère 
à  huis  clos.  Miféricorde  !  je  fuis  bien 
trompée,  ou  voilà  bien  de  la  médi- 
fance!  Mais  je  fuis  piquée  ,  &  fi  jene  fî- 
niiîois  pas ,  je  crois  que  je  médirois  aulîi 
de  vous.  Bon  jour. 

BILLET. 

^i^Ous  faites  toîit  hors  ds propos.  Hier 
jt  vous  attends  à  fcpt  heures ,  vous  vene:^ 
à  neuf ,  &  vous  aye^  encore  r impertinent 
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€e  de  croire  que  pour  un  rende:^'VOUS  cela^ 
n  importe  pas  ^  cependant  vous  m'ave:^  troU" 
vée  [ortie.  Ce  matin  vous  me  tire:^  du  plus 
agréable  fommeily  pour  me  faire  lire  une^ 
Lettre  qui  ne  vaut  pas  la  moindre  circonf" 
tance  de  mon  fonge,  Apprene:^  une  fois 
pour  toutes ,  que  quand  on  le  peut ,  on  m 
fe  repofe  jamais  fur  d^-autres  du  foin  d'c^ 
veiller  ce  qu^  on  aime.  CT  et  oit  Tunique  moyen 
de  ne  me  pas  faire  regretter  mon  rêve.  Oh  ! 
qiHe^'Ce  donc  que  ce  rêve  ^  dire^-vous  ? 
Je  croyois  être  dans  des  jardins  charmans  ; 
ji  je  ne  me  trompe ,  [étois  Flore ,  Zéphyr 
ne  vous  reffemhloit  pas ,  &  pourtant  je  le 
trouvois  le  plus  aimable  Dieu  du  monde ^ 
Il  rriav oit  fait  quelque  méchanceté  ^  &  me 
prioit  de  la  lui  pardonner  ;  comme  vous 
m'ave^  mife  dans  cette  habitude' là  ^  je  le 
faifois  fans  peine ,  &  il  étoit  k  m'en  re^ 
mercier^  lorfquon  rria  rendu  votre  Lettre^ 
&  troublé  les  rcmerciemens  de  Zéphyr,  QiieU 
que  mine  que  je  fajfe ,  je  ne  fuis  pourtant 
pas  fâchée  avoir  été  interrompue  ;  quoi* 
que  vous  nen  valie^  pas  la  peine  ,  il  71  ap* 
partient  qiià  vous  de  commencer  &  de 
finir  m.es  fonges.  Adieu,  Je  vous  avertis  que 
je  me  rendors. 
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,  je  ne  puis  plus  vous  pardon* 
ncr  votre  négligence.  Ne  croye^  pas  que 
mes  craintes  J oient  frivoles.  Les  déruar- 
ches  de  mon  mari ,  fis  fréquens  fijours  à 
Z^*'*  ''  5  le  befoin  quon  a  de  lui  pour  rem-- 
plir  la  place  qui  vaque  y  les  préparatifs 
fourds  qu  il  fait  depuis  un  mois  ^  fon 
rang^  fis  richcffes  ^  fon  efprit  ^  les  études 
qicd  fait  fur  des  chofes  auxquelles  il  na 
jamais  pmfé^  tout  m  inquiet e*  Tai  com^ 
muniqué  mes  frayeurs  à  Saint- Fer  ***  ^  H 
les  trouve  jufies ,  6*  vous  êtes  le  feul  qui 
ne  vouHe^  pas  croire  ce  qui  en  fera.  T en- 
trevois des  malheurs  qui  me  font  trembler  y 
&  je  ne  les  vois  que  plus  grands^  puifqite 
vous  ne  daigne:^point  partager  mes  inquié* 
tudes.  Rejîe?^  où  vous  êtes  ^  vous  y  appren^ 
dre^  mon  départ ,  &  votre  indifférence  me 
le  rendra  moins  fenjible.  Quoi  !  fuppojc 
que  mes  craintes  foient  mal  fondées^  n^ejî" 
ce  pas  affer^  que  je  vous  les  marque  pour 
vous  les  faire  rejfentir  ?Mais  vous  ne  m^ai- 
me^  plus.  V ous  tremblerie:^  autant  que  moi 
du  coitp  qui  me  menace  y  fi  V amour  vous 
le  faifoit  partager.  Tant  de  ficurité  an- 
nonce trop  de  froideur  \  &  ji  nous  nous 
féparons  je  j er ai  feule  à  répandre  d^s  lar* 
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mes.  Vous  nm  jouire^pas  du  moins  ;  vous 
aurie^^  la  dureté  de  triompher  de  ma  dou-^ 
leur  ^  &  faime  mieux  en  mourir  que  de 
voir  votre  vanité  s^en  repaître.  Mais  quù 
faites-vous  Ji  éloigne  de  moi}  Je  connois 
votre  averfion  pour  les  affaires ,  &  je  ne 
doute  point  que  vous  ne  fujpci^  déjà  de  re^ 
tour  Ji  les  plaijirs  ne  vous  arrétoient  point. 
Quoi  qu  il  en  foit^  ne  croye^^  pas  que  je 
vous  follicite  davantage  de  revenir.  Ne 
penfe7^  pas  aujji  me  calmer  par  une  Lettre^ 
ce  n^ejl  quen partant  que  vous  pouve?^  vous 
excufer^  &  me  faire  avouer  ce  que  je  fens 
encore  pour  vous  y  tout  ingrat  que  vous 
voule:^  paroître. 

LETTRE  LXV. 


L 


E  s  voilà  donc  confirmés  ces  cruels 
prefl'entimens  que  nous  avions  l'un  & 
l'autre  /  Notre  malheur  n'eft  que  trop 
certain  ;  Tambîtion  de  mon  mari  me 
plonge  le  poignard  dans  le  cœur,  il  a 
^nfin  obtenu  ce  qu'il  deliroit ,  &  il  m'en- 
traîne dans  un  pays  qui ,  quelque  beau 
qu'il  puiffe  être,  ne  fera  jamais  qu'un 
pays  barbare.  Je  fuis  enfin  parvenue  à 
tout  ce  qu'une  pafîion  maiheureufe  peut 
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donner  de  tourmens.  La  crainte  de  vo^ 
tre  inconftance  m'occupoit  autrefois 
toute  entière  ;  mais  je  ne  fçais  fi  je  n'ai- 
merois  pas  mieux  vous  voir  inconftant, 
&  vous  voir  toujours,  que  de  vous  per- 
dre fidèle.  Sentez-vous  bientoute  Thor- 
reur  de  ma  fituation  ?  Je  vous  aime  ; 
mais  que  dis- je  aimer ,  Ah  !  que  ce  ter- 
me eft  foible  pour  ce  que  je  fens  !  & 
je  vous  quitte  pour  jamais  !  &  ce  qui 
achevé  de  me  déferpérer,  hélas  /  vous 
m'aimez  auffi!  Comment  pourrons-nous 
vivre  éloignés  Tun  de  l'autre  ,  nous  qui 
nous  plaignions  d'un  feul  moment  pafle 
fans  nous  voir ,  qui  ne  connoiffions  pas 
d'autres  plaifirs  ?  Je  vous  quitte  pour 
jamais.  Pour  jamais!  grand  Dieu  !  Puis- 
je  écrire  ce  mot  fans  mourir  ?  Avons- 
nous  pu  miériter  d'être  fi  malheureux  ? 
Ceft  donc  moi  qui  trouble  tout  le  re- 
pos de  votre  vie  ;  moi  qui ,  pour  la 
rendre  heureufe  ,  voudrois  facrifier  la 
mienne.  C'en  eft  donc  fait ,  nous  ne 
nous  reverrons  plus  !  nous  ferons  pour 
jamais  féparés  !  Seroit-il  poffibîe  que  les 
adieux  que  nous  nous  fîmes ,  il  y  a  fi  peu 
de  tems  ,  fufl'entpour  nous  les  derniers? 
Cette  idée  m'accable ,  me  tue.  Quoi  !  M 
toutes  lés  heures,  tous  les  mome«s  vont  jH 
nous,  éloigner  l'un  de  l'autre.  Occupés" 
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fahscefTe  à  nous  regretter  ,  ne  nous  re- 
trouverons-nous ïamaii?  Chacun  de  mes 
jours  ne  fera  donc  pour  moi  qu'un  jour 
lïïaiheureux  !  Je  ne  vivrai  donc  que  pour 
fouhaiter  la  mort  !  Je  les  verrai  s'écou* 
1er  ces  jours  affreux  ,  fans  jouir  ua 
féitl  moment  de  votre  préfence  !  Je  ne 
vous  verrai  plus  !  Mes  yeux  vous  cher- 
cheront vainement  !  Encore  s'il  me  ref- 
tôit,  dans  un  malheur  auflî  cruel,  l'eC- 
pérance  de  vous  revoir  un  jour  ;  toute 
remplie  de  ce  moment  heureux  qui  vous 
cfFriroit  à  moi ,  que  l'efpoir  de  vous 
retrouver  &  de  vous  revoir  fîdelé  iou- 
lageroitmes  tourmens  !Un  fi  grand  plai- 
{it  ne  pourroit  être  acheté  par  trop  de 
làrm'es;  mais  ce  qui  met  le  conrible  à 
îha  douleur  ,  je  ne  vois  dans  l'avenir 
que  la  continuation  de  mon  infortune. 
Attaché  en  France  par  trop  de  devoirs, 
vous  ne  pourrez  me  plaindre  îong- 
tems  ?  Hélas  !  je  ne  ferai  peut-être  pas 
arrivée  au  lieu  de  mon  exil  que  je  ne 
ferai  plus  préfente  à  votre  cœur,  & 
quenotre  amour  ne  vous  paroîtra  qu\m 
ionge  ,  dont  même  vous  ne  trouverez 
pas  de  douceur  à  vous  rappeller  le  fou- 
venir.  Serolt-il  vrai  que  vous  puiffiez 
me  rendre  fi  malheureuf  ?  Pourriez- vous 
oublier  combien  je  vous  ai  aimé,çom- 
Tom^  IL  Partie  II.       P  p 
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bien  je  vous  aime  encore  ?  Plaignez- 
moi  du  moins  quelquefois  ;  fouveneZ'- 
vous,  &  c'eft  la  leuie  grâce  que  je  vous 
demande  ,  que  mon  amour  a  caufé  les 
inalheurs  de  ma  vie,  qu'il  l'a  terminée. 
Oui ,  mon  cher  Comte,  je  ne  furvivrai 
pointa  votre  perte,  je  n'ai  point  de 
courage  contre  de  fi  grands  malheurs. 
Adieu;  je  croirois  vous  faire  injure  û 
je  vous  difois  de  preffer  votre  retour; 
vous  voyez  combien  j'ai  bçfoin  de  vo- 
tre prélence.  Je  vois  faire  des  prépara- 
tifs qui  me  ruent  ;  dans  huit  jours  peut- 
être  je  ne  vous  verrai  plus  :  on  pouffe 
la  barbarie  jufqu'à  vouloir  me  priver 
de  mes  larmes;  &  dans  le  tems  où  je 
meurs  de  douleur,  il  faut  montrer  un 
vifage  ouvert  à  ceux  qui  viennent  me 
féliciter  fur  cette  funefte  dignité  qui  me 
prive  de  vous  pour  toujours.  Adieu, 
'Que  je  vous  voie,  que  je  puiffe  du  moins 
pleurer  mes  malheur^  avec  vous.  Jefçais, 
ea  foithaitant  votré^vue  ,  toutes  les  pei- 
ne que  je  me  prépare  ;  mais  je  ferois 
heur^iife  d'expirer  entre  vos  bras  ! 
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±%  O  N  ^  ne  me  fuivez  pas  ;  je  fiiîs 
dans  un  état  où  vous  ne  pourriez  me 
voir  fans  mourir  de  douleur ,  votre  vue 
augmenteront  la  mienne  ;  &C  dans  Taf- 
freufe  fituation  où  je  me  trouve  ,  c'eft 
un  plaifir  que  je  dois  me  défendre  fé- 
yérement.  Non,  je  ne  vous  verrai  plus; 
en  vain  ,  vous  m'avez  flattée  d*un  ave- 
nir plus  heureux  ;  depuis  fix  mois  je 
languis  ,  &  je  ne  doute  pas  que  mes 
chagrins  ne  rendent  enfin  ma  maladie 
mortelle.  Cette  idée  me  fait  foutenir  la 
vie  avec  moins  de  défefpoir.  Que  ferai- 
je  en  effet  dans  le  monde,  accablée  de 
la  plus  vive  douleur  ,  fans  efpoir  delà 
voir  finir,  puifque  je  vous  aimerai juf- 
quk  mon  dernier  moment ,  &  que  nous 
ne  pouvons  plus  retrouver  ces  jours^ 
heureux  que  nous  paffions  à  nous  jurer, 
que  nous  nous  aimerions  toujours.  Ils; 
font  perdus  pour  nous ,  &  le  fouve- 
nir  qui  nous  en  reite  ne  peut  qu'aug- 
inenter  notre  défefpoir.  Comment  pour- 
rai-je  foutenir  une  abfence  éternelle, 
nioi  qui  compte  tous  les  momens  quç 


596      L  E  T  T  R  E    L  X  VL 

je  paffe  fans  vous  ?  Encore  fi  j'avois 
la  confolation  de  vous  fçavoir  heureux  ! 
Il  vous  pouviez  n'être  pas  fenfible  à 
notre  féparation,  fi  vous  me  perdiez 
lans  regret ,  ah  !  j'en  mourrôis  de  dou* 
leur!  Je  ne  Içais  ce  que  je  veux  ;  je 
fouhaite ,  je  defire  même  que  vous  ne 
m'aimiez  phis,  jen*envifagequ'avec  hor- 
reur ce  que  vous  foufFrez,  &  rien  nç 
me  fait  cependant  fupportermes  maux , 
que  îa  certitude  où  je  fuis  que  vous  les 
partagez.  Quand  je  fonge  à  l'état  où 
|e  vous  ai  vu  ,  à  ces  adieux  fi  cruels , 
•pù  il  nous  a  fallu  l'un  &  l'autre  dévo- 
rer nos  larmes ,  où  tant  d'yeux ,  témoins 
de  nos  aôions  y  nous  forçoieat  à  les 
contraindre,  où  l'ame  en  proie  au  plus 
cruel  défeipoir ,  mourant  d'amour  pour 
vo«iis  ,  je  n'ai  pu  vous  dire  que  je  vous 
^imerois  toujours.  Confervez-vous  du 
moins ,  au  nom  de  tout  ce  que  vous 
avez  de  plus  cher;  que  je  leroi^  heu- 
reufe  fi  c'étoit  moi  I  Ménagez-vous  ,  vi- 
vez heureux,  mais  ne  m'oubliez  point» 
Rappellez-vous  quelquefois  mon  idée, 
vous  recevrez  bientôt  la  nouvelle  de 
îîia  mort  ;  je  ferois  trop  punie  fi  je  traî-' 
nois  plus  long'tems  une  viefi  doulou- 
reufe.  Je  penfai  hier  expirer  en  appro-  | 
chant  de  la  Terre  dont  vous  portez  le  I 
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i  nom.  On  ût  arrêter  ,  nous  defcendîmes; 
que  j'eus  de  plaiûr  à  voir  ce  Heu  '  Nous 
vifitâmes  les  appartemens  ;  on  me  mon* 
,  tra  celui  que  vous  habitez  :  voire  por- 
I  trait  d'abord  me  frappa  les  yeux  ,  je 
tombai  fans  connoiiïance.  Mon  mal ,  qui 
dura  affez  longtems,  m'obligea  à  prier 
qu'on  n'allât  pas  plus  loin.  J  ai  paffé  la 
;  nuit  dans  votre  lit,  nuit  la  plus  trifte,  la 
1  plusdouloureufe  qu'on  puiffe  imaginer. 
\  J'ai  été  le  matin  dans  votre  parc  :  hé- 
las !  j'ai  penfé  qu'un  jour  vous  viendriez 
dans  cette  folitude  me  regretter,  que 
1  vous  reverriez  avec  pîaifir  des  lieux 
où  je  vous  ai  laiffé  des  marques  de  moa 
amour  &  de  ma  douleur.  De  combieîi 
de  pleurs  j'ai  arrofé  votre  portrait  !  Il 
j  me  fembloit  que  j'allois  expirer  en  le 
baifant  :  hélas  !  mon  tombeau  m'auroit 
I  rappellée  à  votre  mémoire.  Mais  pour- 
!  quoi  vous  entretenir  de  ces  idées  fu- 
'  neftes?  Veux- je  augmenter  votre  défef- 
poir  ?  Je  fuis  fûre  que  vous  m'aimez  ^ 
&  je  tremble  pour  vous  ,  fi  vous  êtes 
dans  l'état  où  je  fuis.  Je  les  ai  donc 
quittés  pour  jamais  ces  lieux  que  vous 
ne  pouvez  point  abandonner  ;  je  vous 
y  ai  vu  pour  la  dernière  fois!  Ah  Dieu  î 
vous  m'y  chercherez  vainement?  Nos 
fouhaits  ne  pourront  point  nous  rap- 
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procher!  Eft  ce  donc  à  moi  à  vous 
rendre  malheareux  ?  Ne  ferai  je  donc 
point  délivrée  de  tant  de  peines  ?  Jours 
funeftes!  ne  finirez  vous  jamais  pour 
îîioi?  Je  ledefire,  je  Tefpere  ;  je  mour- 
rai bientôt.  Vous  m'avez  exhortée  à 
attendre  des  tems  plus  heureux:  avez- 
vous  pu  croire  que  mon  ame  fût  au- 
deflus  de  tant  de  maux  ?  Je  fens  que 
j'y  fuccombe,  &  je  le  fens  avec  joie. 
Adieu,  mon  cher  Comte  ,  vous  faites  » 
tous  les  malheurs  de  ma  vie,  plut  au; 
Ciel  que  je  ne  caufaffe  pas  les  vôtres  î 
Souvenez  vous  quelquefois  d\ine  infor- 
tunée qui  ne  vivolt  que  pour  vous» 
Adieu ,  puïïïe  cet  adieu  n'être  pas  le 
dernier  l  Hélas  !  je  vous  ai  perdu  pour 
jamais,  que  je  me  croirois  heureufede 
mourir. 

LETTRE  LXVII. 

I  L  y  a  trois  jours  que  j'attends  inutile- 
ment une  Lettre  de  vous  :  ah  !  vous  ne 
m'aimez  plus  !  Tout  me  manque.  Mon 
imiquereffource  étoit  dans  votre  fouve- 
î3ir;  je  me  flattois  donc  en  vain!  Je  me 
fuis  donc  trompée  quand  j'ai  cru  que  mes 
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imaîheurs  ajouteroient  à  votre  amour. 
Pouvez -vous  m'abandonner  ,  ingrat, 
lorfque  vous  fçavez  que  je  meurs  pour 
vous  ?  Vous  n'aviez  pas  long  tems  à 
vous  contraindre.  Mais  pourquoi  fou- 
haitai-je  encore  d'être  aimée  ?  Quelle 
€ft  mon  efpérance  ?  Dans  Tétat  funefte 
oîi  je  fuis  y  la  certitude  de  votre  amour 
ne  peut  qu'augmenter  mon  infortune.  Je 
ne  vous  verrai  plus ,  pourquoi  chercher 
à  nourrir  des  defirs  qui  ne  fubfiftent  au- 
jourd'hui que  pour  mon  tourment?  Ap- 
prenez-moi à  mourir  à  moi  même.  Ren- 
dez-moi ,  s'il  fe  peut ,  mon  repos.  Bar- 
bare !  n'eil-ce  donc  pas  affez  de  votre 
abfence  pour  m'accabler?  Il  falloit  pour 
rendre  mes  jours  plus  infortunés ,  que  je 
ne  doutaffe  plus  de  vous  avoir  perdu. 
Vous  m'abandonnez  !  Ah  !  s'il  vous  refte 
encore  de  rrroi  un  léger  fou  venir  ^  tour- 
nez les  yeux  vers  moi ,  envifagez  ma  fi- 
tuation.  C'eft  peu  de  ne  vous  plus  voir , 
ce  feroit  bien  moins  de  mourir  ;  mais , 
grand  Dieu  !  quel  objet  s'offre  tous  les 
jours  à  mes  regards?  Qu'il  me  reproche 
de  crimes ,  &  qu'il  me  rappelle  doulou- 
reufement  votre  idée  !  Vous  ne  fçauriez 
(-concevoir  mes  malheurs  ;  ils  font  au 
deffus  de  toute  exprefîion.  Quand  même 
vous  m'aimeriez  encore ,  &  que  vous 

Pp4 


éoo  Lettre  L  XVIL 

fentirlez  notre  éloignement  comme  je  le 
fens,  vous  auriez  toujours  dans  votre 
affl.ftion  dfs  reliources  que  je  ne  puis 
trouver.  Vous  m'avez  perdue  ;  mais 
vous  pouvez  pleurer  votre  perte  en  li- 
berté ;  perloane  n'interrompt  votre 
triftvr^fle  ,  perlonne  ne  peut  vous  inter- 
roger fur  le  lu|et  de  vos  larmes,  vous 
n'êtes  point  forcé  à  montrer  de  la  ten- 
drelie  à  quelqu'un  que  vous  n'aimez  pas; 
vous  pouvez  me  donner  toutes  vos  pen- 
fées,  tous  vos  regrets  ;  vous  ne  connoif- 
ftz  pas  la  contrainte ,  &c  vous  avez  le 
plaiiir  d'employer  tous  vos  momens  à 
votre  douleur.  Infortunée  que  je  fuis  ! 
Ai- je  depuis  lix  mois  joui  d'un  infiant  de 
tranquillité  ?  Ah  !  que  ne  fuis  je  féparée 
du  relie  du  m.onde  !  Dans  la  folitude  du 
nioins  rien  ne  gêneroit  mes  foupirs.  At- 
tachée toute  entière  à  votre  idée  ,  je 
goûterois  la  douceur  de  n'en  être  point 
dirtraite.  Vous  m'avez  confeillé  de  vous 
oublier  !  Ah  !  quand  votre  générofité 
vous  auroit  didé  ce  confeil  ;  quand  , 
touché  de  mes  maux,  vous  vous  feriez 
réfolu,  pour  les  faire  ceffer  ,  à  n'être 
plus  aimé,  que  pourriez-vous  me  ren- 
dre à  la  place  de  ma  douleur?  Vous  ou- 
blier !  Quand  îé  le  voudrois ,  peifez- 
VQus  que  je  puJie  y  réufîir  }  Vous  qui  ^ 
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danî$  le  tumulte  du  monde  ,  dans  la  fo- 
litude  ^  dans  la  nuit  ,  m'occupez  fans 
ceffe  !  Vous  unique  objet  de  tous  mes 
maux,  vous  enfin  dont  autrefois  l'indif- 
férence n'a  pu  vous  arracher  mon  cœur  1 
Plus  il  eft  déchiré  ce  cœur ,  plus  il  fe 
remj^lit  de  vous.  Ah  !  fouvenir  trop 
douloureux  !  momens  paffés  dans  les 
plaifirs!  momens  perdus  à  jamais  !  pour- 
quoi vous  offrez- vous  à  ma  mémoire? 
Vainement  je  veux  les  en  bannir ,  ils  me 
fui  vent  par  tout.  Si  le  fommeil ,  au  mi- 
lieu de  mes  larmes  ,  ferme  u"i  moment 
mes  yeux ,  ne  croyez  pas  qu'il  loiî  pour 
moi  un  repos;  mes  malheurs  en  devien- 
nent plus  vifs  ;  votre  image  occupe  d'a- 
bord mes  fens  ,  je  vous  vois  fenlible  , 
vous  partagez  ma  douleur, j'ai  le  plaifir 
de  pleurer  avec  vous  ,  j'entends  votre 
voix.  Souvent  ces  idées  funèbres  fe  dif- 
fipent.  Je  me  vois  avec  vous  dans  ces 
lieux  charmans  oii ,  nous  lalffant  em- 
porter à  notre  paffion ,  nous  nous  li- 
vrions à  tout  ce  que  l'amour  peut  infpi- 
rer  de  plus  tendre.  Je  me  trouve  dans 
vos  bras ,  j'entends  vosfoupirs,  je  vous 
accable  des  plus  vives  carrefff^s  ;  vos 
îranfports  excitent  les  miens ,  je  ne  fuis 
plus  à  moi-même I,  je  meurs....  mais 
cette  iliufion  fiait.  Toute  rgmplie  encore 
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du  trouble  où  elle  m'a  jettée ,  je  ne  puis 
lîie  perfuader  que  ce  ne  foit  qu'un  fon- 
ge  ;  je  vous  cherche ,  je  vous  appelle  , 
je  voudroîs  croire  qu'en  effet  vous  êtes 
auprès  de  moi  ;  mes  defirs  renouvellés 
Kie  jettent  dans  une  inquiétude  affreufe, 
mes  pleurs  recommencent ,  je  pafle  le 
refte  de  h  nuit  dans  le  plus  cruel  dé- 
lefpoir  :  le  jour  ne  le  dilTipe  point.  Je  ne 
le  vois  naître  ce  jour  que  pour  le  détef- 
îer,  &  la  feule  efpérance  qui  me  fou- 
îienne.,  eft  d'apprendre  que  vous  m'ai- 
mez  encore.  Une  feule  de  vos  Letîrcs  me 
calme  ;  |e  la  relis  fans  ceffe.  Pourquoi 
cherchez- vous  à  m'accabler?  Craignez- 
vous  qu'il  ne  manque  quelque  chofe  à 
mon  infortune?  &  faut-il  que  ce  qui  y 
îiîet  ie  comble ,  me  vienne  d'une  main 
il  chère  ?  Dans  letat  oh  je  fuis  ,  à  qui 
pourrai-je  avoir  recours  ?  Et  ii  vous 
2ii'âbandonnez,qul  m'aidera  à  fupporter 
les  relies  d'une  vie  fi  languiffante  ?  Peut- 
être  que,  plein  d'une  autre  paffion, 
vous  m'avez  pour  toujours  oubliée.  Ca- 
chez-moi du  moins  votre  infidélité.  Par 
pitié,  trompez-moi,  Laiffez-moi  igno- 
rer à  quel  point  je  fuis  maîheureufe. 
Que  je  quitte  la  vie  fans  avoir  à  me 
plaindre  de  vous.  N'ayez  pas  à  me  re- 
procher d'en  avoir  avancé  le  terme. 
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Dans  votre  dernière  Lettre,  vous  vou- 
lez que  je  vous  oublie  ,  vous  ne  le 
voulez  que  pour  en  paroître  moins  per- 
fide. Peut-être  vous  fais  -  je  injuftice. 
Peut-être  que  rempli  encore  de  mont 
idée  ,  vous  ne  trouvez  dans  mon  ab- 
fence,quede  nouveaux  fujetsdemai-  * 
mer  toujours.  Mais  je  ne  vous  vois 
pas ,  &  vous  ne  m'écrivez  plus.  Adieu. 
S'il  eft  vrai  que  je  vous  fois  toujours 
chère,  n'oubliez  pas  combien  vous  me 
devez  de  tendreffe  ,  &  fi  je  ne  vous 
fuis  qu'indifférente  ,  combien  vous  me 
devez  de  foulagement  &  de  pitié. 

LETTRE  LXVIII. 

Irl  !  que  venez- vous  dem'appren-' 
dre?  Hélas!  après  les  coups  dont  j'ai 
été  fi^appée,  devois-je  croire  qu'il  me 
reftâî  encore  des  malheurs  à  éprouver? 
Quoi!  Madame  de  cette  amie  fi 

généreufe,  fi  confiante,  vient  de  mou- 
rir !  Vous  l'avez  vue  comme  je  ferai 
dans  peu,  &  ce  malheureux  Saint-  Fer  *  * 
comme  vous  ferez  peut  être  vous-mê- 
me !  Ah  !  que  cette  idée  me  fait  frémir  ! 
Ce  n'efi  pas  la  perte  de  ma  vie  qui 
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mVffiraie,  mais  jufte  Ciel  !  que  vois- je 
après  moi.  Quelle  horreur!  Que  de  fau- 
tes, &  quel  repentir  !  Hélas!  je  la  rejoin- 
drai bientôt.  Mais ,  que  mon  fort  fera 
diiFérenî!  Elle  eft  morte  fans  remords , 
&  fes  derniers  momens  n'ont  point  été 
'  troublés  par  les  images  cruelles  qui  ac- 
compagneront les  miens.  En  perdant  ce 
qu'elle  aimoit  le  mieux ,  rien  ne  contrai- 
gnoit  fa  douleur  ,  fes  lartnes  étoient  lé- 
gitimes ;  mais  quel  funefte  état  que  le 
mien ,  puifque  je  dois  me  reprocher  juf- 
qu'aux'  foupirs  que  m'arrachent  mes  mal- 
heurs !  enfevelie  fans  ceffe  dans  les 
idées  les  plus  noires ,  je  ne  trouve  dans 
rien  à  m'en  diftraire.  Votre  perte,  l'af- 
foibliffement  de  ma  fanté  ,  une  mort 
prochaine  ,  des  remords  dont  je  fuis 
perpétuellement  déchirée  ,  mon  amour , 
qui  dans  un  corps  abattu  ,  &  dans  une 
ame  timorée,  s'accroît  &  vit  de  fes  tour- 
mens.  Infortunée  dès-à-préfent  ,  crai- 
gnant encore  plus  l'avenir ,  n'ofant  me 
rappelier  le  paffé  ,  brûlant  du  delir  de 
vous  revoir,  &  ne  l'efpérant  plus  :  c'eft 
ainfi  que  mes  jours  fe  paffent.  Enchaî- 
née par  des  bienféances  cruelles,  de 
tous  mes  malheurs  je  n'ai  pu  pleurer 
que  cette  morte  funefte  ,  dont  Monlieur 
de  M***  paroit  auflî  pénétré  que  moi. 
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Son  opiniâtreté  à  ne  me  point  quitter , 
fa  pitié,  fon  attachement,  ces  pleurs 
qu'il  répand  fur  moi ,  achèvent  de  me 
défefpérer.  Je  voudrois  être  accablée  de 
fâ  haine  ;  je  voudrois  qu'il  ne  me  vît 
point  ;  je  voudrois  enfin  qu'il  me  dé- 
teftât  autant  que  jemedéteile  moi-mê- 
me  !  Je  ne  le  vois  jamais  fans  frémir. 
C'efi:  en  vain  que  je  veux  quelquefois 
pour  m'excufer  ma  foibleffe,  me  rap- 
peller  fes  défordres  ,  je  fçais  qu'ils  ne 
peuvent  juftifîer  les  miens,  je  m'aban- 
donne à  toute  l'horreur  que  je  m'infpire  : 
je  me  flatte  quelquefois  que  mon  re- 
pentir a  pris  la  place  de  mon  amour; 
mais  je  ne  puis  vous  oublier.  Que  dis- 
je?  vous  oublier  !  Vous  régnez  au  mi- 
lieu de  mes  plus  trilles  idées.  Je  crois 
que  vous  me  regrettez  ^  &  je  me  con- 
foie  de  mourir.  Mais  ne  pourrois-je 
pas  vous  revoir  ?  Ah  !  fi  vous  m'ai- 
miez encore  ,  aurois  je  befoin  de  vous 
le  demander?  Ne  fçavez-vous  pas  que 
votre  vue  appaiferoit  mes  tourmens, 
ou  du  moins  que  j'en  mourrois  phis 
contente/^  Vous  ne  m'aimez  plus  ;  vous 
ne  feriez  pas  fi  tranquille,  je  vous  au- 
rois déjà  vu.  Hélas  i  &  que  viendriez- 
vous  faire  ici  ?  Pourquoi  veux- je  vous 
percer  le  cœur  ?  Quel  fpeâacîe  j'offri- 
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rois  à  vos  yeux  !  Vous  ne  pourriez  mé 
reconnoître  qu'à  mon  amour ,  &  j'en 
verrols  augmenter  mes  remords  &  mon 
fupplice.  Adieu.  Ne  m'oubliez  jamais  , 
que  je  vive  dans  votre  cœur!  Vous  me 
jdevez  cette  confolaîion  ,  puifque  rien 
n'a  pu  m'arracher  à  vous,  &  que  fi  je 
ne  vous  avois  pas  aimé ,  je  me  ferois 
iépargné  les  malheurs  qui  m'accablent. 
Helâs  /  ce  n'eft  pas  que  je  vous  le  re- 
proche 5  peut-être  eft- ce  la  dernière  fois 
que  je  vous  écris  ;  fi  cependant  le  Ciel 
iî*en  difpofe  pas  autrement ,  je  vous  afiTu- 
rerai  encore  que  je  ne  cefferai  pas  un 
moment  d'être  à  vous.  Adieu,  rendez 
à  Saint  Fer* la  Lettre  que  vous  trou- 
verez ici.  Aidez- le  à  fiipporter  fon  dé- 
fefpoir  ,  mais  cachez -lui  mon  état.  Hé- 
las !  Vous  n'aurez  peut-être  quetrop  tôt 
befom  des  mêmes  fecours, 

LETTRE    LXI  X. 

V  Ous  ne  fçavez  pas  dans  le  tems 
que  vous  ous  obftînez  à  partir  ,  &  que 
vous  me  donnez  de  fi  fortes  preuves 
de  votre  icndrefle  ,  vous  ne  fçavez  pas 
que,  quelque  diligence  que  vous  pvûi- 
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fiez  faire,  vous  n'arriverez  que  pour  me 
voit  expirer.  La  mort  n'eft-elle  pas  d'el- 
le mêmeaffez  douloureufe,  &voudriez.- 
vous,  par  votre  préience  augmenter, 
les  horreurs  de  la  mienne?  Croyez^moi, 
ce  fpeûdcle  funefte  feroit  trop  affreux 
pour  vous  5  vous  ne  me  verriez  pas 
vous  même  ,  fans  mourir,  dans  un  état 
fi  déplorable  :  évitez  une  image  qui  ne 
feroit  qu'aigrir  votre  défefpoir  ,  &  laif- 
fez-moi  dans  ces  derniers  tourmens  , 
en  fupporterfeuletout  lepoids.il  faut 
nous  féparer  pour  toujours  /  tout  ef- 
poireft  perdu  pour  nous.  Nous  ne  nous 
reverrons  plus  !  Recevez  ce  coup  avec 
fermeté  ,  &  puifquerién  ne  peut  chan- 
ger nos  malheurs  ,  fclumettez-vous  com- 
me moi.  Depuis  que  je  vous  ai  perdu, 
qu'avois-jeà  fouhaite^gûue  définir  une 
vie  dont  tous  les  inf^Pp  font  marqués 
par  le  défefpoir  !  Mes  jours  font  enfin 
parvenus  à  leur  terme  ,  &  puifque  vous 
m'aimez^ ^  puifque  vous  pouvez  par  vous- 
même  juger  des  maux  que  je  foufFre, 
loin  de  vouloir  que  je  vive  ,  felicitez- 
moi  d'une  mort  qui  m'arrache  pour 
toujours  à  des  tourmens  cent  fois  plus 
épouvantables  qu'elle.  Peut  être  s'il  m'a- 
voit  été  permis  de  vous  revoir  ,  ne 
^ous  aurois-je  revu  qu'infidèle  ?  Faut  il 
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que  dans  Tctat  où  je  fuis  ,  jouiflant  à 
peine  de  la  lumière  ,  cette  idée  me  foit 
il  douloureufe  ?  Dans  quelles  dilpofi- 
tions,  grand  Dieu  !  la  mort  va- t  elle 
me  furprendre!  Qne  de  momens  dont 
je  ne  devrois  me  fouvenir  qu'avec  hor- 
reur ,  que  je  me  rappelle  encore  avet 
plaifir  !  Quelle  confufion  d'idées  /  Com- 
ment fe  peut"il  que  devant  être  occu- 
pée de  tant  de  chofes,  je  puifle  feule- 
ment 1  être  de  vous  ?  Je  ne  ferai  donc 
bientôt  plus  !  cette  perfonne  que  vous 
avez  tant  aimée  ,  qui  vous  confacroit 
tous  fes  vœux,  vi£time  de  fa  paflîon 
îTicme  ,  &  de  fon  défordre  ,  va  expier 
par  la  mort  fa  foibleffe  &  fon  crime  ! 
Quelle  épouvantable  image!  Que  de- 
viendrai- je!  Quels  remords,  grand  Dieu! 
Seroient-ils  inutiles  ?  Adieu,  ne  m'écri- 
vez plus.  Vivez  ;  &  s'il  fe  peut ,  vivez 
heureux.  Je  fens  que  ma  fermeté  m'a- 
bandonne. Cruels  momens  !  Adieu  ;  s'il 
le  faut  pour  votre  repos  ,  oubliez-moi. 
Hélas  !  j'ai  plus  de  peine  à  vous  en  prier, 
qu'à  mourir. 


tET. 
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LETTRE  LXX. 

1  L  rfeft  plus  téms  de  fe  flatter ,  le  mo- 
ment approche ,  je  vais  vous  quitter  pour 
jamais  ;  je  fens  que  je  me  meurs.  Ce  n'eft 
plus  une  femme  foible,  emportée  par  fa 
paflion  qui  vous  écrit  ;  c'eft  une  infor* 
tunée  qui  fe  repent  de  fes  fautes ,  qui 
les  voit  avec  horreur,  qui  en  fent  tout  le 
poids,  &  qui:  cependant  ne  peut  s'empê- 
cher de  vous  donner  encore  des  preuves 
de  fon  attachement.  Trifte  refte  de  ma 
foiblefla,  qui  au  milieu  des  horreurs 
de  la  mort  &  de  la  crainte  ,  me  force  à 
penfer  à  vous.  J'ai  brûlé  vos  Lettes  ;  Sc 
c'eft  par  ce  facrifice  que  j'ai  commencé  à 
me  détacher  de  la  vie.  J'ai  remis  votre 
portrait  en  des  mains  fîdelles ,  &plût 
à  Dieu  qu'avec  lui  j'euffe  perdu  tout 
fouvenir  de  vous!  Que  mon  ame  feroit 
tranquille,  &  que  je  quitterois  aveû 
douceur  une  vie  dont  vous  il'aurez 
pas  rempli  tous  les  inftans  !  Objet  d'hor^ 
reur  pour  moi- même  ,  quelle  feramoit 
infortune ,  fi  je  ne  fuis  pas  un  obj^ 
Tgme  IL  Partie  IL       Q  q 
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de  pitié  !  Que  je  fupporterois  avec  joîe 
mes  malheurs  préfens,  fi  Je  n'en  voyois 
pas  de  plus  affreux  pour  moi  !  La  mort 
va  donc  pour  jamais  me  fermer  les  yeux  ! 
que  de  tourmens  à  effuyer  avant  que 
de  finir  !  que  j'en  ai  encore ,  &  que 
j'aurois  peu  de  regret  à  la  vie  fi  mes 
maux  fe  terminoient  à  fa  perte  !  Mais 
grand  Dieu  !  que  ferai-je  ?  que  devien- 
drez-vous?  Je  vois  dans  un  avenir  dont 
je  ne  jouirai  pas  ,  des  malheurs  qui 
achèvent  de  me  tuer.  Je  vous  vois  ^  j'en- 
tends vos  regrets  ,  je  partage  votre  dé- 
fefpoir,  }e  le  fens.  Ah!  funefte  idée! 
Mes  larmes  ont  déjà  prévenu  les  vôtres. 
3fe  ne  puis  plus  fupporter  ma  douleur* 
Adieu,  Puifient  vos  jours  être  plus  for- 
tunés que  les  miens  !  Puiffentmes  vœux 
êtreexaucés.Adieu  Je  vous  perds  pour  ja- 
mais-Songez  quelquefois  à  moi  ;  mais  ne 
vous  rappeliez  pas  mes  foibleffes.  Affurez 
Saint' Fer  que  je  meurs  fon  amie. 
Prenez  foin  de  lui  ;  qu'il  ne  vous  aban- 
donne pas.  Sait-il  combien  je  partage 
jfon  défefpoir  ?  Aimez-vous  toujours. 
Mes  pleurs  &  mon  faififfement  m'em- 
pêchent de  vous  en  écrire  davantage. 
Plaignez  moi  ;  mais  confervez  -  vous, 
le  ne  ferai  peut-être  plus  quand  vous 


Lettre  LXX.  6it 
recevrez  cette  Lettre.  Adieu.  Il  faut  (oa- 
ger  à  profiter  des  momens  qui  me  reftent* 
Je  fuis  parvenue  au  dernier  de  mes  jours, 
&  je  vais  me  préparer  à  recevoir  avec 
fermeté  l'heure  qui  va  les  terminer* 
Adieu ,  adieu,  adieu  pour  jamais. 


Fin  d€  la  féconde  &  derniers  ParWm 
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S^!^^  OU  S  vous  plaignez  à  tort  de 
^  f**A7'  f  ^^^^^  filence ..Madame ,  &  ce 
4  f  t  é  î^'^ft  P^s  affez  oour  acciifer  les 
U"^^^  g-"s  pareffe  ,  d  être  une 
fois  lorti  de  la  fienne.  Que  je  vous  en- 
nuierois  fi  mon  exaftitude  vous  forçoit 
quelquefois  à  m'écrire  !  à  peine  avez- 
vous  le  tems  de  penfer  :  confidérez  ^ 
peut-être  ne  l'avez- vous  jamais  fait,  qu'il 
n'y  a  pas  d'oifiveté  au  monde  plus  occu- 
pée que  la  vôtre.  Le  tumuite  de  Paris 
qui  ne  vous  laiffe  pas  le  loifir  de  former 
une  idée  nette  :  les  plaifirs  qui  fe  fucce- 
dent  fans  cefle  :  la  compagnie  nombreufe 
dont  le  mélange  amufe  toujours  ,  quel- 
que ridicule  qu'il  puifl'e  être  :  les  façons 
de  nos  honnêtes  gens  :  l'impertinence  & 
la  fadeur  de  nos  petits  maîtres ,  tant  de 

Q  q  4 
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Cour  que  de  Ville,  çontrafte  bizarre,  qui 
dans  le  grand  nombre  fe  trouve  toujours 
réuni  :  les  aventures  qui  arrivent ,  & 
qui  fourniffent  perpétuellement  des  oc- 
cafions  de  médifance  :  les  occupations 
de  cœur  qui  divertiffent,  même  quand 
elles  n'intéreffent  pas  :  le  tems  de  la  toi- 
lette û  agréablement  rempli  par  nos  jeu^ 
nés  Sénateurs  :  le  plaifir  toujours  varié 
que  donne  la  coquetterie ,  îc  jeu  qui  oc- 
cupe quand  la  défertion  d'un  amant  ou 
les  égards  pour  les  bienféances  laiflent 
des  momens  à  perdre.  Eh  comment  ! 
dans  cet  embarras  pourriez-vous  quel- 
quefois fonger  à  moi  ?  Vous  me  repro- 
chez mon  goût  pour  la  folitude;  fi  vous; 
ffàviez  combien  j'ai  été  agréablement 
occupée  dans  la  mienne,  vous  viendriez 
avec  moi  prendre  part  à  mes  amufe- 
inens  ,  quelque  peu  réels  qu^ils  foient 
peut-être.  Vous  vous  moquerez  de  moi, 
fans  doute  ,  quand  je  vous  avouerai  que 
ces  plaifirs  que  je  vous  vante  tant,  ne 
font  que  des  fonges  ;  oui  Madame,  ce 
font  des  fonges  ;  mais  il  en  eft  dont  Til- 
lufion  eft  pour  nous  un  bonheur  réel, 
&  dont  le  flatteur  fouvenir  contribue 
plus  à  notre  félicité  que  ces  plaifirs  d'ha*» 
bitudequi  reviennent  fans  ceffe,  &  qui 
îipus  pe^çnt  au  milieu  même  du  defir 
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que  nous  avions  de  les  bien  goûter. 
Vous  Tçavez  que  de  tour  tems  j'ai  fou- 
haité  avec  ardeur  de  voir  un  de  ces  ef- 
prits  élémentaires  ,  connus  pa?  mi  nous 
îbus  le  nom  de  Sylphes  ;  j'ai  toujours 
cru  que  ce  n'étoit  point  dans  le  fracas 
des  Villes  qu  ils  ti  moient  à  fe  produire, 
&  le  pourrez- vous  croire  ?  Voiles  i  idée 
qui  m'entraînoit  fi  fouvent  à  la  campa- 
gne,  &  me  faifoit  rejetter  fi  fièrement 
les  conteurs  de  fleurettes  :  peut  erre  fans 
Tenvie  que  j'avois  d'être  digne  de  Ta- 
moqr  d*ua  Sylphe,  aurois  je  fuçcombé; 
car  il  y  en  a  de  jolis  de  ces  conteurs- là  • 
je  ne  me  repens  point  de  ma  févérité, 
puifqu'elle  m'a  conduite  à  mon  but,  c'efl 
un  fonge  ,  je  ne  vous  donnerai  mon 
aventure  que  fiir  ce  pied- là  ,  il  faut  mé- 
nager votre  incrédulité.  Cependant  iî 
c'étoit  un  fonge ,  je  me  fouviendrois  de 
in'être  endormie  avant  que  de  l'avoir 
commencé  ;  j'aurois  fenti  mon  réveil , 
^  puis  quelle  apparence  qu'un  fofige 
eût  autant  de  fuite  qu'il  y  en  a  dans  ce 
que  je  vais  vous  raconter  ?  comment 
aurois  je  fi  bien  retenu  les  difcours  du 
Sylphe  ?  il  n'eft  pas  naturel  que  j'aie 
penfé  ce  que  vous  allez  entendre ,  tou- 
tes les  idées  que  vous  y  trouverez  ,  ne 
«m'ont  î^m^is  été  faipilicrcs  :  Oh  affuréT 
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Tîient  L  je  n'ai  pas  rêvé  ;  vous  en  croirez 
au  refte  ce  qu'il  vous  plaira  :  quant  à 
Tnoi  5  je  ne  me  fervirai  pas  de  ces  mots , 
51  me  fembloit  ^  je  croyois  voir;  je  di- 
rai ,  j'étois,  je  voyois;  mais  finiffons  ce 
préambule. 

J'étois  un  des  derniers  jours  de  la  fe- 
maine  paffée,  retirée  dans  ma  chambre:' 
la  nuit  ctoit  chaude  ,  j'étois  couchée 
d'une  façon  modefte  ,  pour  quelqu'un 
qui  fe  croit  feuî  ,  mais  qui  ne  Tauroit 
pas  été  ,  fi  j'euffe  cru  avoir  des  fpefta- 
teurs.  Ennuyée  d'une  compagnie  Pro- 
vinciale qui  m'avoit  obfédée  toute  la 
journée,  je  cherchois  quelque  dédom- 
magement dans  un  Livre  de  morale  , 
lorfque  j'entendis  prononcer  diftinfte- 
xnent ,  quoiqu'à  demi-bas  ,  &  avec  un 
foupir  :  O  Dieu  que  d'appas  !  Ces  paro- 
les me  furprirent,  &  quittant  mon  livre, 
|e  tâchai ,  malgré  la  frayeur  qui  com- 
jnençoit  à  me  faifir ,  de  prêter  une  oreil- 
le attentive  ;  n'entendant  plus  rien  dans 
ma  chambre ,  je  crus  m'être  trompée  & 
m'imaginai  que  mon  efprit  diftrait  m'a- 
voit  rendu  préfent  ce  que  je  venois  de 
lire  :  cependant  il  n'y  avoit  pas  d'appa- 
rence qu'il  dût  fe  trouver  avec  de  la  mo- 
rale ;  d'ailleurs  dans  ce  moment  je  ne  rê- 
;i^ois  à  rien  qui  pût  y  convenir.  J'étois  en- 
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éàf'e  plongée  dans  ces  réflexions ,  lors- 
que j*entendis  plus  diftlndement  que  la 
première  fols  :  O  mortels  !  êtes-vous 
faits  pour  lâ  pofféder  ?  quelque  flatteufe 
que  fut  cette  e'xclâçnation ,  elle  redou- 
bla ma  peur,  &  rentrant  précipitamment 
dans  mon  lit  ,  je  me  mis  le  drap  fur  la 
tête,  demi-morte,  &  dans  Tétat  affreux 
où  peut  fe  trouver  une  femme  peureufe. 
Ah  Cruelle  !  s'écria-t  on  alors  ,  pour- 
quoi vous  dérober  à  ma  vue?  que  crai- 
gnez-vous de  quelqu'un  qui  vous  adore, 
&  qui  malheureufement  pour  lui  eft  j!x 
rçfpeûueux  ,  qu'il  h'ofe  employer  la 
violence  pour  vous  voir?  repondez- moi 
du  moins  ,  ne  mettez  pas  mon  amour 
^^u  défefpoir.  Hélas  !  repris- je  d'une  voix 
étouffée ,  que  pourrois-je  répondre  dans 
l'état  où  une  aventure  fi  furprenante  me 
réduit?  mais  que  pouvez- vous  craindre 
avec  rnoi ,  réplique- 1- on?  je  vous  ai  déjà 
dit  que  je  vous  adore  ,  raffurez- vous  , 
je  ne  me  montrerai  pas  ;  &  quoique  ma 
Yue  pût  bannir  h  crainte  de  votre  ame, 
je  ne  veux  pas  vous  expofer  encore  à  la 
furprife  qu'elle  vous  cauferoit.  Reniife 
un  peu  par  ces  paroles,  je  relevé  douce- 
ment mon  drap ,  je  vis  qu'il  ne  s'agifToit 
que  d'une  déclaration  d'amour  ,  &  je 
xnc  fouvins  que  j'en  avois  foulenu  plus 
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d'une  avec  fierté.  Je  n'ai  pas  l'ame  foibl^ 
&  je  crus  d'ailleurs  n'avoir  rien  à  redou- 
ter d'une  aventure  qui  commençoit  de 
cette  forte.  Cependant  on  étoit  amou- 
reux, j'étois  feule,  &  dans  un  état  où 
j'avois  tout  à  craindre  de  quelqu'un  d'en- 
treprenant, &  à  qui  je  foppofois  plus  de 
force  qu*à  un  homme.  Cette  réflexioa 
m'inquiéta ,  je  vis  tout  d'un  coup  le  rif- 
que  que  je  courois,  &  le  vis  avec  d'au- 
tant plus  de  peur,  que  je  netrouvois  pas 
de  moyen  de  le  prévenir.  Voilà  de  ces 
fâcheufes  occafions  oii  la  vertu  ne  fauve 
de  rien;  j'imagmai  auffi  que  c'étoit  un 
efprit  qui  me  parloit,  &  d'abord  je  le 
jugeai  impalpable  ;  cependant  cet  efprit 
étoit  fenfible,  il  m'aimoit  :  qu'eft-ce  qui 
l'auroit  empêché  de  prendre  un  corps 
ces  différentes  idées  me  tenoient  dans 
une  irrélolutlon  qui  ne  finiffoit  pas  p 
lorfque  la  voix  reprenant  :  je  fçais  tout 
ce  qui  fe  paffe  dans  votre  ame,  ma  belle 
ComtelTe;  je  ferai  refpeftueux ,  nous  ne 
fommes  entreprenans  que  quand  non* 
femmes  aimés.  Bon,  dis- je  en  moi-mê- 
me ,  je  ne  crois  pas  que  je  te  mette  jamais 
à  portée  de  me  manquer  de  refpeâ:.  N'en 
répondez  pas ,  dit  la  voix,  nous  fommes 
des  Amans  un  peu  dangereux,  nous  fça- 
vons  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  le  cœui? 
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â'une  femme ,  elle  ne  fçauroit  former  de 
defirs  que  nous  ne  fatisfaffions,  nous  en- 
trons dans  tous  fes  caprices ,  nous  vieil- 
liflbns  fes  rivales,  &  nous  augmentons 
fes  charmes  ,  nous  connoiffons  toutes 
fes  foibleffes ,  &  quand  elle  pouffe  un 
foupir  d*amour ,  que  la  nature  dans  un 
moment  de  diftraàion  fe  trouve  la  plus 
forte ,  nous  le  faififfons  ;  en  un  mot ,  la 
plus  légère  idée  de  tentation  devient  par 
nos  foins  tentation  violente,  &  bientôt 
fatisfaite  ;  avouez  que  fi  les  hommes 
avoient  notre  fcience ,  il  n'y  auroit  pas 
une  femme  qui  leur  échappât.  Ajoutez 
à  cela  que  notre  invifibilité  eft  contre 
les  maris  jaloux ,  ou  les  mères  ridicules, 


précautions  pour  prévenir  les  leurs  ; 
point  d'yeux  furveillans  qu'on  ne  trom- 
pe avec  ce  fecret  ;  mais  de  grâce ,  ajou- 
ta-1- il,  ceffezde  vous  cachera  mes  yeux, 
cette  complaifance  ne  vous  engage  à 
rien  ,  puifque  vous  ne  me  verrez  que  \ 
quand  vous  le  voudrez ,  &  que  vos  fen- 
timens  pour  moi  dépendent  uniquement 
de  vous.  A  ces  mots  je  me  montrai,  & 
Tefprit ,  car  c'en  étoit  un ,  fit  à  ma  vue 
un  cri  qui  penfa  me  faire  rentrer  fous  le 
drap  ;  je  me  raffurai  pourtant.  Ah  !  s'é- 
cria-t-il,  en  me  voyant   que  de  beau* 
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tés  !  quel  dommage  qu'elles  fufFent  def- 
tinées  à  un  vii  mortel  !  il  eft  impofli- 
ble  qu'elles  m'échappent-  Quoi  !  vous 
croyez  5  lui  dis-je^  que  je  ne  vous  échap- 
perai pas  !  Oui  fans  doute  ^  je  le  crois.  Je 
trouve,  reprisje,  bien  de  la  préfomp- 
tion  dans  cette  idée.  Vous  vous  trom- 
pez, il  y  en  a  beaucoup  moins  que  de 
connoiflanee  de  votre  cœur  :  toutes  Iqs 
femmes  ont  la  même  façon  de  penfer  , 
les  mêmes  mouvemens,  les  mêmes  de- 
firs ,  la  même  vanité ,  ^ ,  à  peu  de  cho- 
fes  près ,  les  mêmes  réflexions  ,  &  ces 
réflexions  toujours  foibles  ,  quand  il 
s'agit  de  combattre  le  penchant.  Mais  , 
la  vertu ,  lui  dis- je,  croyez- vous  qu*elle 
foit  inutile  ?  Elle  ne  devroit  pas  1  être  , 
reprit-il  ,  &  cependant  ,  j'imagine  que 
vous  lui  donnez  peu  d'exercice.  C'eft 
trop  mal  penfer  de  nous,  repris- je,  de 
nous  croire  incapables  de  la  moindre 
réflexion.  Non  ,  répondit-il  ,  je  crois 
que  vous  réfléchiffez ,  mais  que  votre 
cœur  plus  vif  &  plus  prompt,  échappe 
à  la  réflexion  ,  &  vous  détermine  plu- 
tôt pour  le  fentiment ,  que  pour  la  raifon. 
Ce  n'efl:  pas  que  vous  ne  penfiez  affez 
bien  ,  pour  connoîîre  ce  qu'il  faut  évi- 
ter ,  il  s'élève  des  combats  dans  votre 
cœur,  vous  les  foutenez  pendant  quel- 
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que  tems ,  &  vous  fuccombez  enfin  avec 
cette  conlolaîion,  que  fi  votre  cœur  s'é- 
toit  trouvé  moins  fort  que  vous ,  vous 
auriez  remporté  la  vitloire.  Croyez- 
vous  donc  ,  repris-  je  ,  que  nous  ne  puif- 
fions  jamais  vaincre  notre  penchant. 
Sommes  -  nous  fi  crueîleaient  enclaves 
de  nos  paffions  ,  que  rien  ne  puiffe  les 
réprimer?  Cet  article  feroit,  répondit-il^ 
d'une  trop  longue  difcufîîon  ,  Je  crois 
qu'il  n'eft  pas  poffible  de  trouver  des 
femmes  verîueufes  ;  mais  autant  que 
j'en  ai  pu  juger  par  votre  commerce  , 
la  vertu  n'efl:  pas  ce  qui  vous  amufe  le 
plus  :  vous  fçavez  qu'il  en  faut  avoir  , 
&  il  me  femble  que  vous  ne  cédez  à  cette 
néceffité  qu'à  regret.  Une  chofe  qui  me 
paroît  autorifer  mon  fentiment,  eft  la 
trifteffe  ,  &  la  mauvaife  humeur  qui 
régnent  fur  le  vifage  d'une  femme  ver- 
tueufe  ,  d'une  prude ,  de  ces  perfonnes 
qui  fe  (ont  faites  de  la  vertu  par  orgueil, 
pour  avoir  le  plaifir  d'infulter  aux  foi- 
bleffes  de  leur  fexe.  Il  eft  des  tems  oii 
elles  paient  ce  plaifir  bien  chèrement, 
&c  qu'elles  voudroient  pouvoir  y  re- 
noncer. Mais,  comment  faire?  c'eil  une 
vertu  affichée  qu'il  faut  foutenir ,  elles 
en  gémiffent  en  fecret;  toujours  tentées, 
elles  fe  feroienî  bientôt  un  délice  delà 
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tentation  qui  les  tourmente^  fi  elles  pôii^ 
voient  être  fùres  que  leurs  foibleffes  fuf- 
fent  ignorées.  Leurs  crieries  perpétuelles 
contre  les  plaifirs  ,  prouvent  moins  la 
haine  qu'elles  leur  portent,  que  le  regref 
qu'elles  ont  de  s'en  être  privées ,  par  une 
vanité  mal  entendue  :  ajoutez  à  cela  ^ 
qu'il  efl:  rare  qu'une  jolie  femme  foit 
prude  ,  ou  qu'une  prude  foit  jolie  fem- 
itie  5  ce  qui  la  condamne  à  fe  tenir  jufte* 
ment  à  cette  vertu  que  perfonne  n'ofe 
attaquer ,  &  qui  eft  fans  ceffe  chagrine 
du  repos  dans  lequel  on  la  laiffe  languir» 
Mais,  penfez-vous,  lui  dis- je,  que  toit* 
tes  les  femmes  foient  prudes  ;  les  hom- 
mes ,  répondit-il ,  feroient  bien  malheu- 
reux s'il  n'y  avoit  que  des  femmes  de  ce 
caraftere.  Cependant,  repris-jcj  ils  veu- 
lent que  nous  foyons  vertueufes.  C'eft^ 
dit-il,  un  raffinement  de  goût  chez  eu^ 
de  devoir  à  leurs  féduûions  Tanéantif- 
fement  d'une  chofe  qui  leur  a  tant  coûté 
à  établir  dans  votre  ame ,  &  qui  vous 
Éed  bien ,  quoi  que  vous  en  difiez  :  non , 
cette  vertu  farouche  qui  n'en  eft  que  la 
grimace,  mais  celle  que  j'imagine,  &i 
que  je  ne  puis  vous  peindre^  parce  que 
je  n'en  ai  point  encore  trouvé  de  cette 
forte.  Queft-ce  donc,  lui  demandai  je^ 
cjue  les  hommes  appellent  vertu  ?  La  ré* 
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Mance  que  vous  oppofez  à  leurs  defirs, 
&  qui  naît  de  votre  attention  fur  vos  de- 
voirs. Et  quels  font-ils  ,  repris-je  ,  ces 
devoirs?  Ils  étoient  immenfés,  répliqua- 
t-il  ;  mais  comme  vous  les  abrégez  cha- 
que jour  ,  je  crois  qu'il  ne  vous  en  ref- 
tera  plus  à  obferver  ;  aujourd'hui  ils  ne 
confiftent  plus  que  dans  la  blenféancc  ^ 
encore  n'eft-elle  pas  exactement  fuivie» 
Ce  dérangement  durera  t-il  long  tems, 
lui  demandai-je  ?  Tant ,  répondit-il ,  que 
les  femmes  croiront  la  vertu  idéale ,  &l 
le  plaifir  réel ,  &  je  ne  vois  pas  d^appa-: 
rence  qu^elles  changent  de  façon  de  pen- 
fer.  D'ailleurs  il  n'y  a  point  de  femme 
qui  n'ait  quelque  foible;  &  ce  foible,  quel- 
que bien  déguifé  qu'il  foit,  n'échappe  ja- 
mais à  la  recherche  opiniâtre  de  l'amant* 
La  voluptueufe  fe  rend  au  plaifir  des  fens* 
La  délicate  ,  au  charme  de  fentir  fort 
cœur  occupé.  La  curieufe  ,  au  defir  de 
s'inftruire.  Il  en  coûteroit  trop  à  l'indo- 
lente pour  refufer.  La  vaine  perdroit 
trop,  fi  fes  appas  étoient  ignorés;  ellô 
veut  lire  dans  la  fureur  des  defirs  d'un 
Amant ,  l'impreflion  qu'elle  peut  faire 
fur  les  hommes.  L'avare  cède  au  vil 
amour  des  préfens.  L'ambitieufe  ,  aux 
conquêtes  éclatantes ,  &  la  coquette  ,  à 
l'habitud-e  de  fe  rendre.  Vous  êtes  bien 
Tome  IL  Rr 
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içavant,  lui  dis-je;  c'eft ,  répondît-îl^ 
que  j*ai  voyagé  de  bonne  heure.  Mais 
ne  commencez  vous  pas  à  vous  endor- 
mir? cette  grande  envie  de  philofopher 
ne  fied  pas  dans  cette  rencontre  ,  &  je 
fuis  fur  qu'adMellement  vous  me  prenez 
pour  un  Sylphe  des  plus  novices.  Qui 
fçait  fi  mal  profiter  de  momens  auffi 
doux  que  ceux  que  je  paffe  auprès  de 
vous ,  ne  mérite  pas  qu'on  les  lui  donne.  | 
Un  Sylphe  amoureux,  parler  morale! 
en  bonne  foi  me  pardonnerez- vous  d'a- 
voir fi  mal  employé  mon  tems?  Je  ne 
ïçais  pas  ,  repris  se  ,  quel  autre  ufage 
vous  en  voudriez  faire;  vous  m'avez  pi- 
quée, &  je  ferai  bien  aife  de  vous  prou- 
ver qu'il  y  a  de  la  vertu.  Ceft-à-dire  , 
répondit'il  en  riant,  que  vous  n'en  au- 
rez que  par  contradiftion.  Je  ne  doute 
cependant  pas  que  vous  n'en  ayez,  &  fi 
je  ne  vous  ai  pas  dit  là-deffus  tout  ce  que 
je  penfe,  c'eft  qu'une  aufii  belle  perfonne 
que  vous,  offre  tant  de  chofes  à  louer, 
qu'on  n'a  pas  auprès  d'elle  le  tems  de 
vanter  celle-là.  Je  ne  vous  pardonne 
pourtant  pas  de  l'avoir  oubliée  ,  lui  dis- 
je;  vous  m'aimez  ,  je  vous  en  ferai  bien 
repentir.  Ma  belle  Comteffe,  répondit- 
il  ,  on  dit  à  une  belle  qu'elle  a  des  agré- 
mens ,  parce  qu'en  le  lui  répétant  four 
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vent,  c'eft  une  façon  polie  de  l'exhorter 
à  en  faire  ufage  ;  mais  ira-t-on  la  faire 
fouvenir  de  fa  vertu ,  quand  il  eft  de  no- 
tre intérêt  qu'elle  l'oublie  ?  Au  refte  , 
point  de  menaces,  toutes  ces  fîneffes  font 
bonnes  avec  les  hommes  ,  mais  fongez 
que  vous  ne  pouvez  me  tromper.  Cela 
eft  embarraffant ,  &  je  ne  m'étonne  pas 
de  vous  voir  rêver  :  un  Amant  qui  fçait 
tout  ce  qu'on  penfe ,  qui  pénètre  tout , 
avec  lequel  on  n'a  aucune  reffource,  eft 
quelque  chofe  de  bien  incommode.  En 
ce  cas ,  répondis-Je  ,  je  puis  ne  point 
effuyer  cette  fatigue,  je  ne  vous  aimerai 
pas.  Vous  n'en  ferez  rien  ,  dit  il  ;  pour 
éviter  de  m'aimer ,  il  faudroit  que  vous 
me  difliez  bien  férieufement  de  ceffer  de 
vous  voir.  Qui  plus  eft ,  il  faudroit  le 
vouloir,  &  c'eft  ce  que  vous  ne  voudrez 
pas.  Curieufe  comme  vous  l'êtes ,  vous 
ne  pourrez  jamais  vous  empêcher  de 
voir  la  fin  de  cette  aventure.  Vous  êtes 
précifément  avec  moi  ,  dans  le  cas  ou 
îbnt  toutes  les  femmes  dans  les  commen- 
cemens  d'une  paftîon.  Elles  fçavent  que 
pour  ne  pasfuccomber,  il  faudroit  fuir  ; 
mais  la  paffion  plaît;  elle  échauffe  le 
cœur,  éteint  les  réflexions,  la  féduftîôa 
eft  continuelle ,  le  retour  fur  foi-même, 
momentané ,  le  plaifir  redouble,  la  ver- 
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ni  difparoît ,  l'Amant  refte ,  comment 
fuir?  &  affurément,  vous  ne  fuirez  pas. 
Vous  me  paroiffez  un  peu  trop  fûr  de 
votre  conquête  ,  répondis-je  ;  je  vou- 
droîs  un  Amant  plus  refpeâueux  ,  & 
dont  les  defirs  plus  timides  me  ména- 
geafTenî  davantage.  C'eft-à-dire  ,  inter- 
rompit-il ,  que  vous  voudriez  que  je  per- 
sifle un  tems  qui  m'eft  précieux  ,  je  ne 
fuis  point  fait  à  cela.  Les  femmes,  fans 
doute,  ne  vous  y  ont  point  accoutumé! 
Non  aflurément,  reprit-il.  Et  vous  avez 
plû  par-tout  où  vous  avez  adrefî'é  vos 
vœux  ?  Par-tout  ,  non  ,  répliqua- t-il  ; 
j'ai  été  fouvent  obligé  de  changer  de 
forme  pour  me  faire  aimer;  la  première 
perfonne  qui  me  plût ,  étoit  une  jeune 
innocente  qui  avoit  encore  peur  des  cf- 
prits;  je  m'avifai  de  lui  parler  la  nuit, 
je  penfai  la  faire  mourir.  J'eus  beau  lui 
dire  que  j'étois  un  efprit  Aérien  ,  que 
nous  étions  beaux,  bienfaits,  lénumé- 
l'ation  que  je  lui  fis  de  nos  bonnes  quali- 
\  tes,  ne  la  rendit  que  plus  craintive  .  & 
fi  le  n'avois  pris  la  figure  de  fon  Maître 
de  Mufique,  j'étois  perdu.  Celle  à  laquel- 
le je  m'adreflai  enfuite,  étoit  une  Dame 
d'une  grande  condition  fort  ignorante , 
qui  ne  comprit  rien  non  plus  aux  fubf- 
îances  célçftes  ,  U  qui  ne  voulut  pas 
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imaginer  que  je  pufTe  être  un  corps  foli- 
de  ;  cette  idée  me  fit  auprès  d'elle  un 
tort  confidérable.  Ne  pouvant  la  vaincre 
malgré  elle  même  ,  je  crus  qu'en  prenant 
la  reffemblance  d'un  fort  aimable  hom- 
me qui  Taimoit,  je  pourrois  la  ramener; 
Je  perdis  mon  tems.  Enfin  ,  ne  fçachant 
plus  que  faire,  je  me  mis  à  ion  fer  vice  , 
&  me  traveftis  fi  bien ,  qu'elle  ne  m'au- 
roit  jamais  pris  pour  un  efprit  élémen- 
taire ;  &  voyez  la  bizarrerie  ;  je  réuffis. 
En  Efpagne  je  trouvai  une  femme  qui, 
après  m'avoir  vu,  ne  voulut  pas  de  moi , 
&  me  préfera  fon  amant  ;  je  n'ai  pas  en- 
core eu  ce  chagrin  en  France.  Le  détail 
de  mes  aventures  feroit  trop  long.  Je  ne 
dois  cependant  pas  oublier  une  femme 
fçavante  ,  dont  les  études  avoient  eu 
pour  principal  objet  TAftronomie,  &  la 
Phyfique.  Je  la  vis ,  &  lui  dis  qui  j'étois  ; 
je  ne  l'effrayai  pas ,  mais  quoiqu'avec  des 
efforts  incroyables  ,  je  ne  la  perfuadai 
point.  Comment  j  difoit-elle  ,  eft  il  pof- 
fîbîe  ,  fi  vous  êtes  dans  votre  région  , 
matière  corporelle  ,  que  notre  air  ne 
vous  ait  point  étouffé  en  defcendant  par- 
mi nous  ;  &  fi  votre  être  n'eft  qu'un  com- 
pofé  de  vapeurs  fines  qui  ne  peuvent  ré- 
fifter  aux  imprefiîons  de  l'air,  &  que  le 
moindre  vent  peut  dilToudre  ,  à  quoi 
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pouvez- vous  être  bon  ici  ?  Loin  de  réfu- 
ter cet  argument  par  des  difcours  ,  je  la 
priai  de  m'admettre  aux  preuves;  elle  y 
confentit  ;  déterminée ,  fans  doute ,  par 
le  peu  de  rifque  qu'elle  crut  y  courir  , 
ou ,  fuppofé  qu'il  y  en  eût ,  par  le  plaifir 
d'avoir  trouvé  dans  la  Phyfique  élevée  , 
cjuelque  chofe  d'extraordinaire  que  tout 
le  monde  ne  fçut  pas.  J'effayai  donc  de  la 
convaincre;  mais  dans  le  tems  que  je  de- 
vois  efpérer  qu'elle  cédoit  à  la  force  de 
mes  raifons  :  ah  Dieu!  quel  fonge  !  s'é- 
cria-1- elle.  Avez-vous  jamais  vu  d'incré- 
dulité plus  opiniâtre  ?  Je  ne  me  rebutai 
pas  d'abord  ;  mais  voyant  qu'à  quelque 
heure  ,  &  de  quelque  façon  que  je  lui 
parlaffe,  elle  s'obftinoit,  ainfi  que  vous 
le  ferez ^  fans  doute,  à  me  traiter  de  chi- 
oiiere  &  de  fonge ,  je  m'ennuyai  de  lui 
donner  matière  à  rêver  ,  &  la  quittai , 
quoiqu'elle  me  fît  efperer  une  conver- 
iion  prochaine  :  mais ,  vous ,  ajouta  t-il, 
ne  feriez- vous  pas  aufli  incrédule?  Je  ne 
ferois  pas  du  moins  fi  curieufe  ,  lui  i;é- 
pondis-je,  je  fuis  perfuadée  que  je  rêve; 
mais  contente  du  plaifir  que  ce  fonge  me 
donne,  je  ne  veux  pas  fçavoir  s'il  pour- 
rpit  être  vérité.  Et  moi,  reprit  l'efprit, 
je  fens  que  tout  devient  trop  vérité  au- 
près de  vous.  Je  ne  yeux  plus  m'expofer 
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ail  danger  de  voir  vos  charmes ,  je  pars 
aflez  malheureux  pour  n'avoir  pu  me 
faire  aimer  de  vous  ,  je  vais  me  dérober 
aux  rigueurs  que  votre  cruauté  me  pré- 
pare. Que  vous  êtes  impatient  !  Com-: 
ment  voulez- vous  que  je  vous  aime  ? 
Sçais  je  feulement  ce  que  vous  êtes  ? 
Avez*- vous  eu ,  répliqua- 1- il, la curiofité 
de  le  demander  ?  Helas  !  répondis-jc  , 
j'ai  craint  de  vous  fâcher  en  vous  le  de^- 
mandant;  cette  peur  &  çelle  que  vous 
ne  fuflîez  pis  qu'un  efprit ,  m'ont  con- 
trainte; mais  puifque  vous  me  le  permet- 
tez^ qu'êtes- vous  ?  Vous  ,  dit  il  ,  qui 
croyez- vous  que  je  fois  ?  Je  vous  crois, 
repris- Je ,  Efprit ,  Démon ,  ou  Magicien. 
Mais  fous  quelque  efpece  que  je  vous 
imagine,  je  vous  crois  quelque  chofe  de 
fort  aimable  &  de  fort  lingulier.  you- 
driez-vous  me  voir ,  répondit  Tefprit  i 
Non  ,  dis-jç,  il  n'eft  pas  tems;  répondez 
de  grâce  à  mes  queftions ,  qu'êtes- vous  ? 
Je  luis  un  Sylphe.  Un  Sylphe ,  m'écriai- 
je  avec  tranfport  !  Un  Sylphe  J  Oui 
charmante  Comteffe;  les  aimeriez- vous? 
Si  je  les  aime  ,  grand  Dieu  !  Mais  vous 
me  trompez ,  il  n'en  çft  point  ;  ou  s'il  en 
€ft,  qu'eft-ce  que  les  mortels  peuvent 
pour  votre  bonheur ,  &  comment  une 
elTence  aulTi  célefte  que  la  vôtre ,  pçut^ 

Rr  4 


é^l  L  E  s  Y  L  P  H  Ê, 

elle  defôendre  au  commerce  des  hom- 
mes? Notre  félicité,  dit-il,  nouis  ennuie! 
quand  nous  ne  la  partageons  avec  per- 
fonne,  &  tout  notre  foin  eft  de  cher- 
cher quelque  objet  aimable  qui  mérite 
de  nous  attacher.  Mais  ,  interrompis-je, 
j'ai  lu  que  les  Sylphides  étoient  fi  belles, 
pourquoi..?  Je  vous  entends  ,  dit- il  , 
pourquoi  ne  nous  pas  attacher  conftam- 
înent  à  elles  ?  Nous  ne  les  touchons  pas 
affez, elles  nous  voient  trop,  &  cen'eft 
jamais  que  par  raifon  ,  &  pour  ne  pas 
iaiffer  perdre  la  race  des  Sylphes,  qu'el- 
les nous  accordent  quelques  faveurs  ;  la 
même  confidération  nous  détermine,  & 
comme  vous  voyez,  cela  ne  doit  pas 
former  entre  nous  des  liens  fort  tendres. 
Ceft  à  peu  près  agir  comme  vous  au- 
tres humains  quand  vous  êtes  mariés. 
Nous  cherchons  des  femmes  qui  nous 
tirent  de  nfttre  léthargie  ,  comme  elles 
cherchent  de  leur  côté  des  hammes  qui 
les  dédommagent  de  Tennui  que  nous 
leur  caufons.  Toutes  ces  chofes  font  ré- 
glées entre  nous  ,  &  nous  nôus  laiffons 
de  part  &  d'autre  aller  à  notre  penchant 
fans  jaloufic  &  fans  mauvaife  humeur. 
Vous  rêvez ,  ajouta- t-il,  avouez  que  c'eft 
ime  chofe  gracieufe  que  d'avoir  un  Syl- 
phe pour  amant,  Il  n'çft  point ,  comme 
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je  vmis  Tai  dit,  de  fantaifie  que  nous  ne 
fatisfaffions ,  de  biens  dont  nous  ne  com* 
biions  ce  que  nous  aimons;  plus  efclà- 
ves  qu'amans  ,  nous  fommes  foumis  à 
toutes  fes  volontés  ,  incommodes  dans 
un  point  feulement.  Quel  eft-il,  deman- 
dai-je  brufquement  ?  Nous  exigeons  de 
la  confiance,  &  je  veux  bien  vous  aver- 
tir que  la  mort  la  plus  cruelle  fuit  tou- 
jours avec  nous  la  moindre  apparence 
d'infidélité.  Miféricorde,  m'écriai  je  !  je 
renonce  à  vous  pour  jamais.  L'efprit  à 
ce  difcours  fît  un  éclat  de  rire  qui  me  fît 
remarquer  la  limplieité  de  ma  peur.  Vous 
riez ,  mon  Sylphe ,  lui  dis-  je.  Je  ris ,  re- 
prit-il ,  de  ce  qu  il  n'y  a  point  de  femmes 
qui  ne  fe  révoltent  fur  cet  article,  &  qui 
n'aiment  mieux  renoncer  à  tous  les  avan- 
tages que  notre  pofTefîîon  leur  afTure  , 
qu'à  leur  inronflance  naturelle.  Vous 
vous  trompez  ,  lui  dis  je  ,  ne  voulant 
pi)int  être  inconfiante,  je  n'ai  rien  à  re- 
douter, &  cependant  l'idée  de  ne  la  pou- 
voir devenir  fansrifque,  m'afflige  fenfi- 
blement.  Vous  croirez  toujours  ne  de- 
voir mon  attachement  pour  vous  qu'à  la 
crainte  du  châtiment  ,  vous  m'en  aime- 
rez moins.  Pouvez  vous  le  croire  ,  ré- 
pondit il  ?  fi  nous  fommes  gênans  pour 
les  femmes  diffimulçes ,  parce  que  nous 
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fçavons  tout  ce  qu'elles  penfent ,  celles 
qui  ont  le  cœur  bon  &  droit ,  doivent 
être  charmées  que  rien  ne  nous  échappe; 
nous  leur  tenons  compte  de  ces  délica- 
teffesde  Tame,  de  ces  fentimens  fins  que 
la  ftupidité  &  l'indolence  des  hommes 
n'apperçoivent  pas  ,  &  plus  nous  con- 
noiffons  leur  amour,  plus  leur  bonheur 
efi  parfait.  Ne  croyez  cependant  pas  que 
la  condition  que  je  propofe  foit  fi  terri- 
ble. Les  Sy  Iphes  (ont  à  tous  égards  fi  fort 
au-defljus  des  hommes  ,  qu'il  s'en  faut 
bien  que  ce  foit  un  fupplice  de  les  aimer 
conftamment.  J'imagine  que  l'ennui  d'une 
habitude  où  le  cœur  languit ,  efl:  la  leule 
chofe  qui  détermine  une  femme  vers  Tin- 
confiance  :  elle  ne  voit  plus  dans  un  amant 
ces  defirs  tumultueux  ,  lefquels  ,  foit 
qu'elle  les  rebutât,  foit  qu'elle  voulût  les 
fatisfaire,  l'amufoient  également.  Ce  n'eft 
plus  qu'un  homme  ennuyé  qui  s'excite 
par  bienféance  ^  qui  dit  nonchalamment 
qu'il  aime ,  qui  le  prouve  avec  plus  d'em- 
barras encore ,  &  dont  le  vifage  muet  & 
glacé  n'aide  jamais  à  perfuader  ce  que  fa 
bouche  prononce.  Que  fera  une  femme 
en  pareil  cas?  Par  un  honneur  vain  & 
mal  entendu ,  pafl'era-t-elle  le  refte  de  fa 
ieunefl^e  dans  un  lieu  qui  ne  fait  plus  fon 
bonheur?  Elle  change,  &  fait  bien.  On 
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lui  fait  un  crime  de  ce  qu'elle  change  la 
première  :  c'eft  qu'elle  fent  plus  vivement 
que  les  hommes  ,  &  qu'elle  n'a  pas  de 
tems  à  perdre.  D'ailleurs  ,  c*eft  fouvent 
par  bonté  pour  celui  qu'elle  a  aimé;  elle 
le  voit  languir  auprès  d'elle  fans  pouvoir 
fe  réfoudre  à  la  quitter,  parce  qu'il  craint 
de  fe  déshonorer  ;  elle  lui  fournit  un  pré- 
texte, &  fe  charge  du  crime.  C'eft  un  pro- 
cédé bien  généreux ,  &  que  les  hommes 
ne  méritent  pas ,  car  ils  ont  l'impertinen- 
ce de  s'en  fâcher.  Les  Sylphes ,  lui  de- 
mandai-Je,  ne  font  donc  pas  fujets  à  l'en- 
nui &  au  dégoût  ?  ils  font ,  fans  doute , 
aufli  conftans  qu'ils  exigent  qu'on  le  foit 
pour  eux  ?  Du  moins,  répondit  il ,  quand 
ils  changent ,  c'eft  fi  fubitement ,  qu'on 
n'a  pas  le  tems  de  s'en  défier  ;  on  les  voit 
encore  amoureux  un  quart-d'heure  avant 
qu'ils  difparoiflent.  Mais  quelqu'un  qui 
s'en  défieroit ,  &  qui  changeroit  avant 
eux,  lui  dis- je,  oubliez- vous  que....  ah! 
je  m'en  fouviens.  Vous  êtes  de  cruelles 
gens  de  nous  priver  de  toutes  nos  reffour- 
ces.  Quand,  repartit  il  ,  vous  n'auriez 
point  l'objet  de  la  mort  devant  les  yeux , 
vous  ne  voudriez  point  changer.  Le  meil- 
leur moyen  d'empêcher  une  femme  d'ê- 
tre inconfiante,  eft  de  ne  lui  pas  donner 
le  tems  d'appuyer  fur  un  caprice  ;  mais 
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ce  foin  feroit  trop  fatiguant  pour  les  hu- 
mains, &  ce  n'eft  qu'aux  Sylphes  qu'il 
appartient  de  fçavoir  employer  tous  les 
inftans,  &  de  prévenir  ces  fantaifies  mo- 
mentanées qui  naiffent  dans  votre  cœur. 
Je  crois  ^  hii  dis-je ,  qu'avec  ces  tajens 
heureux  que  vous  attribuez  aux  Sylphes, 
on  peut  encore  fe  dégoûter  d'eux  ;  il  eft 
bon  de  nous  laiffer  defirer  quelquefois  , 
il  eft  des  tems  où  nos  réflexions  fur  nos 
pîaifirs  nous  amufent  plus  que  tous  les  em- 
preflemens  d'un  amant  ;  d'ailleurs  vous 
avouerez  que  des  foins  perpétuels  fati- 
j  guent,  &  ce  feroit  aflfez  pour  m'empêcher 
de  vous  defirer  ,  que  la  certitude  de  ne 
vous  defirer  jamais  vainement  :  ce  fen- 
timent  eft  aflTez  fingulier ,  repartit-il ,  & 
je  doute  qu'il  foit  vrai.  Croyez  qu'avec 
nous  on  n'a  pas  le  tems  de  faire  ces  ré- 
flexions ;  vous  devenez  Sylphides  par 
notre  commerce  ^  &  participant  à  notre 
fubftance ,  le  foin  de  répondre  à  nos  em- 
prefifemens  devient  aufTi  léger  pour  vous, 
qu'il  l'eû  pour  elles.  Vous  fçavez  lever 
toutes  les  difficultés  ^  lui  dis- je  ;  mais 
quand  vous  quittez  une  femme,  lui  refte- 
t'il  quelque  eflence  de  vous?  quelquefois 
par  bonté ,  répondit- il ,  nous  lui  en  enle- 
vons une  partie ,  par  malice  fouvent  nous 
la  lui  laiffons  toute  entière.  Ce  procédé 


Le  Sylphe;  ^37 
n'eftpas  bon, repris  je.  Je  conviens,  dit* 
il ,  que  nous  pourrions  nous  difpenfer 
de  iaiffer  après  nous  des  delirs  que  nous 
feuls  pouvons  éteindre  ,  mais  nous  ne 
connoiffons  que  cela  pour  être  regret- 
^"is ,  &c  c'eft  un  plaifir  qui  nous  touche. 
Vous  rêvez,  [l  eft  vrai ,  dls-je  ,  je  rêve 
que  je  connois  dans  le  monde  nombre 
de  femmes  Sylphides.  Oh  !  vraiment, 
me  dit-il ,  comme  c'eft  à  la  Cour  que 
nous  faifons  nos  plus  grands  coups  ,  ii 
n'eft  pas  difficile  d'y  reconnoître  nos 
traces  ;  mais  il  me  femble  que  cette  ef- 
pece  de  malice  ne  vous  efFi'aie  pas  tant 
que  la  mort  fur  laquelle  vous  vous  êtes 
tantôt  récriée  ;  elle  a  pourtant  des  in- 
convéniens.  Je  les  crains  ,  mais  je  puis 
les  éviter.  En  ne  m'aimant  pas ,  dit  le 
Sylphe ,  vous  n'y  gagnerez  rien  ,  c'efl 
auffi  la  punition  de  celles  qui  nous.ré- 
fiftent.  Eh!  grand  Dieu,  m'écriai  je,  de 
quel  côté  fuir?  Laiffons  tout  ce  badina- 
ge  ,  reprit  le  Sylphe.  Oh  !  affurément 
nous  le  laifferons,  me  récriai  je  toute 
effrayée ,  point  de  commerce ,  M.  le  Dé- 
mon :  fi  vous  vouliez  m'engager  à  vous 
donner  l'immortalité,  il  falloit  me  cacher 
la  perverfité  de  votre  caraftere  ,  &  les 
rifques  qui  fuivent  les  engagemens  qu'on 
prend  avec  vous.  Expliquons-nous ,  ré- 
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pondit- il,  je  vols  que  refprit  imbu  des 
rêveries  que  le  Comte  de  Gabalis  a  dé- 
bitées, vous  croyez  que  vous  pouvez 
nous  donner  l'immortalité,  c'eft-à-dire, 
que  vous  faites  ce  que  la  nature  n'a  pas 
jugé  à  propos  défaire;  je  penfe  encore 
que  félon  ces  belles  idées  vous  nous 
croyez  fournis  aux  foibles  lumières  de 
vos  lages  ,  &  que  nous  defcendons  à 
leurs  évocations  :  quelle  apparence  , 
qu'une  effence  fupérieure  à  celle  de 
l'homme  ait  befoin  d  être  inftruite  par 
lui  ^  &  puiffe  être  forcée  à  lui  obéir  ? 
Pour  rimmortalité  que  vous  prétendez 
pouvoir  nous  donner  ,  cette  imagina- 
tion eft  encore  ridicule ,  puifqu'il  cft  à 
préfumer  qu'un  commerce  fréquent  avec 
une  fubftance  inférieure  ,  aviliroit  la 
nôtre  ,  loin  de  lui  donner  de  nouvelles 
forces  ;  je  vois  ,  lui  répondis-je ,  que  j'ai 
été  trop  crédule ,  mais  je  n'en  fuis  pas  plus 
difpofée  à  vous  aimer,  je  vous  crains  : 
raffurez-vous ,  reprit-il;  quant  à  la  mort 
dont  je  vous  al  menacée,  nous  n'en  ve- 
nons pas  toujours  à  cette  extrémité  ; 
fouvent  nous  changeons  nous-mêmes  , 
&  vous  pouvez  alors  rentrer  dans  vos 
droits  ;  mais  nous  ne  voulons  pas  plus 
qu'on  nous  prévienne  que  vous-mêmes 
quand  vous  êtes  engagées  ;  ce  font  des 
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affronts  que  vous  ne  pardonnez  point, 
&  notre  vanité  eft  auffi  fenfible  que 
la  vôtre.  Quant  à  Tautre  châtimeht  , 
à  moins  que  vous  ne  me  le  deman- 
diez vous-même  ,  je  vous  Tépargnerai  : 
Voyez,  confultez-vous  ,  congédiez  moi 
bien  ferieufement ,  ou  acceptez  les  con- 
ditions que  je  vous  propofe.  Comment 
voulez- vous ,  répondis- )e  ,  que  je  puifTe 
affurer  de  ma  tendreffe  quelqu'un  que 
je  ne  connois  pas  ,  que  je  n'ai  pas  vu? 
je  ne  defavoue  pas  que  vous  ne  me  plai- 
dez déjà  un  peu  ;  mais  fi  malheureufe- 
ment  vous  n*étiez  qu'un  Gnome 
N'en  dites  point  de  mal ,  interrompît  le 
Sylphe  :  il  eft  vrai  qu'ils  ne  font  pas 
d'une  figure  avantageufe,  mais  ils  ne  laif- 
fent  pas  de  nous  dérober  bien  des  con- 
quêtes; ils  font  parmi  nous  ce  que  les 
Financiers  font  parmi  les  hommes,  &C 
ce  n*eft  pas  ce  que  votre  fexe  confidere 
le  moins.  Tous  les  jours  même  ils  nous 
enlèvent  nos  Sylphides.  Comment!  lui 
demandai-je,  uneefpèce  aufli  fupérieure 
que  la  leur,  eft- elle  fenfible  aux  pre- 
lens  ?  Oui  ,  dit>il ,  elles  prennent  des 
Gnomes  pour  donner  à  leurs  amans,  & 
quand  ce  foin  ne  les  obligeroit  pas  à  ré- 
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pondre  à  la  paillon  de  ces  efprits  hldeiï^rj 
elles  font  femelles,  &  par  conféquent 
capricieufes  ;  le  changement  les  amufe,  & 
la  bizarrerie  de  leur  goût  eft  pour  elles 
un  plailir  d'autant  plus  touchant  qu'il 
peut  leur  être  reproché.  Mais,  ma  belle 
Comtefl'e,  ne  voudrez  vous  point  me 
faire  des  queftions  plus  intéreflantes;  & 
votre  cunofité  s'arrêtera* t'elle  toujours 
fur  d'aufli  petits  objets  ,  que  ceux  fur 
lefquels  je  l'ai  fatisfaite  ?  ne  me  permet- 
tez-vous donc  point  de  me  montrer? 
Ah,  mon  Sylphe  !  m'écriai  Je,  que  je 
crains  votre  préfence  !  Que  ne  la  fouhai- 
tez-vous  !  dit-il  en  foupirant.  Je  ne  ré- 
pondis- moi' même  que  par  un  foupir. 
En  ce  moment  une  lueur  extraordinaire 
remplit  ma  chambre ,  &  je  vis  au  chevet 
de  mon  lit  le  plus  bel  horpme  qu'il  foit 
poffible  d'imaginer  ,  des  traits  majef- 
tueux,  &  l'ajuftementle  plus  galant,  & 
le  plus  noble.  Sa  vue  m'étonna,  mais 
ne  m'efrraya  pas.  Eh  bien,  dit- il,  en  fc 
jettant  à  genoux  devant  moi  avec  un  air 
plein  d'amour  &  de  refpeâ;  eh  bien, 
charmante  Comteffe,  pourriez- vous  me 
jurer  fidélité  ?  Oui,  mon  cher,  mon  ai- 
mable Sylphe  !  mécriai-je  ,  je  vous  jure 
une  ardeur  éternelle,  je  ne  redoute  plus 
que  votre  inconftance*  Mais  comment 
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ai- je  pu  mériter  Votre  mépris  pour 
les  hommes ,  &  la  paflion  fecrete  que 
vous  aviez  pour  nous,  me  dit  il  ,  ont 
déterminé  la  mienne  ,  elle  eft  plus  ten- 
dre que  vous  ne  penfez  ;  je  pouvois  vous 
fufciter  unfonge,  &  me  rendre  heureux 
malgré  vous;  mais  je  penfe  avec  plus 
de  délicateffe ,  &c  n'ai  voulu  rien  devoir 
qu'à  votre  cœur.  Hélas  !  je  montrai  1  peut- 
être  dans  ce  moment  trop  de  foibleffe  à 
mon  Sylphe,  mais  je  l'adorois  :  que  vous 
êtes  charmant,  lui  dis-je,  mais  que  je 
lerois  malheureufe  fi  vous  n'étiez  qu'une 
illufion  !  eft-il  bien  vrai  que  ?....  Ah... 
vous  êtes  palpable  ! 

J'en  étois-là  ,  Madame  ,  avec  mon 
Sylphe,  &  je  ne  fçais  ce  qui  feroit  arrivé 
de  mon  égarement,  &  de  fes  tranfports,  fi 
ma  femme  de  charnbre,  qui  entra  dans  le 
moment,  ne  l'eût  pas  effrayé;  il  s'envola; 
je  l'ai  depuis  vainement  rappellé  ,  fon 
indifférence  pour  moi  me  fait  penfer  que 
ce  n'eft  qu'une  agréable  illufion  qui  s'eft 
préfentée  à  mon  efprit  :  mais  n'eft-il  pas 
dommage  que  ce  ne  foit  qu'un  fonge  ? 


Fin  du  Second  Kolumc^ 


AVIS  AU  RELIEUR, 

C^Omme  îl  y  a  nombre  de  Signatures  qifi 
ne  fe  fuivent  pas  dans  cet  ouvrage ,  fur-tout 
dans  les  deux  premiers  Voiumes ,  &  que 
tnême  il  n'y  a  point  de  Tome  ,  le  Relieur  aura 
foin  d'avoir  recours  aux  réclames.  Pour  opéreu 
avec  plus  de  fureté ,  voici  la  marche  de  l'Ou^ 
yrage. 
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